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É  P  I  T  R  E 

DÉDICATOIRE 
A 

MA  PATRIE. 

Malheur  aux  Gens  de  Let- 
tres y  dont  la  vanité  feule  excite 
&  développe  le  Génie  !  Heureux 


E  P  I  T  R  E 


eus  &  que  j'en  recevois  tous  les 
jours,  je  ne  voulus  en  profiter 
que  pour  me  meure  de  plus  en 
plus  en  état  de  m  acquitter  envers 

mie. 

Ceftàvousy  ô  ma  Patrie  ! 
que  je  fuis  redevable  de  mon  exi- 
Jlencc,de  mon  éducation,  de  mes 
fentimens  ,  de  mes  idées  y  cefl 
donc'  à  Vous  que  f en  fuis  com- 
ptable, faidâ  vous  les  confacrer 
dans  tous  les  tems  ;  je  dois  au- 
jour&hui  vous  en  faire  hommage. 
Agrée^  ce  jufte  tribut,  offert  par 


E  £  I  T  R  E. 


la  reconnoij/ance.  Peut-être  le  %êle 
ma-t-il  fait  confulter  mon  de- 
voir plus  que  mes  forces.  Refpe- 
clant  vos  Droits,  chérijjant  vo- 
tre Gloire,  /ai  déjîré  main- 
tenir les  uns  &  vanger  t autre 
des  atteintes,  que  lui  portent 
fans  cejje  t  Envie  &  t  Ingrati- 
tude. Permette^  qu'un  Ouvrage, 
entrepris  pour  votre  défenfe,  pa- 
nifié fous  vos  aufpices.  Puijfe 
mon  travail  n'être  point  indigne  ^ 
de  fin  objet,  &  vous  prouver 
ou  moins  le  dévouement  Jîncère 


E  PITR  E. 

&  la  vénération  profonde  avec 
laquelle  je  fuis  , 


Votre  très -humble  &  très- 
obéiflant  Serviteur  ôc  Fils, 
C.R.L.F.  D.  B. 


AVANT-PROPOS. 


Efuccès  qu'ont  eu  tant  de  Diétion- 


JLi  naires ,  prouve  bien  que  cette  for- 
me eft  propre  à  tous  les  genres ,  &  fut 
ceptible  d'une  certaine  méthode.  Auflî 
k  Lefteur  ,  pour  peu  qu'il  y  fafle  atten- 
tion ,  pourra-t-il  découvrir  dans  celui- 
ci  plus  d'ordre  &  plus  d'unité  qu'il  ne 
iemb/e  en  annoncer  au  premier  coup- 
d'œil.  Tous  les  Dictionnaires  qui  ont 
paru  jufqu'à  préfent ,  ont  eu  pour  uni- 
que but  d'éclairer  ou  d'orner  Pefprit  ; 
maïs  il  feroit  difficile  d'en  citer  un  feul , 
où  /  on  /èfoit  propofé  férieuièment  de 
former  le  cœur.  Dans  ces  magafins 
alphabétiques  ,  on  n'a  rien  oublié  pour 
faire  ,  en  quelque  forte ,  de  tous  les 
Hommes  ,  autant  de  Raifonneurs  &  de 
Beaux-Efprits  ; .  mais  on  ne  s  eft  guè- 
res  occupé  du  foin  plus  important  d'en 


jtrANT-PROPOS. 

■  i  ■    ■■  Jâ 

faire  des  Etres  raifonnables ,  &  de  bons 
Citoïens.  Réparer  en  quelque  forte  cet* 
te  négligence  ,  feroit-ce  donc  rifquer 
une  peine  inutile  ,  ou  rendre  un  mau- 
vais fervice  à  la  Nation  ?  Il  ne  falloit 
rien  moins  que  la  perfuafion  du  con- 
traire ,  pour  nous  engager  dans  cette 
carrière  toute  nouvelle.  Gontens  d'y 
avoir  fait  quelques  pas  ,  nous  laiffons 
à  d  autres  l'honneur  de  nous  y  devan- 
cer ,  &  l'avantage  de  la  parcourir  toute 
entière, 

Ejt  qitoddam  prodire  tenus  ,  fi  non  dotur  ultra  .  . . 

Hor.  S  AT, 

Approche  *u  moins  du  but,  fi  ta  ne  peux  l'atteindre* 
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A 

.  ABDICATION. 

'Nom  frcclc  vient  de  nous  fournir  l'exemple  d'une 
nouvelle  e/pece  &  Abdication.  Il  ne  s'agit,  ni  de  Char- 
ge ,  ni  de  Dignité  ,  ni  de  Trône  :  mais  du  Droit  de 
fimplc  Ciroïcn  dans  une  petite  Ville.  Il  n'appartenoit 
qu'a  M.  Roitjfcau  de  bazarder  ,  à  la  faveur  d'un  grand 
nom  ,  une  pareille  démarche ,  &  de  forcer  le  Vulgaire 
à  l'admirer.  L'Ecrit ,  qui  contient  les  motifs  de  cette 
Abdication ,  cft  une  pièce  trop  curieufe  pour  n'étrt 
pas  communiquée  au  Public.  En  voici  donc  une  CopU 
fidèlement  tranferite  fur  l'Original. 

COPIE  de  la  Lctrc  de  M.  Rousseau  à  M.  Marc 
Chappuis  ,  pour  jufiifitr  fin  Abdication  de  la  Bour- 
gtoific  de  Genève, 

«Du  %6  Mai  17*3. 

55  1  vois  ,  Monfieur  ,  par  la  Lètre  x  dont  vous  m'i- 
=  Tés  honoré  le  de  8  ce  mois ,  que  vous  me  jugés  bien 
«  légèrement  dans  mes  difgraccs.  Il  en  coûte  lî  peu 

A 


a»  d'accabler  les  malheureux ,  qu'on  eft  prcfquc  dit 
■t  pofé  à  leur  faire  un  crime  de  leurs  malheurs. 

»  Vous  dites  que  vous  ne  comprenés  rien  à  ma  dc- 
*  marche.  Elle  eft  pourtant  auffi  claire ,  que  la  trifte 
»  néceuîté  qui  m'y  a  réduit.  Flétri  publiquement  dans 
»  ma  Patrie  ,  fans  *que  perfonne  ait  déclamé  contre 
s»  cette  flétriflure  ,  après  dix  mois  d'attente ,  j'ai  du 
*>  prendre  le  fcul  parti  propre  à  conferver  mon  bon* . 
»  ncur  ,  fi  cruellement  offènfé.  C'eft  avec  la  plus  vive 
»  douleur ,  que  je  m'y  fuis  déterminé  :  mais  que  pou- 
»  vois-je  faire  ?  Demeurer  volontairement  Membre  de 
»  l'Etat ,  après  ce  qui  s'eft  pafTé ,  n'étoit-cc  pas  con- 
»  fentir  à  mon  déshonneur  ? 

»  Je  ne  comprens  pas  comment  vous  m'ofés  deman- 
*der  ce  que  m'a  fait  ma  Patrie.  Un  Homme  aufli 
m  éclairé»  que  vous ,  ignore- c-il  que  toute  démarche  pu- 
•»  blique ,  faite  par  le  Magiftrat  ,  eft  cenfée  faite  par 
»  tout  l'Etat ,  lors  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  droit  de 
a»  la  désavouer  ,  ne  la  défavoue  ?  Je  ne  dois  pas  fcule- 
m  ment  comte  de  rnoi  aux  Gènevois  >  je  le  dois  encore 
»  à  moi-même  5  au  Public  ,  dont  j'ai  le  malheur  d'être 
•»  connu  }  à  la  Poftérité ,  de  qui  je  le  ferai  peut-être.  Si 
»  j'étois  affés  fot  ,  pour  vouloir  perfuader  au  refte  de 
m  l'Europe  que  les  Gènevois  ont  défaprouvé  la  Pro- 
w  cédure  de  leurs  Magiftrats  5  ne  fe  mocqueroit-on. 
••  pas  de  moi  ?  Ne  /avons  -  nous  pas  3  me  diroit-on  , 
»  que  la  Bourgeoifie  a  droit  de  faire  des  répréfentations 
m  dans  toutes  Us  occafions  3  ou  elle  croit  les  Loix  lé  fées  9 
»  &  où  elle  improuye  la  conduite  des  Magiftrats  ?  Qu'*~ 


AB 


»  t-tlli  fait  dans  celle-ci,  depuis  pris  dun  an  que  vous 
»  avis  attendu  ?  Si  cinq  ou  fix  Bourgeois  feulement  enfi 
»  fait  protefté*  on  pourroit  vous  croire  fur  Us  fintimens 
»  que  vous  leur  prêtés.  Cette  démarche  êtoit  facile  ,  iégiti* 
»  me,  &  ne  trouhloit  point  t  ordre  publie.  Pourquoi  donc 
»  me  ta-e-on  pas  faite  ?  Le  filence  de  tous  ne  dément-U 
»  pas  vos  ajfertions  îMontrés-nous  les  figues  du  défaveu  M 
»  que  vous  leur  prêtés.  Voilà ,  Monfieor  ,  ce  que  l'on 
»  me  diroit ,  5c  que  Ton  anroic  lieu  de  me  dire*.  On 
«  ne  juge  pas  les  Hommes  for  leurs  penfëes  ;  on  les 
»  jugt  fur  leurs  aâions.  Il  y  avoir  peut-être  divers 
»  moïens  de  me  venger  de  l'outrage  :  mais  il  n'y  en 
*»  avoir  qu'un  de  le  repoufler  fans  vengeance  $  6e 
»  c'eû  celai  que  /ai  pris.  Ce  moïen  ,  qui  ne  fait  de 
»  mal  qu'à  moi ,  doit-il  in  attirer  des  reproches  ,  au 
»  lieu  des  con&Iarions  que  je  devois  elpérer?  Vous  me 
»  dites  que  je  n'avois  point  de  droit  de  demander  l*Ab- 
»  dicaoon  de  ma  Bourgeoise  :  mais  le  dire,  n'eft  pas  le 
»  prouver.  Nous  fommes  bien  loin  de  comte  ;  car  je 
a»  n'ai  point  prétendu  demander  cette  Abdication  :  mait 
»  la  donner.  J'ai  affés  étudié  mes  droits  pour  les  con- 
»  noître ,  quoique  je  ne  les  aie  obfcrvés  qu'une  fois 
»  feulement ,  pour  les  abdiquer.  Aiant  pour  moi  l'ufage 
»  de  tous  les  Peuples ,  l'autorité  de  la  Raifon ,  du  Droit 
»  Naturel  /de  Grotius  ,  de  tous  les  Jurifconfultcs ,  8c 
»  même  l'aven  du  Confeil ,  je  ne  fuis  pas  obligé  de  me 
»  régler  fur  votre  erreur.  Chacun  fait  que  tout  Paâe  , 
cdont  l'une  des  parties  enfreint  les  conditions  ,  de* 
•  Tient  nul  pour  l'autre.  Quand  je  devois  tout  àmaPa- 
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■»  trie  j  ne  me  devoit-clle  donc  rien  ?  Tai  païé  ma  dette  ; 
»  a-t-cllc  païé  la  fienne  ?  On  n'a  jamais  droit  de  la  dé- 
•>  tefter  }  je  l'avoue  :  mais  »  quand  elle  nous  rejette ,  on 
w  a  toujours  droit  de  la  quitter.  On  le  peut  dans  les  cas, 
>•  que  j'ai  fpécifîés  $  6c  même  on  le  doit  dans  le  mien. 
»  Le  Serment ,  que  j  ai  fait  envers  elle  ,  elle  l'a  faic 
m  envers  moi.  En  violant  fes  engagemens  ,  elle  m'af- 

*  franchit  de»  miens  ;  &  ,  en  me  les  rendant  ignomi- 
»  nieux  9  elte  me  fait  un  devoir  d'y  renoncer. 

»  Vous  dites  que  ,  fi  des  Citoïens  fe  préTcntoicnt  au 
•»  Magnifique  Confeil  pour  demander  pareille  chofe  , 
»  vous  ne  fériés  pas  furpris  qu'on  les  incarcérât.  Ni 
m  moi  non  plus  ,  je  n'en  ferois  pas  furpris  ;  pareeque 
»  rien  d'injufte  ne  doit  furprendre  de  la  part  de  ceux 
m  qui  ont  la  forée  en  main.  Mais  ,  bien  qu'une  Loi  , 
•»  qu'on  n'obferve  jamais ,  défende  au  Citoïen ,  qui  veut 

*  demeurer  tel  9  de  foftir  fans  congé  du  Territoire  , 
»  comme  on  n'a  pas  befoiu  de  demander  Tufage  d'un 
»  droit  qu'on  a  »  quand  un  Genevois  veut  quitter  fa 
m  Patrie  pour  s'aller  établir  en  Païs  étranger ,  perfonne 
w  ne  fonge  à  lui  en  faire  un  crime ,  &  on  ne  lïncar- 
»  cerra  point  pour  cela.  Il  cft  vrai  qu'ordinairement 
a» cette  renonciation  n'eft  pas  folcmnelie  :  mais  ccft 

•>  qu'ordinairement  ceux  qui  la  font ,  n'aiant  pas  reçu  * 
m  des  affronts  publics  ,  n'ont  pas  befoin  de  renoncer 
»  publiquement  à  la  Société ,  qui  les  leur  a  faits.  ^ 
»  Monfieur ,  f  ai  attendu ,  j'ai  médité ,  j'ai  cherché  ^ 
longtems  s'il  y  a  voit  quelques  moïens  d'éviter  une  ^ 
«  démarche  ,  qui  m'a  déchiré. 
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toujours  poflZdé  M.  R. . . ,  &  qui  l'a  pouffé  fans  ce/Te 
à  Ce  tirer  de  h  (baie  vulgaire  par  des  coups  d'éclat. 
Cette  dénonciation  aurentique  au  Droit  de  Bourgeoise, 
cft  fans  doute  un  de  ceux  par  lefqucls  il  a  prétendu 
frapper  d'avantage  le  Public.  Cet  aûe  d  indépendance, 
qu'il  a  fait  peut-être  fans  trop.de  réflexion  ,  a  donné 
lieu  d'en  faire  de  très  férieufes  aux  Efprits  ,  même  les 
plus  Républicains.  «  A  quel  titre  ,  difoit  à  cette  occa- 
fion  un  Cîtoïtâ  de  Berne  ,  à  quel  titre  cet  Homme  , 
a»  Membre  d'une  République  ,  à  t-iLofé  entreprendre 
m  de  diflbudre  le  Contrat  foetal ,  qui  l'enchaînoit  aux 
»  Loir  de  fa  Patrie  ?  Quelle  audace ,  dans  un  Particulier 
»»  de  traiter  ainfi  en  Souverain  avec  fon  propre  Sou* 
m  verain  !  Il  n'appartient  qu'au  Corps  entier  d'une  So- 
»  ciété  de  répudier  ceux  de  les  Membres  ,  qu'elle  juge 
m  contagieux  3  &  ceux-ci  y  quoi  qu'on  en  dife  ,  ne 
m  font  jamais  en  droit  d'exercer  le  même  aétc  à  fon 
*>  égard.  Ce  premier  pouvoir  tient  à.  celui  de  punir  f 
9»  émané  lui  -  même  de  la  PuiiTance  coe'rcirivc  ,  qui. 
m  n'appartient ,  en  aucun  cas,  à  l'Homme  privé.  D'ail- 
»  leurs  ,  des  liens ,  formés  par  le  concours  unani- 
»  me  de  toutes  les  volontés  particulières  ,  ne  peuvent 
»  être  rompus  que  par  un  confentement  aufli  général.. 
m  De  plus ,  il  féroit  abfurde  que  l'action  &  la  réaction 
•»  de  chaque  partie  fur  le  tout  politique  fuiTcnt  éga- 
»  les  à  Faction  &  à  la  réaction  de  ce  tout  fur  chacune 
»  de  fes  parties  ».  S'il  en  êtoir  autrement  5.  toute  Af- 
fbeiation  feroit  bientôt  diffoute  ,  l'ordre  par  tout  feroie 
anéanti  ,  6c  la  confuûon  regneroit  à  fa  place  parmi 
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ABUS. 

1  ^  ccrcaia  que  chaque  efpece  de  Régime  politique 
*  i^coovénicns ,  le  Républicain  comme  le  Mo- 
^cc.  Mais,  (ans  parler  ici  des  abus  en  fous-or- 
ir,\ç«ii  d  appartiennent  pas  plus  à  l'un  qu'à  l'autre  ,  il 
et  dur  que ,  dans  le  fécond ,  ûne  feule  perfonne 
|<uc  abufer  de  l'autorité  fouveraine ,  tandis  que,  dans 
le  premier,  mille  fout  à  même  J'en  faire  autant. 
D'ailleurs  ,  que  gagneroit  un  feul  Maître  à  de  tels 
abus  ?  Quel  intérêt  auroit-il  à  les  commettre  ?  Un  bien 
moindre  a/Turémcnt ,  que  n'en  peuvent  avoir  pluficurs 
Maîtres ,  plus  fufccptibles  de  vues  oppofecs  entre  elles , 
ou  contraires  aux  vues  générales  ,  &  par  conféqjent 
plus  difpofés  à  chercher  leurs  avantages  particuliers 
dans  Tes  défordres  publics. 

L'Auteur  de  VEJfai  fur  tWJloire  générale  Addit. 


„  mairies  a  fans  doute  effraie  cet  Ecrivain  célèbre  ,  autant 
qu'il  s'en  montre  indigne.  Ce  n'eft  point  là  l'effet ,  que  ce 
y,  fpeâacle,devroic  produire  fur  un  Homme  de  Ton  génie  ,  & 
y9  fur  un  Mortel  fcn/îblc.  Il  devroit  Pommer  contre  les  pré- 
»  jugés  «les  erreurs  ,  &  les  abus.  Il  devroit  l'exciter  à  en  cher, 
„  cher  la  fource  ,  à  inftruire  les  Hommes  par  le  tableau  même 
9>jdc  leurs  égarcmeas  >  à  les  canfolcr  ,  en  leur  montrant  que 
•>  tain  maux  ne  font  point  fans  remède.  C'eft  ainfi  que  la  Phi-  - 
>.  Iofophic  peut  être  utile  &  confolanre.  .f 
(Jbid.  chap.  m.  )  A  Cela  nous  n'ajouterons  qu'un  mot  ,  ^ 
tiré  d'un  Ouvrage  même  de  M.  il.  En  effet ,  rien  n'empêche 
d'appliquer  à  l'eut  de  la  Société ,  l'axiome  qu'il  met  dans  la 
bouche  de  fa  Julie  (  tom.  i.  lîv,  lu.  )      Dans  tout  ce  qui  ~" 
f,  flatte  les  feus ,  l'abus  cil  donc  inieparahlc  de  la  jouiûancc  l  „  "S 
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pç ,  |M  ,  édit.  de  Gcn.)  fait  des  réflcxionsjudicicufci, 
qui  fervent  à  confirmer  celle-ci,  «  Voici  »  dit -il,  une 
»  nouvelle  vicinnude  &  un  nouveau  contrée  dans 
**  le  Nord-  Ce  ne  Suéde  ,  dcfpotiquemcnt  gouvernée ^ 
«  eu.  devenue  de  dos  jours  le  pais  de  Ja  terre  le  plu» 
»  libre,  &  celui  oii  les  Rois  font  le  plus  dépendons, 
»  Le  Danemarck  au  contraire,  ou  le  Roi  nctoic  quun 
»  Doge  ,  ou  la  NoblefTc  étoit  foavcraine ,  &  le  Peuple 
»  efcUve  ,  devint,  des  Tan  ié£i  p  un  Roïaume  entie- 
»  îcmcm  Monarchique*  Le  Clergé  &  les  Bourgeois  ai* 
«  mèrent  mieux  un  Souverain  abfolu  ,  que  cent  Nobles 
«qui  vouioient  tous  commander.  Ils  forcèrent  ces 
**  Nob/cs  à  eut  Sujets  comme  eux  j  Se  à  déférer  au 
»  Roi  Frédéric  III  une  autorité  fans  botucs.  Ce  Mo- 
naroue . . .  fui  reconnu  pour  Souverain  abfolu  des 

*>  hommes  &  des  loix.  *  Ses  fucçcircurs  nen  ont 

*  point  abufé.  Ils  ont  fenti  que  leur  grandeur  conûf- 
»  toic  à  rendre  heureux  Ictus  peuples  «.  Ajou- 
tés a  toutes  ces  confédérations  qu'un  feu!  Chef  co  a  fui  ce 
&:  dêlibcie  toujours  de  faug  froid  &  avec  pronui- 
tade  9  tandis  qu'une  multitude  de  Chefs  ne  confuhc 
Se  ne  délibère  jamais  qu'avec  pamon  &  avec  lenteur- 
Quand  on  ofc  raifonner  fur  des  matières  û  déli- 
cates, on  fonge  trop  au  mal  que  peut  faire  en  général 
Je  Chef  dune  Monarchie  ,  égaré  par  fon  propre  coeur, 
ou  par  celui  de  fes  Miniftrcs.  On  ne  penfe  pas  allés 
au  bien  qu'il  peut  faire  ,  lorfqu'ileft  bon  5c  que  rien 
lc  1  empêche  de  J'ctrc,  Chaque  Gouvernement  a  fes 
Isa,  fans  IcfoncUe*  il  ne  fauroir  fubfiftçr,  Mail  ces 
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loix  ,  dans  l'Etat  Démocratique,  font  dures  &  inflexi- 
bles. Si  elles  y  rendent  juftice  à  tout  le  monde  ,  rare- 
ment y  font-elles  grâce  à  quelqu'un.  Le  Monarque  au 
contraire  dit  en  modérer  la  rigueur.  Il  en  fuit  Tcf* 
prit  ,  &  non  la  lettre.  Le  plus  beau  de  fcs  droits  cft 
celui  de  pardonner.  La  clémence  diftingue  véritable- 
ment une  Ame  Roïalc  i  fiç  ce  cara&ere  a-t-il  jamais  ccé 
celui  des  Cœurs  Républicains  ?«Mais  vous  ne  fongés- 
»  pas  ,nous  dira-t-on  peut-être  encore,  que  les  biens > 
»  la  vie  &  l'honneur  des  Sujets  font  entre  les  mains  du 
»  Monarque  ,  &  qu'il  peut  en  difpofer  à  fon  gré ,  fans 
»  en  être  comtable  à  perfônne.  Eh  !  Tant  de  millions 
»  d'hommes  ne  font-ils  donc  faits  que  pour  le  fervice 
9>  d'un  feul  ?  »  Ce  que  nous  favons ,  c'cft  que  les  abus 
Ce  trouvent  par-tout  à  côté  des  Loix  ,  &  que  les  Loix 
ne  font  pas  plus  cfTentielles  à  la  République  qu'à  la 
Monarchie.  Chaque  Gouvernement  a  les  ïîcnncs  ,  & 
aucun  ne  peut  fubfifter  fans  elles.  Toute  la  différence 
de  la  Démocratie  à  l'Etat  Monarchique ,  cft  que  * 
dans  la  première  ,  la  puiffance  publique  réfide  entre 
les  mains  de  pluficurs  ;  &  que ,  dans  le  fécond  ,  elle 
cft  dans  les  mains  d'un  feul.  Or,  dans  l'un  &  dans  l'au- 
tre ,  cette  puiflance  peut  être  bien  ou  mal  exercée. 
D'ailleurs  ,  elle  a  befoin  de  Mxniftres  pour  exécuter, 
ou  pour  faire  exécuter  fes  volontés  s  &  ces  Miniftrei 
peuvent  être  également  corrompus  :  mais  on  ne  fau* 
roit  dire  que  ce  foit  par  une  fuite  néceflaire  du  Gou- 
vernement ,  qui  les  emploie.  Les  hommes  font  hom- 
mes par-tout ,  dans  les  Républiques  comme  dans  les 


Monarchies,  Encore  une  fois ,  il  eA  donc  confiant  que 
mi  établiffcmenr  humain  a  des  avantages  &  des  in- 
anvérjiens;  3e  qu'il  fautpefer  mûrement  les  uns  &  les 
autres ,  pour  fc  décider  fur  cette  matière  en  connoif- 
(koec  de  caufc  Ceft  ce  qui  a  fait  dire  au  PJiïtofipAt 
ènnfitifimt ,  (  dans  Tes  RtjUmons  fur  dhtrs  fujtu  de 
Morale)  2  «  Dans  un  Etat,  Républicain,  ou  Monarchi- 
|  »ouc,  il  cft  toujours  des  maux,  auxquels  il  faut  ap- 
I  *  porter  des  remèdes  ;  &  mal  heure  ufcm  cm  de  ces  rc- 
»  medes  t  il  naîr  encore  des  maux  fouvent  plus  dimV» 

y  cîles  a  guérir  L'objet  des  Loir  a  été  de  former 

m  des  Ciroïcns  capables  de  rendre  mi  Etat  heureux  & 

•  irxnquillc.  Il  eft  certain  quelles  ont  plus  de  force 
»  dans  la  main  d'un  feu],  que  lorfquc  l'oofcrvation  eu 
»  cft  confiée  à  route  une  Nation  ,  qui  mettroit  au  nom  - 

*  brr  de  fes  privilèges  celui  de  n'y  point  obéir  . .  m 

(  Dans  fa  Rtponfi  aux  confeih  de  t  Amitié ,)  «  Rien 
»  nVft  plus  né  ce  lia  ire  ,quc  l'ordre  dans  un  Gouverne- 
«  ment.  Les  Rois  les  plus  abfolus  y  font  affujertis  eux- 
*>  même.  La  Monarchie  porte  en  foi  un  frein  contre 

un  Dcrpotiûnc  trop  étendu.  Il  cft  aujourd'hui  entre 
les  Rois  &  les  Peuples  un  accord  formé  par  les  merurs 
5:  fufage  t  qui  tempère  les  loix  ,  de  manière  que  le 

■  Sujet ,  plein  de  confiance  ,  cJt  coujouts  prêt  à  obéir» 

■  Se  que  le  Souverain  J  par  intérêt  ou  par  crainte  f 
m  n'ofe  abufer  des  droits  de  fa  puiiFance  ;  Se ,  fî  les 
-lois  cux*mémc  font  fujetsà  des  loix ,  qui  répriment 

1cm  ambition  6c  qui  a/Turent  la  liberté  publique  , 
un  Etat  comme  le  nôtre  (  la  Pologne  ) ,  na^t-il  bc- 
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»  foin  d'aucun  contrepoids  ,  qui  balance  l'autorité 
»  des  particuliers  ,  &  l'empêche  de  dégénérer  en  une 
m  licence  ouverte  ?  Tout  cft  extrême  ,  ou  Tordre  n'eft 
m  pas  N  (  dans  Tes  Observations  fur  U  Gouver- 
nement de  Pologne.  ) 

ADEPTES. 

O  N  a  beaucoup  parlé  des  Adeptes  en  général  : 
mais  on  n'a  rien  dit  encore  de  ce  jargon  &'de  cet 
extérieur  dévot,  qu'ils  affectent  prefque  tous,  Cok 
Chrétiens,  foit  Mahométans.  Etrange  efpece  de  dévo- 
tion, qui,  fous  prétexte  de  féconder  leur  prétendue 
bienveillance,  ofc  intérefler  la  gloire  de  Dieu  au  fuccès 
d'une  opération  laborieufe  ,  dont  le  but  unique  eft  de 
fatisfaire  leur  avidité  réelle  i  Pour  connoître  le  ton  de 
ces  fortes  d'Ouvrages ,  on  q*a  qu'à  lire  ,  fi  l'on  veut , 
ou  plus  tôt  fi  Ton  peut,  les  Livres  intitulés  ,  Le  Cofmo* 
polite,  La  Lumière  forçant  des  Ténèbres  ,P  hilalethes 
grand  &  petit  Païfan ,  Vade  mecum  (  par  le  Crom  )  y  £àns 
coniter  les  Ouvrages  de  Nicolas  Flamel  *  de  Raimond 
Lu/le  *  A' Arnaud  de  Villeneuve  9  de  Mercure  Trifmé* 
gifie  *  de  Zoroaftre  9  à' Enoch  t  d'Artepfuus  >  de  Ge*. 
èer,  Se  tant,  d'autres  contenus  dans  la  Bibliothèque  des,, 
Philo fophes  Hermétiques.  Au  furplus  ,  par  tous  le^ 
procédés  de  l'Alchimie ,  &  de  la  Chimie  ordinaire ,  pa? 
ceux  même  de  la  Phifique  expérimentale ,  cft-il  bit  , 
poffible  de  parvenir  à  de  vrais  réfultats  \  N'cft-il  p^ 
à  craindre  qu'au  lieu  de  nous  offrir  la  nature  tcllH? 
qu'clk  cft  |  ils  ne  l'accordent  à  nos  importunités 
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préfence  de  Meilleurs  les  Etats- Généraux  >  fans  cor 
ter  ce  qui  cft  écrie  dans  la  grande  Salle  impéria 
de  Prague  au  fujet  de  YIntinogicus  ,  Polooois  de  n 
rion  ,  qu'on  prétend  avoir  pofTédé  la  Pierre  philoj 
phale;  combien  de  merveilles  en  ce  genre  ne  racoo 
pas  l'Abbé  Lenglet  Dufrénoy  ,  dans  fon  Hiftoire  c 
Philofophes  Hermétiques  î  C'cft  un  livre  ,  qu'on  di 
lire  avec  précaution  ,  fi  l'on  veut  éviter  le  fort  de  < 
Ecrivain , qui  fe  ruina ,  dit-on,  &  trouva  certaineme 
la  more,  en  voulant  imiter  les  Héros  de  fon  Hiftoii 
Une  confidé  ration,  qu'on  ne  dote  jamais  perdre  de  v 
à  cet  égard ,  c'eft  que  la  pluspart  des  opérations ,  àtt 
buées  à  ces  prétendus  Philofophes  ,  font  des  fubtilii 
&  des  tours  d'adrefle ,  ou  fe  réduifent  tout  fimplemc 
à  extraire  &  réunir  enfemble  les  diverfes  particul 
d'or  éparfes  &  cachées  par  la  nature  dans  le  Borax ,  • 
dans  d'autres  Minéraux. 

Parmi  les  Philofophes,  connus  (bus  le  nomd'ifrn» 
tiques  ,  &  Adeptes ,  tiAlchimiftes  »  de  Sages  par  < 
cellence ,  les  moins  déraifonnablcs  ,  &  les  plus  fédi 
fans  peut-être  pour  les  Apideutes  de  toute  efpec 
(ont  ceux  dont  les  travaux  fpagiriques  ont ,  pour  u 
que  fin ,  la  recherche  de  cette  Panacée  propre  à  pi 
longer  la  vie  humaine ,  comme  à  l'affranchir  des  ma 
paiTés  ,  préfens,  &  futurs  :  mais  Dieu  fait  comb 
d'Alchimiftes  manquent  tous  les  jours  leur  but , 
par  quel  moïen  les  autres  y  parviennent.  Tout 
que  le  public  fait  fur  cet  article ,  c'eft  qu'en  chercha 
la  Médecine  univerfclle ,  qu'ils  ne  trouvent  poil 
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-  tin  autre  Ecrivain  Anglois ,  le*  plus  violentes  Ce- 
»  coujfcs  de  la  pan  de  ces  gens ,  qui  font  un  mono- 
»  pôle  de  la  citealation.  Les  Agioteurs  ,  dont  le 
u  ticr  pernicieux  eft  d'entretenir  à  l'égard  de  ces  1 
»  des  vicifltrudes  ,  qui  en  augmentent  le  prix  ,  ott  < 
»  !cs  faffent  bailfcr  fenfiblcmcnt ,  font  des  lion 
m  d'une  cupidité1  infatiable  ,  encore  plus  avides  « 
»  défaftres  de  leur  patrie  que  de  Tes  fucecs ,  Se  qui , 
n  pouvant  éluder  les  loir  ,  ne  font  arrêtés  par  aucune 
»  barrière  (  ni  retenus  par  aucun  frein,  Pefies  ; 
n  quts  Ufumrs  de  profcjjion  >  qui  >  m  home  Police  ê 
»  metiieroteat  une  punition  exemplaire.  »  Quelque  eh 
ge"  que  foit  ce  portrait  des  Agioteurs  ,  il  Tell  enc 
beaucoup  moins  que  celui  qui  nous  en  a  été  tracé 
par  l'Auteur  Anglais  (  M.  Martimcr)  d'un  Ecrit  intitulé 
Idée  du  Trafic  des  Fonds  publics  de  £  Angleterre.  C'tSk 
un  Ouvrage,  qui*  dans  fon  genre  ,  peut  fervir  de  pen- 
dant à  la  Brochure  Françoifc  ,  connue  fous  le  titre 
de  L Anti-Financier.  Les  deux  Ecrivains  femblcnt  5 
tté  animés  du  même  efprit ,  &  accueillis 
mes  difpoikion*  de  La  part  de  leurs  compatriotes,  ' 
tes  ces  déclamations  prouvent  uniquement  qu'il  1 
tout  des  particuliers  ,  qui  pèfent  fur  le  public  ;  &  t 
partout  on  fc  méfie  trop  de  l'attention  du  < 
ment  à  ménager  les  contrepoids  neceflaires. 

Les  Corvées  ,  il  cft  vrai  *  font  proscrites 
l'Angleterre:  mais  auflî  l'on  y  paie  un  Xmpôr,  aille 
inconnu  ,  fur  les  Fenêtres  3c  fur  les  Cheminées  U 
Cheminée  t  par  exemple  (  qui  va  du  bas  Gfl  haut, 
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comtée  que  pour  une  ,  quoiqu'elle  ferre  à  crois  ou 
cuatte  feux.  On  y  levé  encore  fur  les  Chemins  une  au- 
tre raie  ,  que  l'on  appelle  le  Droit  de  barrière*  Il 
eft  à  la  charge  des  perfonnes ,  qui  vonç  en  voiture  j 
&  Ton  dit  qu'il  eft  jufte  que  les  Gens  aifés  le  paient  plus* 
toc  que  les  Pauvres. 

Le  Vin  de  Porto ,  ville  du  Portugal ,  vaut  à  Lon- 
dres deux  livres  dix  fols  la  bouteille  ;  6c  celui  de  Zfor- 
baux  eft  chargé  de  feize  cens  livres  de  droits  par 
tonneau.  Ces  deux  fortes  de  Vins  y  (ont  fort  décré- 
dités ,  attendu  la  friponnerie  des  Cabareticrs ,  ou  Ta- 
verniers,quiles  frelattent.  On  prétend  même  que  d'une 
pièce  du  dernier  ,  ils  ont  l'art  d'en  faire  jufqu'à 
crois  ou  quarre.  Adules  Anglois,  pour  leur  ordinaire, 
prenoenr  ils  le  parti  d'y  fubftituer  du  Cidre,  de  la  forte 
Bière  *  à  quarre  fols  le  pot ,  ou  de  ce  qu'ils  appellent 
AU9  ou  Bière  douce  fie  fans  houblon. 

ANATOMIE, 

Paimi  tant  de  fingularités ,  qui  varient  la  fec- 
oc  du  Monde  ,  s'il  en  eft  de  ridicules  ,  d'indiffé- 
rentes ,  ou  même  de  nuifibles  à  la  Société  j  il  en  eft 
aaffî  fort  fouvent  de  très  utiles ,  fie  dont  on  pour- 
voit profiter  plus  qu'on  ne  fait  d'ordinaire.  Telle  eft  9 
par  exemple  ,  celle  de  quelques  perfonnes  qui ,  avant 
que  de  mourir  ,  ont  légué  leur  corps  en  tout ,  ou  en 
partie,  pour  le  profit  des  furvivans  De  ce  genre  eft  le 
«ôament  du  fameux  Vaugelas.  Après  y  avoir  difpofé 
de  tous  fes  effets  pour  acquiter  fes  dettes ,  il  ajoute  s 
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ce  Mais ,  comme  il  pourrait  fc  trouver  quelques  créan- 
m  ciers ,  qui  ne  feraient  pas  paies  ,  quand  même  on 
»  aurait  réparti  le  tout ,  dans  ce  cas  »  ma  dernière 
•»  volonté  cft  qu'on  vende  mon  corps  aux  Chirurgiens 
•>  le  plus  avantageufement  qu'il  fera  poffiblc  ;  &  que 
»  le  produit  en  foit  appliqué  à  la  liquidation  des  det- 
•»  tes ,  dont  je  fuis  comtable  à  la  Société  ;  de  forte 
»  que,  fi  je  n'ai  pu  me  rendre  utile  pendant  ma  vie  , 
»  je  le  fois  au  moins  après  ma  mort.  »  Un  Citoïen , 
revêtu  d'une  Charge  importante ,  fit  à  Paris  ,  il  y  a 
quelques  années,  un  legs  à  peu  près  femblable.  Il  avoir, 
pendant  toute  fa  vie ,  retfenti  de  vives  douleurs  à  une 
Jambe.  Prêt  à  mourir ,  il  en  difpofa  en  faveur  d'un 
homme  de  l'Art,  en  lui  recommandant  d'en  faire  l'ou- 
verture ,  afin  d'eiaminer  la  caufe  d'un  mal  fi  opiniâ- 
tre ,  &  d'en  prévenir  les  effets  dans  autrui.  Quelle  dif- 
férence entre  le  courage  de  ces  deux  Patriotes  &  la 
pufillanimité  d'une  certaine  Dame  de  Cour  !  Elle  fré- 
mifîoit  à  la  feule  idée  de  diiTeéHon  5  &  défendit  ex 
preiTément  qu'après  fon  décès,  on  lui  fit  l'honneur  d  ou 
vrir  fon  corps ,  comme  à  tant  d'autres  perfonnes  c 
fon  rang.  Si  tout  le  monde  en  France  avoit  toujou 
penfé  comme  cette  femme ,  oii  en  ferait  aujourd'ii 
l'Anatomie,  qui ,  depuis  quelques  ficelés,  a  fait  rant 
progrès  parmi  nous  ?  Précifémcnt  au  même  point , 
elle  fc  trouve  de  nos  jours  à  la  Chine,  grâce  à  la  fu 
ftition,  encore  plus  qu'à  de  vaines  terreurs.  Dans  toi 
vafte  Empire  on  ne  voit  aucun  Amphithéâtre  élevé 
cet  ufage,  fur  le  froncifpice  duquel  on  life  une 
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graphe  fcmblablc  à  celle  qu'on  lie  à  Touloufe  ;  Epi- 
graphe trifte  Bc  confolante  à  la  fois  pour  l'Humanité. 

Hic  locus  tjl  nbi  mors  gaudei  fuccurrere  vit  m. 

Ici  la  more  fe  plate  à  recourir  la  vie. 

On  peut  mettre,  à  côté  de  ce  beau  Vers,  le  Diftique 
fuWant ,  qu'on  lit  fur  la  porte  de  l'Amphithéâtre  de 
Chirurgie  à  Paris. 

ÂJ  emics  homlnum  prifia  ^mphuhtatra  penchant  ; 
Ut  lottpan  djfcaiu  vivtn  ,  noflra  patent. 

le  Cirque  o&ok  ,  dani  Home ,  un  champ  libre  au  carnages 
Le  notre  ca feigne  i  Fhorarae  à  prolonger  Ton  âge. 

A  N  G  L  O  I  S. 

Tout  le  monde  connoît  la  Majefti  du  Peuple 
Àngiois  ;  titre  fingulier  ,  dont  un  Pair  de  la  Grande- 
Bretagne  bazarda  le  premier  de  Te  fervir  en  plein 
Parlement,  &  que  la  Nation  *  depuis  ce  tems-là, 
(êmbfe  avoir  adopté.  On  fait  encore  qu'il  fut  un  jour 
fropofé,  par  un  Membre  de  la  Chambre  des  Commu- 
tes, de  pourvoir  à  ce  qu'il  ne  fûc  tiré  ,  dans  toute  l'é- 
tendue des  mers  ,  aucun  coup  de  canon  fans  la  per- 
mitCon  de  la  Grande-Bretagne. 

Ea  1761  ,  l'on  répréfenta  fur  un  Théâtre  de  Lon- 
tes  une  Comédie ,  dans  laquelle  on  faifoit  agir  &  par- 
és an  des  plus  grands  Rois  de  l'Europe  d'une  manière 
!  signe  de  U  Majcfté  Rouie. 

Bij 
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Malgré  toute  leur  antipathie  contre  la  France ,  les 
Anglois  ne  peuvent  s'empêcher,  ni  même  fedifpenfer 
d'y  faire  de  fréquens  voïages  &  de  très  longs  féjour?. 
Outre  les  motifs  de  l'agrément  &  de  l'utilité,  ils  y  font 
encore  conduits  par  celui  du  befoin.  L'intérêt  de  leur 
famé  les  oblige  tous  les  jours  à.  venir  refpirer  ,  parmi 
nous  ,  un  air  plus  falubre ,  que  leur  air  natal.  Ce  tri- 
but, qu'ils  refufent  à  notre  induftrie  ,  en  prohibant 
chés  eux  les  Etoffes  Françoifes ,  ils  font  forcés  de  le 
païer  au  Phifique  de  notre  climat.  N'cft-ce  point  là 
recônnoître  tacitement  que  nous  avons  fur  eux  une 
fupérioriré  ,  qui  doit  en  fuppofer  une  autre"  toute  au/S 
naturelle ,  par  rapport  aux  qualités  morales. 

M.  Chirac ,  fameux  Médecin ,  guérit,  avec  une  pe- 
tite phiole  d'eau  teinte  en  couleur  de  rofe,un  Anglois, 
dont  l'imagination  êtoit  encore  plus  attaquée  'que  la 
rate.  Il  y  réuûlt ,  en  lui  faifant  entendre  que  c'é- 
tait un  fpécifique  merveilleux  contre  la  confomption. 

Mufique  Italienne ,  Modes  Françoifes  5  voilà  deur 
moïens  ,  dont  l'induftrie  des  étrangers  fe  fert ,  pout 
mettre  à  contribution  la  vanité  d'un  Peuple  pbilofophc. 

A  propos  de  Philofophieàt  dt  Vanité ,  on  nous  per- 
mettra de  rapporter  ici  tout  au  long  un  partage  très 
remarquable  des  Mémoires  du  Duc  de  Sulli  Voici  le 
portrait,  que  ce  grand  Miniftre,  qui  connoifToit  fi  bien 
les  Hommes,  faifoit  de  la  Nation  Angloife,il  y  a  plus  de 
cent  foixante  ans.  «Il  eft  certain,dit-il,  que  les  Anglois 
m  nous  haïflent ,  &  d'une  haine  fi  forte  &  fi  générale , 
•  qu'on  feroit  tenté  de  la  mettre  au  nombre  des  dif-  ' 
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m  portions  naturelles  de  ce  Peuple.  Elle  eft  plus  véri- 
»  tablement  l'effet  de  leur  orgueil  &  de  leur  préfomp-» 
•  don  ;  puifqu  il  n'y  a  point  de  Peuple  en  Europe , 
»  plus  hautain  ,  plus  dédaigneux  ,  plus  enivré  de  l'ir 
m  dée  de  fon  excellence.  Si  on  les  croit  ,  l'efprit  &  la 
m  raifon  ne  Te  trouvent  que  chés  eux. ,  Ils  adorent  tou- 
m  tel  leurs  opinions ,  &  mépri&nt  celles  de  toutes  les 
m  Nations  }  &  il  ne  leur  rient  jamais  en  penfic  ,  ni 
m  d'écouter  fcs  autres  ,  ni  de  fè  défier  d'eux-méme, 
m  Au  fefle  «  ils  Te  font ,  par  ce  caractère ,  bien  plus  de 
«tort  à  eux-méme  qu'à  nous.  Ils  (ont  par-là  à  la 
m  merci  de  leurs  caprices.  Environnés  de-  la  mer ,  on 
m  diroît  otfils  en  ont  contracté  toute  l'inftabilité, 
»  Tour  change  chés  eux ,  au  gré  de  leurs  difpofitions 
m  aérueiies  ;  Scia  feule  différence  entre  eux  &  les  Peu- 
»  pies  de  l'Europe  qui  paffent  pour  les  plus  changeans, 
»  c'eft  que  ,  chés  eux  ,  le  changement  n'eft  point  un 
».  effet  de  la  légèreté:  mais  d'une  vanicé,  quifç  repro- 
«  duit  fans  cefle  (bus  mille  formes.  Efclaves,par  amour 
«propre,  de  toutes  leurs  fancaifics  ,  ce  qu'ils  croïoient 
»  avoir  très  lurement  arrangé  ,  ou  très  constamment 
»  réibiu  ,  fc  trouve  anéanti  fans  qu'ils  en  fâchent» 
m  ni  puiffent  apporter  la  raifon  . . , .  Examinés  ce  qui 
m  s'appelle  chés  eux  Maximes  dEtat;  vous  n'y  trouvés 
^ que  les  loix  de  l'orgueil  même,  adoptées  pararro- 
»  gance  ou  par  pareffe.  »?  Voiés  les  Mémoires  du 
Due  de  SuMi,  mis  en  ordre  avec  des  Remarques ,  par 
M-  CAbbe  de  (Sclufe ,  tom.  iv.  liv.  14.  pag. 
Jtfuiv,  Edition 
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Il  exifte  à  Londres  une  Société  de  Citoïens ,  connus 
fous  le  nom  à' Anti- Gallicans.  Ils  font  profeffion  defc 
montrer  en  tout  oppofés  aux  François  ,  &  de  ne  faire 
ufage  d'aucunes  denrées  ,  étoffes  ou  modes  originai- 
res de  France. 

Quel  inconvénient  y  auroit-il ,  à  l'inftar  de  cette 
Affociation  Anti-Gallicane  ,de  former  à  Paris  une  So- 
ciété Anti- Anglicane ,  compofée  de  Citoïens  inftruits, 
&  deftinée  à  entretenir,  à  propager  ,  à  perpétuer  par* 
mi  nous  le  goût  &  la  pratique  des  vertus  patrioti- 
ques ?  Néanmoins  ,  avant  que  de  penfer  à  cet  infti- 
ration  ,  il  s'agiroit  peut-être  d'examiner  &  de  déci- 
der les  queftions  fuivantes  : 

i°.  Si  la  France  ,  beaucoup  mieux  que  l'Angle- 
terre ,  ne  pourrok  point  fe  paner  d'un  pareil  éta- 
bli dément  :  * 

i*.  Si ,  pour  opérer  les  plus  grands  effets  fur 
le  génie  de  la  Nation ,  notre  Gouvernement  a  be- 
foin  de  recourir  à  des  caufes  fécondes: 

3  \  Si  notre  Adminiftration ,  à  cet  égard ,  ne  doit 
pas  fe.rcpofcr  fur  l'impulfion  première,  qu'elle  com- 
munique à  tout  le  corps  politique ,  &  fur  la  nature 
des  refforts,  qui  compofent  celui-ci  : 
*  4°.  S'il  cft  quelque  chofe  d'impofliblc  à  la  Politique 
avec  de  tels  refforts  ,  &  fur- tout  avec  l'Honneur  ,  le 
principe  &  le  mobile  de  tous  les  autres. 

Ecoutons  un  Artifte  étranger,  établi  depuis  trois  ans 
en  Angleterre,  parler  de  fes  nouveaux  Con citoïens. 
«  Rien  n'eft  fi  peu  fondé ,  dit-il  dans  une  de  fes  Lct- 
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»  très  ,  que  l'idée ,  que  nous  avons  communément  en 
»  France  ,  tant  fur  la  bonne  foi  des  Anglois ,  que  fur 
»  leur  généralité.  En  effet,  rien  n'eft  fi  trompeur,  que 
»F Anglois,  fur- tout  envers  ceux  qui  ,  faute  de  fa- 
it voir  fa  Langue  ,  font  hors  d'état  de  fe  garantir  de 
»  fes  rufes.  Quant  à  fa  générofité,  clic  n'a  jamais  lieu 
»  que  dans  les  occafions  d'apparat.  Je  ne  prétens  pas 
»  cependant  que  toute  la  Nation  (bit  femblablc ,  & 
»  qu'il  n'y  ait  aucune  exception  :  mais  je  parle  du  gé- 
»  néral.  Sur  vingt  Malades ,  par  exemple,  que  je  traite 
»  de  certaines  maladies  fort  communes  en  ce  pais ,  à 
•»  peine  en  trouvé-jc  quatre,  qui  me  fatisfauent  felou 
jo  dos  conventions.  Mais  il  cft  tems  de  tailler  là  mef- 
»  ficurs  les  Anglois, qui  3  certainement ,  ne  valent  pas 
»  mieux  que  les  François  ,  lors  qu'on  les  juge  fans 
»  partial icc.  Entreprendre  une  telle  critique  ,  nous 
»>  mènerait  trop  loin  ;  4c  ,  d'ailleurs  ,  elle  demande- 
»  roit  une  plume  plus  habile  que  la  mienne  ....  Vous 
»  me  demandés  des  nouvelles  politiques  :  mais ,  depuis 
«  quelque  tems  ,  les  affaires  de  ce  genre  font  fi  mal 
»  menées  dans  ce  païs  ,  que  l'on  a  bien  de  la  peine  à 
»  s'y  reconnoître.  La  mort  de  M.  Townskand ,  grand 
■>  ancagonifte  de  Milord  Chat  an  ,  fait  un  grand  bou- 
»  leverfement  dans  cette  Cour.  Pour  le  pauvre  Lord,  il 
*>  paraît  fuccomber  (bus  le  poids  de  la  grandeur ,  qui 
»  Je  fait  détefter.  Il  a  la  goutte,  qui  lui  tient  lieu  d'ex* 
»  eufc  pour  fc  retirer  du  Miniftcrc.  Le  Parlement  étant 
o  caffé  ,  il  y  a  maintenant  beaucoup  de  brigues  pour 
»  la  formation  de  celui  qui  lui  doit  fuccéder.  On  fc 
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*  flatte  de  quelque  changement  avantageux.  Pour 
moi ,  je  n'en  defire  ,  ni  n'en  appréhende  aucun.  Je 
»  fais  trop  comment  fc  font  ces  élections  -,  &  com- 
•>  bien  les  Elus  font  à  charge  à  leurs  Electeurs  par 
»  la  dépenfc  qu'ils  font ,  &  par  celles  qu'ils  occa- 
•>  donnent.  » 

ANGLOMANIE. 

Nous  n'ignorons  point  qu'il  exifte  en  France 
des  hommes  ,  qui pour  fc  difpenfer  d  être  Ct- 
toïens  ,  fe  proclament  hautement  eux-méme  Philo- 
fbpbcs  CofmopoLitcs.  Nous  connoiflons  à  Paris  mille 
gens  mecontens  par  principes ,  ou  par  humeur ,  de 
tout  ce  qui  fc  fait  dans  leur  pais  ,  &  qui  crient  fans 
celTc  à  la  décadence  de  leur  Nation.  Nous  entendons > 
chaque  jour  ,  bourdonner  à  nos  oreilles  un  cfTain  de 
François  Ânglomancs ,  admirateurs  outrés  &  panégi- 
riftes  éternels  des  Peuples  de  la  Grande-Bretagne.  Nous 
prévoïons  que  notre  Dictionnaire  Anti- Anglican  aura  rc 
malheur  de  déplaire  fouverainement  à  tous  ces  Mei- 
lleurs. Nous  en  fommes  ûncerement  fâchés  pour  eux.  Ib 
nous  permettront  cependant  de  leur  propofer  ici  quel- 
ques réflexions  qui  pourront  un  peu  calmer  leur  bile. 

i°.  Nous  leur  demanderions  volontiers  comment 
le  véritable  amour  de  l'Humanité  &  de  la  Sagetfe  peut 
fubfiftcr  fans  le  véritable  amour  dé  la  Patrie. 

i°.  Il  cft  aifé  de  comparer  la  fituation  actuelle  de 
la  France  avec  l'état ,  où  elle  fe  trouvoit  fous  Char- 
les Y ,  fous  Charles  VI  &  Tous  Charles  VII.  On  peut 


e  que  noas  fîmes  alors  >  de  ce  que  nous 
c  encore  aujourd'hui, 
à  remarquer  que  les  Romains ,  dans  le 
:  prétendue  décadence  ,  achevèrent ,  (bas 
AgriecJei  la  conquête  de  l'Angleterre  cotn- 
JuUCéfar. 

.•c-on  encore  nous  accufer  de  n'avoir  point 
é  un  Peuple  qui ,  dans  un  Ecrit  imprimé, 
:ncc  d'appeller  noerc  Nation,  t excrément  d$ 

tes  les  sois  que  nous  avançons  des  «chofès 
bits  à  la  Nation  Britanique ,  nous  ne  par-r 
*j>rtsk  témoignage  des  Ecrivains  Anglois  ; 
'  qu'on  ncnkufera  pas  fans  doifte  9  à  moins 
:$  iônpçonne  d'être  eux-meme  prévenus 
compatriotes  Dans  ce  cas  là  ,  l'on  auroit 
r  plus  d'indulgence  &  d'impartialité  de  la 
nçois. 

de  certaines  Nations  comme  de  certaines 
Les  unes  gagnent ,  &  les  autres  perdent  à 
nnues.  Le  moïen  le  plus  fur  de  nous  gué- 
(ornante  ,  feroit  peutrêtre  de  voïager  un 
t  nous  ne  faifons  en  Angleterre.  On  peut 
et,  que  produirait  ce  remède  parmi  nous  » 
il  y  a  déjà  produit ,  depuis  le  peu  de  tems 
faifons  ufage. 

în  ,  o  François  Anglomanes  !  ô  Détrac- 
s  de  notre  Nation ,  plus  jaloux  encore 
vos  compatriotes ,  qu'admirateurs  finecres 
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de  celui  des  étrangers  !  ce/Rs  .de  nous  vanter  à  cha- 
que inftant  la  prétendue  fupériorité  des  Anglois  fur 
nous ,  en  fait  de  Raifon  &  de  Bon-Sens.  Malgré  vos 
déclamations  chagrines  ,  aflurés  de  remporter  fur 
eux  du  côté  des  talens  agréables  ,  nous  les  égalons 
au  moins  à  l'égard  des  talens  utiles.  On  ne  pour- 
roi  t  ,  d  ailleurs ,  fans  injuftice  nous  contefter  l'avan- 
tage par  rapport  à  la  précifion  &  à  la  juftefle  de  la  _ 
méthode.  Quant  au  Génie  Philofophiquc ,  à  la  profon- 
deur des  vues ,  à  la  vigueur  des  idées  ,  &  à  la  faga- 
cité  de  l'entendement ,  nous  fommes  en  état  d  oppofer 
à  leur  Mi  lord  Shafftbury  >  un  Montagne  ;  à  leur  Ri~ 
ckard  Steel  >  un  La  Rochefoucault  ;  à  leur  Thomas 
Hobbes  ,  un  Gajfendi;  à  leur  Milord  Bolingbrok  9  un 
May  le  ;  à  leur  David  Humes ,  un  Bùffier  ;  à  leur  Air  " 
dijfon  ,  un  La  Bruyère  y  à  leur  Pope ,  un  Voltaire  ;  à  " : 
leur  Locke ,  un  Mallebranche  ;  à  leur  Bacon ,  un  Ra- 
mus;  à  leur  Tillotfon  ,  un  Bojfuet;  à  leur  Clarcke ,  un  c 
Tafchal ;  à  leur  Newton ,  un  De/cartes.  Et  dites-nous  ,  < 
de  grâce ,  quel  homme  peuvent-ils  oppofer  à  notre  c  " 
Montefquîeu?  Nous  efpérons  qu'on  voudra  bien  nous  c? 
pardonner  cette  faillie  ,  en  faveur  du  zélé  qui  nous  c 
l'a  infpirée.  Nous  ché ridons  >  nous  e (timon s  ,  nousJfc 
admirons  de  bonne  foi  nos  Concitoïcns  ,  (ans  fermer^, 
les  yeux  fur  le  vrai  mérite  de  leurs  voifins.  Nous 
avouons  avec  la  même  fincérité  que ,  s'il  eft  en  Ear 
rope  un  Peuple  capable  de  <  difputer  aux  François  If 
victoire  en  tous  genres  ,  c'eft  uniquement  celui  de  II 
Grande-Bretagne.  Nous  aimons  mieux  donner  à  ce 
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:i  l'exemple  du  bon  procédé ,  que  d'imiter  les  (îens 
gaxd  de  notre  Nation.  Nous  aurions  fouhaité  que 
de  M  . .  .  eut  ufc  de  la  même  modératiou  dans 
Préjêrvatif  contre  r  Anglomanie,  En  adoptant  les 
fes  cftimables ,  qu'il  y  a  femées,  nous  fouîmes  bien 
ignés  d'approuver  le  ton  amer,  qui  règne  dans  cette 
tchure ,  &  les  excès  que  l'Auteur  s'y  permet.  Au 
te  ,  l'époque  de  ce  préjugé ,  de  Y  Anglomanie  ,  eft 
2$  ancienne  parmi  nous ,  que  ne  -le  penfe  l'Auteur 
k  Vrtftrvatif ,  qui  la  fixe  limplcmcnt  à  M.  de  V ol- 
>ire.  "Elle  remonte  jafqu'à  M.  de  Saint-Evremont , 
jntlcs  Oeuvres  font  remplies  d  éloges  du  Peuple  An- 
ois-  C'cft  d'après  lui ,  que  La  Fontaine  dit ,  dans  fes 
Mes  ,  liv.  xii.  Fab.  xxm.  intitulée,  le  Renard 
Inglois  1  laquelle  il  adiefle  à  Madame  Hervard  >  & 
on  Harvay ,  comme  M.  Cofte  a  écrit  : 

Les  Anglois  penfent  profondément. 
l_cur  cfprit  en  cela  fuit  leur  tempérament  : 
CieoCaut  dans  les  fujets  ,  &  forts  d'expériences  , 
Ils  étendent  par* tout  l'empire  des  Sciences. 
Je  ne  dis  point  ceci ,  pour  vous  faire  ma  cour. 
Vos  gens  i  pénétrer  l'emportent  fur  '.es  autres  i 
Même  les  Chiens  de  leur  (éjour  , 
Om  meilleur  nés  que  n'ont  les  nôtres. 
V«  regards  font  plus  fins ,  &c. 
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BEAUX  ARTS. 

Il  n'en  cft  point  dans  lefquels  les  Franco» 
n'aient  excellé,  ou  n'excellent  encore  aujourd'hui. 
Dans  les  Arts ,  od  ils  n'ont  point  encore  obtenu  te 
premier  rang  ,  on  ne  peut  pas  au  moins  leur  cou- 
telier le  fécond.  Tel  eft  le  cas  ,  par  exemple  ,  oà  nom 
nous  trouvons  peut-être  par  rapport  à  la  Mufique.  De 
tous  les  Peuples  chantans  de  l'Europe  ,  après  les  Ul- 
tramontains ,  les  François  feuls  ont  une  Mufique  ni* 
tionalc  ;  feuls  ils  ont ,  en  ce  genre  ,  des  Artiftes  dignes 
d'être  oppofés,  ou  comparés  à  ceux  d'Italie.  Le  nombre 
de  nos  Muficien*  fe  multiplie  ,  leurs  talens  fe  pcrfec* 
donnent  ,  leur  gloire  fe  répand  ,  chaque  jour  ,  même 
au-delà  de  leur  territoire. 

Dans  cette  fameufe  queftion  ,  agitée  de  nos  jonfli 
avec  taat  de  chaleur  au  fttjct  de  la  prééminence  d'une 
Mufique  fur  l'autre  ,  on  n'a  pas  craint  d'avancer  kt 
paradoxes  les  plus  fingulicrs.  La  Mufique  Francoife , 
a-t-on  dit  entr'autres  chofes  ,  n'eft  connue  &  goûté* 
qu'en  France  ,  tandis  que  l'Italienne  a  des  Admirateur» 
ëc  des  Parti  fans  dans  toute  l'Europe.  On  eft  parti  dc-r 
là,  pour  prononcer  magistralement  que  les  Frartfp^^ 
n'ont  &  ne  peuvent  avoir  4e  Mufique  ;  &  que  >  fi  jamà^ 
ils  en  ont  uni  9  ce  fera  tant  pis  pour  eux.  Mais  ,  fiu*. 
xappcller  ici  les  elTais  heureux  qu'on  a  faits  en  u 
genre ,  même  au-delà  des  Monts ,  il  fuffiroit  dç  na, 
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çi'ici  de  grands  progrès  en  ce  genre.  Si  l'on  n'en  cx- 
erpec  leur  manière  noire  ,  ils  ne  (ont  guère  plus  avan- 
ces à  ecc  égard  ,  qu'ils  ne  femblcnc  l'être  par  rapport 
à  la  Peinture  ,  à  la  Sculrure  &  à  L'Architecture. 

Nos  Architectes,  inférieurs  à  ceux  d'Italie,  pour 
ks  grandes  parties  &  les  décorations  extérieures 
ces  Bârimcns ,  leur  font  fupéricurs  dans  tout  ce  qui 
zegarde  la  diftribution  intérieure ,  la  commodité  ,  l'a- 
grément &.  l'élégance  des  détails.  Si  nos  progrès  dans 
ï  Architecture  navale  n'ont  point  été  julqu'à  ce  jour, 
au (li  rapides  que  ceux  des  Anglois,  l'Architecture  Mi-, 
ht  aire ,  en  revanche ,  cft  an  Art  ,  dans  lequel  nous 
furpatfbns  non-Ceulement  nos  voifins  :  mais  encore 
tous  les  Pcup/es  de  l'Europe  (a). 

La  France  ,  comme  l'Italie  ,  comte  plufieurs  Da- 
mes parmi  fes  Virxuofes  ,  telles  que  Catherine  Duché- 
mùi ,  femme  de  Girardon  5  les  deux  fœurs  ,  Geneviève 
fc  Madeleine  de  Boulogne ,  filles  du  fameux  Peintre  de 
ce  nom  ;  Elifibeth  Chéron  &  Madame  Vien  ,  toutes 
rivales  de  la  faracufe  Rofa-Alba  Carpera  ,  &  reçues, 
comme  e/ic ,  à  l'Académie  Roïale  de  Peinture. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  de  la  Danfe.  Ce  talent , 
noins  frivole  qu'on  ne  penfe  ,  eft  plus  cultivé  &  plus 
perfectionné  en  France ,  que  dans  les  autres  parties  de 
TEaropc.  Les  progrès,  que  les  François  &  les  Etrangers 
aat  fait  dans  cet  Art  depuis  quelques  années  ,  peut- 


(f  Fués  le  Livre  intitulé  Etat  des  Ans  en  Angleterre  ,  par 
M.  Mmpa  ,  de  l'Académie  Roïale  de  Peinture  &  de  Sculture. 


3t  BE 

être  doit-on  les  attribuer  en  partie  à  la  Chorégraphie . 
de  Feuillée.  Dans  ce  Livre ,  qui  parut  en  1706  ,l' Au- 
teur eft  parvenu ,  par  une  méthode  nouvelle  ,  à  écrire 
en  notes  les  pas  &  les  figutes  des  Entrées  de  Ballets 
danféspar  pluûeurs  perfonnes.  Sa  note  enfeighe  même 
aux  Danfeurs  comment  ils  doivent  porter  leurs  bras. 
Quoique  ce  Livre  ne  foit  pas  fort  ancien  ,  on  fait  , 
par  expérience, que  les  gens  du  métier  ,  tant  en  France 
que  dans  les  Pais  étrangers ,  y  favent  déjà  lire  couram- 
ment. Feuillée  a  prcfquc  fait  pour  la  Danfe  ce  que  le 
.grand  Rameau  a  fait  pour  la  Mufique.  On  fait  que  ce 
favant  Artiftc  nous  a  donné  la  théorie  de  fon  Art  dans 
un  Livre  intitulé,  La  Génération  Harmonique.  M.  jRa- 
meau  eft  le  premier  qui  ait  vu  l'origine  de  toute  L'Har- 
monie dans  la  Réfonance  des  Corps  fonores  ,  &  qui 
ait  rappcllé  la  théorie  de  cet  Art  à  un  fcul  principe.: 

BÊTES. 

Les  Ouvrages  des  Naturalises  font  pleins  de  traies 
&  d'anecdotes ,  qui  font  honneur  à  l'intelligence 
&  à  la  fenfibilité  des  Chiens.  Ce  qu'on  obfcrvc  (ans 
ceffe  de  fes  propres  yeux  ,  fert  à  confirmer  ce 
qu'en  rapportent  Rorarius  ,  cité  par  Bayle ,  dans  fon 
Di&ionaire  ki /torique  &  critique  y  M.  de  Buffon  ,  dans 
fon  Hifloire  Naturelle  5  le  P.  Pardies  ,  M.  Bouil- 
ler  ,  M.  Guer ,  le  P.  Boujeant  &  autres  dans  leurs 
Ecrits  fur  l'Ame  des  Bêtes.  Il  eft  inutile  de  rappellcr 
ici  tant  d'exemples  de  Chiens  qui  ont  fauvé  les  jours 
de  leurs  Maîtres ,  qui  font  morts  fur  leur  tombe  ,  om 


qui  ont  découvert  leurs  meurtriers.  Rien  n'eft  plot 
commun  fur  les  bords  du  Rhin  que  de  voir  des  Chiens 
drefles  à  faire  la  contrebande ,  en  traverfant  ce  n'eu* 
▼c  ,  &  qui  la  font  beaucoup  plus  adroitement  que 
l'Homme  le  plus  habile  en  ce  métier.  En  Amérique  , 
les  Eipagnols ,  dit-on ,  entretenoient  autrefois  des 
Af  eu  tes  de/rinces  a  faire  la  chaûe  aux  Naturels  du  pais, 
qu'elles  pourfoivoient  comme  des  Bétes  Suives.  On 
difoit  par  platfantcrie  de  cette  forte  de  Chiens ,  qu'ils 
étoient  enrégimentés  Mic  prefque  fur  le  pied  de  Troupes 
xè|]Lées.  On  voit  tous  les  jours  ,  fans  en  être  furpris  , 
parce  qu'on  y  cft  accoutumé  ,  ces  Animaux  domefti* 
ques  obCerver  dans  leurs  carefles  différentes  grada- 
tions, dc/ringuex  des  Etrangers  le  Maître  du  logis  #  & 
parmi  ceux-là  ,  les  perfimnes  qui  font  le  plus  ,  ou  le 
moins  amis  de  la  maifon.  Il  cft  vrai  qu'il  feroit  afTés 
difficile  d'expliquer  en  général  la  nature  des  fend- 
mens  exprimés  parles  divers  tons  qu'on  remarque  dans 
ieurs  aboicmens,  8c  à  quelle  intention  ils  en  emploient 
de  particuliers  pour  accueillir  les  gens  bien ,  ou  mai 
habillés.  Selon  toutes  les  apparences ,  ces  prétendues 
machines-/*  nous  entendent  beaucoup  mieux,  que  nous 
ac  les  entendons. 
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CÉLIBAT. 

L'espèce  de  diferédit, od  fe  trouTC  a&uellcment 
le  Mariage  dans  prefque  toute  l'Europe  ,  peut-être 
doit-on  l'attribuer  à  l'inftitution  du  Célibat  parmi 
les  Eccléûaftiques  ,  qui  par-là  l'ont  mis  en  honneur. 
Sans  doute  ,  il  eft  chés  eux  l'effet  refpeâable  d'une 
vertu  plus  pure  :  mais  9  dans  les  autres  conditions  , 
peut-on  l'attribuer  à  la  même  caufe  ?  On  a  peine  à 
fe  le  perfuader ,  quand  on  connoîr  les  motifs ,  qui  enga- 
gent la  pluspart  des  gens  du  monde  à  profiter  fi  mal 
d'un  fi  bon  exemple.  Ils  s'en  font  un  manteau  pour 
couvrir  les  déTordres  les  plus  honteux  &  Jes  plus  pré- 
judiciables à  la  Société.  L'amour  de  l'indépendance  , 
la  folle  ambition  ,  un  luxe  extravagant  ,   la  fote 
vanité ,  le  goût  effréné  des  plàifirs ,  le  defir  réel 
de  fe  rendre  perfonnellement  heureux'  ,  &  la  crainte  * 
chimérique  de  faire  des  Infortunés  ;  voilà  les  vrais  * 
fléaux ,  qui  dépeuplent  infenfiblement  nos  villes  &  nos  1 
cîmpagncs.  Tant  de  rickefles ,  prodiguées  fans  cefle  1 
four  faâsfatre-  4  de»  befoins  fictifs ,  &  à  des  fantaifies 
éphémères  ,  fuffiroient  de  refte  à  l'entretien  d'une 
multitude  d'enfans  qui  feroient  en  même  -  tems  la  1 
force  de  l'Etat  &  la  confolation  des  Parens.  Eh  !  Ne  * 
font-ce  pas-là,  pour  les  Philosophes  &  pour  l'Homme  fc- 
lenfible ,  des  avantages  préférables  à  des  fatisfaâions^ 
frivoles,  &  même  criminelles  ?  Le  comble  de  la  dé-*— 
pravation  eft  de  voir  des  Hommes  &  des  Femmes,  qni^ 
ofent  pqrtcr  jufque  dans  le  Mariage  Ici  prie  du  Célibat,^ 
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détruit  le  goût  ;dc  l'ancienne  Chevalerie  ;  ce  qu'il  n'a 
pu  faire,  difent-ils  ,  fans  affbiblir,  dans  les  deux  Sexes, 
l'amour  des  vertus  propres  à  chacun  d'eux ,  &  donc 
ils  trouvoient  des  modèles  parfaits  dans  ces  vieux 
Romans  ?  Dc-là  ,  s'il  &ut  les  en  «cire ,  ce  relâ- 
chement qu'on  remarque  aujourd'hui  ,  foit  dans  les 
mœurs  dV  l'un  ,  foie  dans  le  courage  de  l'autre.  Voilà 
comme  ,  dans  toutes  les  matières ,  le  préjugé  dénature 
les  objets,  fubftitue  les  effets  aux  caufes  ,  empêche  de 
voir  le  bien  ou  il  eft  9  &  fait  voir  le  mal  ou  il  n'eft  pas. 

A  propos  de  V  Amadis  des  Gaules  ,  on  nous  permet- 
tra de  faire  une  courte  digreffion  fur  l'origine  &  furie 
véritable  Auteur  de  cet  ancien  Roman.  Nicolas  dHer- 
heray  ,  fieur  des  Efforts  ,  un  des  Traducteurs  d'Ama* 
dis ,  dans  fon  Epttre  Dêdicatoire  »  dit  te  avoir  lus  en 
Caftillan.  Il  prétend  en  avoir  trouvé  quelques  mor- 
ceaux écrits  en  Langage  Picard  5  &  il  paroît  perfua- 
dé  que  c'eft  fur  un  original  de  cette  efpéce  (  appa- 
remment plus  complet  alors  que  quand  il  tomba  en-  * 
tre  fes  mains)  que  fut  faite  la  Traduction  Caftillanne. 
Quelques  Manufcrits  nous  apprennent  que  les  Amadis 
font  crus ,  mais  fans  preuves ,  de  Vafco  Lobeira  , 
Portugais  ,  qui  vivoit  fur  la  fin  du  douzième  ficelé  ; 
qu'ils  furent  mit  en  meilleur  ftile  par  Garcias  Ordone^ 
de  Monealvo.  On  lit  dans  les  Obfervations  fur  Us  Ecries 
Modernes  t  Lettre  xy  ,  qu' Amadis  eft  de  ce  Vafco  ' 
Lobeira  ,  Portugais  $  &  ColomUs ,  dans  fes  Mélanges  1 
Wftoriques  ,  dit  fimplement  que  les  Portugais  l'attri-^ 
bucat  au  même  Vafco.  Pluficurs  perfonnes ,  peofcnjE  * 
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encore  aujourd'hui  :  mais  fans  le  moindre  fonde- 
ment ,  9c  fans  aucune  prcuyc ,  que  ce  Roman  a  été 
compofê  par  /ointe  Thérefe  ,  avant  fon  entrée  en 
Kjcligon.  Quelque  foit  l'Auteur  à*  Amodie  ,  il  a  eu 
bien  des  Traducteurs  en  France.  La  Croix  du  Maine, 
dans  fa  Bibliothèque  Francoife  ,  met  de  ce  nombre 
Clamde  Collet  y  Darin  cl  de  Tirel ,  Franfoù  dAmboifc  s 
Avocat  au  Parlement  ,  Gabriel  Chappuis  »  Guillaume 
Albert  ,  Jacques  Gehorri,  Parificn ,  5c  Nicolas  a*Herbe- 
rey ,  Gentilhomme  Picard.  Chacun  d'eux  avoit  traduit 
quelques  Livres  des  Amadis,  &  ce  dernier  en  traduifît 
Jes  huit  premiers  Livres  de  l'ElpagnoL  II  faut  leur 
,  joindre  Nkdaide  Montreux  ,  qui,  àl'âgc  de  quinze  à 
feize  zns  ,  cowpoCi  k  fixiéme  livre  $  Amodie*  Du 
Vcrdier  ,  dans  ût  Bibliothèque ,  cite  >  parmi  ces  Tra- 
ducteurs, le  même  Nicolas  de  Montreux  ,  Antoine  7V« 
ron  ,  Gilles  Boileau  de  Buillion  ,  Jean  Boiron ,  &  plu- 
fieurs  autres  Anonimes.  On  peut  confulter  fur  tout 
cela  la  Préface  placée  à  la  tête  de  V  Amodie  des  Gaules, 
mis  en  nouveau  langage  ,  par  ^fadcmoifcllc  de  Lu- 
ien.  (  Y.  fan.  Romans.) 

Malgré  les  éloges  prodigués  aux  Amadis ,  avouons 
de  bonne  foi  que  cette  lc&urc  cft  amu/ànte  pour 
tris  peu  de  gens,  cft  nuifible  à  plufieurs,',  &  n'eft 
utile  à  perfonne.  En  effet,  l'agréable  divcrtiflcmcDt, 
qu'offre  à  des  Lecteurs  fenfés ,  ce  tûTu  mal  ourdi  de 
Merveilles  abfurdes  9c  de  Fables  extravagantes  1  Les 
taux  modèles  de  bravoure ,  que  préfente  aux  Dé- 
fafcuxs  de  la  Patrie  cette  longue  fuite  de  querelles 
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publiques  &  privées ,  de  guerres  &  de  combacs  à  ou- 
trance !  Les  plai  finîtes  leçons  de  vertu  ,  que  donne 
ans  jeunes  Perfonnes  le  récit  des  Amours  à'EIife/iep 
avec  Pérhn  ;  de  Galaor ,  avec  Aldtnt  ;  XAgrayes  9 
avec  0/r7i<fe  ;  à'Appollidon  ,  avec  Grimanefe  ,  &  de 
tant  d'autres  intrigues ,  ou  la  délicatefle  règne  aufi 
peu  que  la  bienféance  1  II  faut ,  en  vérité ,  coq  venir  , 
que  nos  Ancêtres  avoient,  de  l'honneur  des  deux  Sexes, 
des  idées  bien  singulières.  (  V.  l'art.  Dépravation.  ) 
Il  paroît  qu'à  ce  double  égard  ,  fur  tout  par  rapport  à 
la  Chafteté*,  les  Hommes  ont  été  les  mêmes  dans  tore 
les  pais  &  dans  tous  les  fiècles.  Apurement  nos  bons 
aïeux  ne  fc  piquoient  pas  d'avoir  ,  fur  cette  marferc  , 
des  principes  plus  rigides,  que  n'en  avoient  la  pluspare 
des  anciens  Philosophes  ,  fans  en  excepter  les  plus 
aufteres  d'entre  eux  *  c'eft-à-dire ,  les  Stoïciens.  On  en 
peut  juger  par  ce  propos  qu'Horace  r  (  dans  Ta  Satire  x. 
3.  liv.  i.  )  fait  tenir  k  Coton  le  Cenfeur* 

Quidam  notuê  homo  cùm  exirit  formict  :  Ma8* 
Virtute  efio  9  inquit ,  fenuntia  dia  Catonis  : 
Nam  fimul  ac  venas  inflavit  tara  libido  , 
Mue  jmvéke*  *qatan  ift  dtfctndert  ,  non  aliéna* 
Ftrmottr*  usâtes  * . 

/         fort  bien  ,  difoit  Caton ,  à  eertafns  Jouvenceaux  » 
T'aime  à  vous  voir  aînfî  hanter  les  Muficaux  : 
D'une  celle  prudence  ,  Amis ,  je  tous  tiens  comte  ; 
Oui ,  fur  ces  terres-la  ,  quand  llnftinô  tous  furmonce> 
11  vaut  bien  mieux  ciuuTer  que  fur  celles  d 'autrui. 
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CLIMATS. 

Ofsx  ici  le  lien  de  relever  l'inexaâitiidc  d'un 
Ecrivain  AngVois  ,  d'ailleurs  très  eftimable.  On  di- 
roic  qu'il  n'a  lu  YEfprit  des  Loix,<pic  dans  les  Criti- 
ques partiales  qu'on  en  a  faites.  U  répète  d'après  elles  , 
&  mille  gens  même  en  France  ont  répète*  d'après  cet 
Auteur >quc  Montcfqueu  attribue  tout  généralement  an 
Climat.  Ce  qu'on  lit  réellement  dans  l'Efprit  des  Loix  > 
c'dk  que  le  Climat  n'influe  >ni  plus  ,  ni  moins  que  le 
xe/re  far  les  variétés  infinies  des  iafti  tut  ions  humaines» 
Selon  ce  Livie  immonel ,  c'eft  le  concours  ,  néceffake, 
ou  contingent,  des  eanfes  phifiques  &  morales  ,'mo- 
éBées  clles-mcmc  Zes.  nés  par  les  autres ,  qui  modi~ 
fie  perpétuellement  les  relations  quelconques  de  tous 
les  Hommes  Se  de  tous  les  Peuples  entre  eux.  Ainfi , 
bffoue  notre  Philolophe  politique  règloit ,  pour  ainfi 
dire,  la  marche  de  la  Liberté  vers  le  Nord ,  &  celle  de 
rEfdavagc  vers  le  Midi  ,  il  avoit  (ans  doute  devant 
i  les  yeux  le  Defpotifme  affis  fur  le  Trône  de  Ruflie  ;  la 
I  Pouvoir  axbimdzc  établi  en  Danemarc  par  le  con« 
1  feocement  même  du  Peuple  $  la  République  de  Car» 
1  àage en  Afrique,  celle  de  Tlafcala  fous  l'Equateur 9 
1  k  tant  d'antres  en  Grèce  5c  en  Italie.  Mais  dans  cet 
1  exceptions  apparentes  à  la  régie  générale ,  Montefr 
1  fia  (ias  doute  a  va  la  confirmation  de  fon  grand 
1  làripc,  (avoir ,  que  le  Climat  &  les  autres  caufes 
\  aoonbinent  fans  cefle  dans  kur  aétion  &  dans  leur 
1  teacmn  réciproques, 
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1/  «  Trois  chofcs  (  remarque  l'Auteur  de  YEJfai  fur 
m  ÇHiftoire  générale  )  influent  fans  cefle  fur  I'Efprit 
•»  des  Hommes  j  le  Climat ,  le  Gouvernement  8c  la  Rc- 
»  ligion.  Ceft  la  feule  manière  d'expliquer  l'énigme 

de  ce  monde.  L'Auteur  de  YEfprit  des  Lo  'tx  dit  qu'il 
•»  n'y  a  point  de  Républiques  en  Afic.  Cependant  cent 
»  Hordes  de  Tartares  8c  des  Peuplades  d'Arabes  for- 
•>  ment  des  Républiques  errantes. ...  Il  y  eut  Tyr  8c 
•»  Sidon. ...  Il  prétend  que  la  Liberté  trouve  plus 

»  d'afiles  dans  les  montagnes  La  Pologne  qui  eft 

»  une  République ,  eft  un  pais  de  plaines  Il  eft 

M  bien  délicat  de  chercher  les  raifons  phifîques  des 
»  Gouvernemeos  :  maïs  fur  tout  il  ne  faut  point  chetv 
»  cher  la  raifon  de  ce  qui  n'eft  point...  «  M.  de  f*** 
nous  permettra  de  le  rappefler  lui-même  à  fes  propret 
principes  fur  l'influence  refpeéHve  du  CHmat,  du  Gou- 
vernement 8c  de  la  Religion  ;  8c  de  lui  faire  remar- 
quer ici  qu'une  de  ces  caufes  n'a  d'effet ,  qu'autant 
que  les  autres  ne  prédominent  point  affts  pour  chw 
pécher  toute  l'énergie  de  celle-là. 

Un  Ecrivain,  qu'on  ne  foupeonnera  pas  d'aiHeurt 
d'être  trop  favoiable  à  M.  de  Montejquku,  l'Auteur  j 
du  Livre  intitulé ,  Des  Corps  Politiques ,  prend  ainfî  fà- 
dérenfe  fur  cet  article.  «Je  ne  peux  ,  dit-il,  m'en*— 
»  pécher  de  rendre  juftice  fur  cette  matière  à  l'Auteur 
i»  de  YEfprit  des. Lobe.  Une  Critique  peu  réfléchie  Tm 
m  aceufé  de  regarder  le  Climat  comme  la  caufe  abfofo* 
m  des  Génies ,  des  Coutumes  8c  des  Loix.  Il  eft  vr**. 
?  que  quelques  cxpreûlons ,  données  au  brillant  ê 
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Brillant  en  fon  midi ,  Ton  fuie  l'Àftre  des  jours  , 
On  l'aime  ,  on  le  regrette  à  la  fin  de  Ton  cours. 
Tel  un  brillant  Génie. ..... 

L'Auteur  de  YEfprit  des  Loix  a  éprouvé  fous  nos  yeux 
un  fort  bien  différent.  Chéri  ,  admiré  ,  refpe&é  m£« 
me ,  tant  qu'il  a  vécu ,  à  peine  fa  carrière  a-t-elle  été 
terminée  ,  qu'on  a  vu  s'élever  de  toutes  parts  des  Cri- 
tiques &  des  Détracteurs  de  ce  grand  Homme. 

Mais  revenons  à  cette  prétendue  reffemblance  entre 
Bodin  &  Montcfquicu.  Jean  Bodin,  Angevin,  donna,en 
i  $76 ,  Ccsfix  Livres  de  la  République;  Ouvrage  où  lef 
chofes  fontplustôt  vues  en  détail,  qu'en  grand;  ou  Ion 
trouve  plus  d'érudition  ,  que  de  génie  ,  plus  de  fineffe  , 
que  de  profondeur ,  &prcfquc  point  de  cct,Ef]prit  philo* 
fophique,  qui  d'un  coupd'œil  faifit  tous  les  rapports  de 
tous  les  objets  avec  nous  ,  &  tous  les  rapports  de  tous 
Jes  objets  entre  eux.  Voilà  cependant  le  Livre,  qu'on  a 
«fé  comparer  à  YEfprit  des  Loix  ,  à  ce  dépôt  facré  ; 
devenu  celui  du  Genre-Humain  ,  où  font  confignés 
les  principes  de  chaque  Gouvernement ,  &  les  droits 
de  toutes  les  Nations  relatifs ,  foit  à  la  nature  des 
Chofes  &  des  Hommes  ,  foit  à  l'Etat  de  Société. 

Le  P.  Buffier  >  (  dans  fes  Obfervations  fur  le  Livre 
de  la  Sagejfe  9  à  la  fuite  de  fon  Traité  de  la  Société 
civile  y  )  avoit  fait  à  Charron,  fur  l'article  des  Climats, 
à  peu  près  les  mêmes  reproches ,  qu'on  a  faits  de  nos 
jours  à  Montcfquicu  fur  le  même  fujet.  Effective- 
ment ,  Charron  dans  fon  livre  de  la  Sagejfe ,  dans 
lequel ,  fuivant  même  fon  Critique ,  on  trouve  d'ail* 
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leurs  d'excellentes  idées  ,  avoit  parlé  de  la  différence, 
qui  refaite  de  la  diverfité  des  Régions  encre  les  Hom- 
mes ,  .dont  les  ans  font  Septentrionaux  ,  les  autres 
Méridionaux,  8t  \t%  rroifiémes  Tempérés.  Les  premiers, 
dir-il  ,  font  grands  &  hauts  ,  pitukeux  ,  fan  gains  9 
hùmcs  tfodablts  y  &  les  derniers  petits  ,  froids  >  foli- 
xàrts  ,  6c.  Mais  il  s'en  faut  beaucoup  que  Charron. 
ait  pTcfcntê  les  chofes  fous  k  même  point  de  vue , 
«pie  les  a  depuis  envifagées  l'Auteur  de  YEfprit  dis 
Loix  ;  ou  que  le  premier  ait  mis  autant  de  juftefïe 
&  de  ptécifîoa  dans  fes  conféquences.  On  doit  porter 
le  même  jugement  de  quelques  partages ,  relatifs  à  cet 
objer ,  répandus  nanties  Ecrits  de  Bodin,8c  fur  tout 
dans  Ùl  Méthode  poer  tUifioire. 

Les  Peuples  d'Orient ,  ejui  tirent  leur  nourriture  or- 
dinaire du  Règne  Végétal  ,  ont  l'humeur  beaucoup 
moins  inconftante  que  les  Occidentaux  ,  qui  fe  nour- 
rifteas  communément  de  la  Chair  des  Animaux.  D'à* 
près  ecœ  remarque*;  fondée  fur  la  nature  des  cho- 
fes ,  faut -il  s'étonner  que  de  tous  les  Occiden- 
taux ,  le  Peuple  fe  plus  Carnivore ,  foit  auflî  le  plus 
nqvkt  6c  le  plus  remuant  ?  A  quoi  contribue  peut- 
tac  ts£  la  température  variable  de  fon  Acmofphère  , 
qui  lai  £ut  éprouver  dans  le  même  jour  les  quatre 
|  uûoos.  On  raconte  la  même  chofe  du  Roïaume  de 
I  Vbfles ,  ou  l'on  eft  dans  le  cas  de  recourir  à  divers 
lèûkracns  quatre  fois  pat  jour.  Il  eft  tout  (impie 
l  Peuples  Maritimes,  fie  refpirant  en  confé- 

i  peu*  a  peu  prés  le  même  air  ,  quoique  d'ailleurs 


fous  difFérens  Climats  »  8c  fous  divers  Gouvcrncmcns  , 
aient  le  caractère  prefqu'auûi  mobile  &  auffi  chan- 
geant l'un  que  l'autre. 

Nous  terminerons  cet  article  en  rcnvoïant  à  l'Ex- 
trait qui  fe  trouve  dans  le  Journal  des  Savons ,  poux 
le  mois  de  Février  1751 ,  du  Livre  qui  a  pour  titre  : 
Hzftoire  Naturelle  de  tlftande  &  du  Groenland  M  peu 
M.  Anderfon.  Rien  de  plus  propre  à  juftifier  la  pieu 
grande  partie  des  maximes  répandues  dans  l'Ouvrage 
de  CEfprit  des  Loix  ,  fur  le  Climat.  A  l'occafion  de 
ce  dernier  Ouvrage  ,  nous  allons  rapporter  ici  quel- 
ques particularités  qui  feront  plaifîr  à  nos  Lecteur* 
M.  de  M  *  *  *  avoit  jugé  à  propos  d'en  retrancha 
un  Chapitre  fur  le  Stathoudérat ,  qui  auroit  peut-écte 
été  mal  reçu  dans  les  circonftances  ou  ïEfprit  du 
Loix  parut  en  France.  Il  fait  voir  dans  ce  Chapitre  la 
néceflité  d'un  Stathouder  J  comme  partie  intégrale  de 
la  conftitution  de  la  République  Hollandoifc^  Cm 
laquelle  on  peut  la  regarder  comme  un  Gouverne- 
ment Acéphale  ,  c'eft-à-dire,  fans  tête,  fans  chef.  M. 
,  de  M.  avoit  promis  à  M.  l'Abbé  de  £uafco ,  de  té 
donner  ce  Chapitre  pour  la  traduction  Italienne  <jm 
ce  dernier  avoit  entreprife  de  YEfprit  des  Loix ,  Jt 
qui  n'a  point  encore  paru  jufqu'ici» 

M.  Bertolini ,  Magiftrat  de  Florence  ,  a  fait  «* 
Ouvrage  ,  dans  lequel  il  prouve  que  les  principes  <t 
VEfprit  des  Loix  font  ceux  des  meilleurs  Ecrivain 
de  l'Antiquité.  Cet  Ouvrage  n'a  point  été  imprimé,  * 
la  République  des  Lettres  a  droit  de  le  lui  demande 
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M.  de  M.  avoit  encore  compofé  an  Roman  inti- 
aie  :  -Ayicf  ,  qu'il  n'avoir  pu  de  fon  virant  Ce  rélbu- 
dre  à  faire  imprimer  ,  6c  qui  n'a  point  vu  le  jour  depui& 
&  mort,  le  Manufcric  eft  entre  les  mains  de  fon  fils  , 
M.  le  Baron  de  Secondât.  La  faine  Politique  dont  il  eft 
rempli,  perd  pcor-etre  autant  à  cette  fupprei&on ,  que 
f  Amour  conjugal  qui  en  fait  la  bafe.  (  Voies  les  Let- 
ou  Familier**  de  M.  de  Montefquieu.  ) 

M.  de  A4.  »  dans  les  derniers  temsde  la  vie,(bngeoie 
à  mettre  en  ordre  les  Mémoires  de  les  Voiages  :  mais 
il  hefcoit  s'il  les  r&kiroit  en  fotme  de  Lettres»  ou  en 
£mple  réck.  Mais  ,1a  mon  l'aiant  prévenu ,  nous  fora-» 
mes  prives  jiifqaVî  de  TOuvrage  d*un  Voiageur  Phi- 
ioiopbe,  qni  ia  voit  voix  la  ou  les  autres  ne  font  que  re- 
garder. (  V.  ibid.  )  Ah  mort  de  ce  grand  Homme  ,  on 
a  trouvé  parmi  les  papiers  quatre  bu  cinq  gros  Manuf- 
crksj*-4*.fous  ce  titre  '.Matériaux  de  tE/prit  des  Loix* 
M.  de  M.  avoit  encore  entrepris  une  Hifloire  de  Théo* 
ioric,  Rot  des  Ojtrogots.  Les  cent  pages,  qu'il  en  a  laif- 
fées,pTefcnscnt  une  peinture  admirable  de  l'Europe, de 
fa  Siens  Se  de  leurs  Intérêts  politiques  dans  ces  tems-ia. 

M.  Tviot  publia  en  1754  une  Traduction  du  Livre 
isfjbis intitulée  :  Effai  furies  CaraBeres  des  Nations* 
jer  AL  Usants  ^Gentilhomme  EcoJfois.Ccft  dans  cet  Ou- 
nage,  que  M.  Humes  combat  les  principes  de  M.  do 
nmefptieu  fur  l'influence  du  Climat  (a) ,  relative- 

Le  Chevalier  Chardin ,  dam  les  cinquième  8c  fixicme  vol»- 
aftât  fa  Volages  ,  infifte  fore  fur  l'influence  du  Climac  ,  par 
>  mfnwz  Moeurs  ftc  au*  Coutumes  des  Peuples  de  l'Orient. 
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ment  au  Génie  &  aux  Mœurs  ,  avec  des  armes  qui  ne  '» 
nous  ont  pas  paru  bien  redoutables  *  &  qui  l'auroienc  i 
encore  moins  paru  fans  doute  à  M.  de  Af.  lui-  même»  w 
LEfprit  des  Loix  a  reçu  dans  la  Grande- Bretagne  « 
l'accueil  le  plus  diftingué.  On  en  a  fait  plufieurs  édi-  * 
tions.  Celle  de  Glafcov  cft  très  belle.  Il  a  été  cité  à  la. 
Chambre  Haute.  Il  a  été  auflï  fort  goûté  dans  le  Nord.  • 
Les  Auteurs  de  la  Bibliothèque  raifonnée  ont  difpcnfë  - 
les  louanges  les  plus  âatteufes  à  M.  deitf.  &  mis  foa 
autorité  au-dcfTus  de  celle  de  toute  l'Europe* 

COLONIES. 

E  st-il  avantageux  à  un  Etat  (a)  en  général  ,  à  U 
France  en  particulier ,  de  fonder,  ou  d'entretenir  des 
Colonies  hors  de  fon  fein ,  foie  dans  l'Ancien ,  (bit 
dans  le  Nouveau  Monde  ?  Cela  pou  voit  être  douteux 
dans  le  tems  de  la  renaiflanec  des  Lettres, des  Ara  & 
du  Commerce  :  mais  cela  ne  peut  •être  la  nature  d'un 
Problême  dans  un  ficelé ,  oti  les  Colonies  ont  tant 
d'influence  fur  le  Commerce  Maritime,  &  celui-ci  fut 
la  force  politique  des  Peuples  Européens.  L'intérêt 
national  exige- 1  il  que  ces  Colonies  dépendent  de  la 
Métropole ,  ou  qu'elles  en  foient  abfolument  indépeu—  ' 
dantes  ?  Quand  on  Ce  rappelle,  d'un  côté  ,  la  pratique  : 
des  Carthaginois  à  cet  égard  ,  &  de  l'autre ,  1  u&gfc  ~ 



(*)  Votés  là-deflus  POiwage  Anglois ,  intitulé  :  Riflemm  ^ 
fir  une  Queftion  importante  ,  favoir  :  Si  le  Territoire  immeMfi 
que  la  Nation  Angloife  a  acquife  par  le  dernier  Traité  de  Peim  = 
contribue  d  U  profpirui,  ou  d  U  ruine  de  U  Grande-JBrmçmk  ^ 
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contraire  des  Anglois  5  cette  queftion  peut  paroîcre 
mdécife.  EUc  le  fera  tant  qu'une  trifte  expérience  ne 
Taura  poinr  décidée  en  faveur  des  premiers ,  au  préju- 
dice des  derniers.  Peut-être  n'eft-clle  point  éloignée  , 
cette  révolution  qui  doit ,  en  changeant  la  face  de  VA- 
mérique  entière  ,  éclairer  l'Europe  fur  les  vrais  princi- 
pes relatifs  à  cette  Branche  de  l'Economie  Politique, 
îufqu'à  ce  moment  ,  il  eft  probable  que  le  fiftême 
noderne  continuera  toujours  d'y  prévaloir  fur  l'an- 
cien. JuTqn'à  cette  époque  ,  la  Nation  Angloife  ,  par 
retendue  confidérable  &  par  Técat  floriffant  de  (es 
Colonies ,  continuera  d'en  impofer  aux  autres  Peuples, 
(  V.  les  Art.  Grande-Bretagne  &  Loix.  ) 

En  attendant  que  cette  crife  fe  manifefte  ,  la  Puif- 
tànce  Maritime  don:  h  Grande-Bretagne  jouit  actuel- 
lement ,  doit  exciter  l'attention  &  fixer  les  regards 
de  toute  l'Europe.  11  eft  fur  tout  naturel  qu'une  Na- 
ûon  ,  de  tout  tems  fa  rivale  dans  tous  les  Arts  ,  8c 
jaloufc  de  fa  gloire  dans  toutes  les  Guerres ,  ait  la 
curïonté  d'apprendre  $ar  quels  progrès  fes  Voifîns  in* 
èuftricux  font  parvenus  au  point  ,  où  ils  fe  trouvent 
maintenant,  &  de  voir  de  quel  point  ils  font  partis 
four  y  atteindre  en  fi  peu  de  tems.  Rien  de  plus  in- 
tbefiânt  ,  (ans  doute ,  pour  la  Politique  Françoifc  , 
ffan  pareil  fpeâacle  5  rien  de  plus  propre  à  ranimet 
Moftrie  de  nos  Compatriotes  ,  qui  parole  fe  rallen- 
fc,qoe  de  leur  mettre  fous  les  yeux  le  tableau  des 
)ôks  ,  des  travaux  ,  des  fatigues  ,  de  l'adivité  ,  du 
Ai  de  l'intrépidité  des  Négpcians  Anglois  ,  dans 
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de  Saint-Vincent M  de  Saint-  Chriflophle  ,  des  Barbades  w 
de  Monferrat  >  de  Barbude ,  de  la  Jamaïque  ,  des  B*r- 
,  &  de  celles  de  Bakama.  Chacune  de  ces  Pro- 
vinces 5c  de  ces  Iles  contribue ,  pour  ft  parc ,  au  Tra- 
fic immenfe  des  Anglois  ,  par  les  différences  forces  de 
matières  crues  Se  ouvrées  qu'elle  leur  fournit  ^fclon 
la  nature  de  £bn  Sol  8c  de  fon  Climat  ,  joint  à  l'in- 
daftric  &  au  génie  des  difKrens  Colons ,  qui  varient 
ces  productions  à  l'infini.  L'Auteur  d'un  tel  Ouvrage 
pourroit  fe  propofer  de  nous  faire  connokre  ces  dif- 
férentes Colonies,  relativement  au  Commerce  5  &  de 
aous  procurer  ,  eapaflam,  des  éclaircinemens  hifto- 
riques  fur  la  découverte  des  lieux  ou  elles  font  éta- 
blies ,  fur  h  manière  dont  elles  fe  font  formées  ,  fur 
leurs  progrès  ,  fur  leurs  accroUfèmciis  8c  fur  leur  état 
préfent.  11  pourroit  »  à  cet  égard  ,  puifer  dans  plufieurs 
Sources  Angloifês  8c  Françoife* ,  telles  que  A  Britisk 
'Empire  in  America  (  L'Empire  Britannique  dans  (Ami* 
tique  )  ;  VMtfioire  des  Flikufiiers  Anglais  }  les  Trans- 
actions FhUbfophiquts  ;  VESfioire  de  la  Nouvelle* 
Yorck  ;  Y  Abrégé  Chronologique  ,  ou  VHiJhire  des  Dé- 
couvertes faites  par  les  Européens  dans  les  différent**. 
Parties  du  Monde  ;  VHifioire  générale  des  Volages ,  par 
l'Abbé  Prévit,  &c.  &c.  8cc.  En  un  mot,  il  devroit  cher- 
cher à  fe  tendre  utile,  &  ne  rien  négfrger  pour  7  réu£  - . 
fir.  11  eft  vrai  que-  cette  entreprise  à  dYja  été  tentéé 
|>ar  un  de  nos  Littérateurs  :mais  on  fbuhaiceroit  qu'ils 
eue  donné  plus  S  étendue  à  fes  recherches  8c  à  Ces  ré" 
flexions  daas  fa  tenxVoïagts ,  intitulés,  V*&:  Hzftoir* 
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&  Commerce  des  A/utiles  Angloifts  f  l'autre  ,  Hiftoire 
£  Commerce  des  Colonies  Angloifcs  dans  t  Amérique 
Stptemnomele  (a). 

Pont  bien  exécuter  f  Ouvrage  que  nom  propofons  » 
il  faudrait  infifter  Car  la  fituacion  psétentc  des  Affaires 
Politiques  dans  ces  Colonies ,  rélativemcnt  à  leur  Mé- 
tropole 5  ne  point  oublier  fur  tout  d'indiquer  les  eau- 
Tes ,  les  effets  8c  les  fuites  de  leur  mécontentement 
ptefque  général.  Eu  effet,  il  eft  bon  de  lavoir  que  cet 
Colonies  »  qui  paient  pour  être  fi  noriûantes,  foufrrent 
de  Ce  ^Uigneat  depuis  kragtems.  Outre  les  Impôts 
dont  on  les  accable,  on  leur  interdit  encore  le  Com- 
merce ^Interlope  *?ec  les  Efpagnols ,  les  f  rançois  àt 
d'autres.  Il  eft  cependant  à  remarquer  qu'elles  n'ont 
pas  d'autre  moïen  de  païer  las  nouvelles  taxes.  On  fait 
d'ailleurs  qu'elles  prétendent  obtenir  le  Droit  d'envoïec 
4es  Députés  au  Parlement  d'Angleterre  ,  &  que  celui- 
ci  rejette  conftamment  de  pareilles  prétentions  j  non* 
velles  fources  de  dttfènfiona  entre  les  Colonies  5c  la 
Métropole  ,  aofi  funeftes  peut-être  à  cette  dernière , 
\*  avjnmgeuies  aux  autres  Peuples  de  l'Europe  ,  dont 
dks  garanriflènt  pour  longtems  le  repos  &  fa  félicité. 

 L_|     jj     ■  I       iJltfa^liTl  •  ^ 

(•)  On  ne  doir  pu  onblfecquc U«  Cooftiratlom  fbndamen» 
|  vlabU  Caroline  m  dans  PAinérkpft 
i  Mb  par  le  fiMBMOTVcM 
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COMÉDIENS. 

Os  croît  communément  qu'il  cxiftc  encre  la  Trou 
pe  de  L'Hôtel  de  Bourgogne  &  celle  du  Fauxbourj 
Saint-Germain  une  différence  relative  aux  Loix  Ca 
noniques  ,  &  que  cette  différence  cft  toute  entière  ; 
l'avanuge  des  Aûears  Ultramontains.  Ce  préjugé  e( 
fi  généralement  répandu  ,  même  parmi  ceux  qc 
fréquentent  le  plus  les  Spectacles  ,  qu'il  a  donné  liei 
à  pluffçurs  paris  affés  confidérables  ,  &  ces  paris 
des  éclaiciffemens  ,  dont  voici  le  jréfultat.  i9.  Le 
Comédiens  Italiens  établis  en  France  ,  font  tout  aufl 
Comédiens  que  les  autres.  i°.  Comme  tels  ,  ils  doi 
yent  être  fujers  aux  même  Loix  ,  tant  Civiles  que  C* 
coniques.  j°.  Ils  le  font  réellement  ,&  c'eft  une  prati 
que  adoptée  &  conftamment  fuivie  par  ceux  qui  foi 
Spécialement  prépofés  pour  y  tenir  la  main.  40.  Le 
uns  8c  les  autres  n'ont  qu'un  feul  moïen  pour  rentxt 
dans  l'ordre  commun  ,  c'eft  de  renoncer  à  1  état  qui  1< 
en  a  fait  fortir.  5  °.  Tous  les  faits ,  qu'on  pourroit  alk 
guer  au  contraite,  doivent  être  regardés  comme  d< 
cas  particuliers  *  qui  font  moins  des  exceptions  que  d 
pouvclics^yonfirmarioiis.  ilcla.  régie  générale.  On  n 
manque  pas,  de  citer,  d'un  côté,  l'exemple  de  Rogmant 
«nrerré  i/a  Paroilfe-;  &  de  l'autre ,  celui  de  la  célébi 
Le  Couvreur  inhumée  fur  tesfeor'ds  de  la  Seine.  Mars  o 
ignore  quelques  Anecdotes,  concernant  la  mort  d 
l'A&cur  &  de  l'Aûrice.  Rogmanefi  termina  fes  jours 
fontaineMiau,  fans  avoir  eu  le  tçms  de  fouger  à  fes  ai 


tires ,  (bit  temporelles  ,  (bit  fpirituelles.  Pour  gardef 
certains  ménagement  'convenables ,  on  prit  le  parti 
de  le  tranfporter  tecrettement  à  Paris.  On  y  éprouva 
dTaboid  les  mêmes  difficultés",  qu'on  avoit  craint  d*ef» 
fuicr  ailleurs  ,  &  qui  ne  purent  être  levées  que  par 
des  ordres  fiipérieurs.  La  fin  de  la  Le  Couvreur  fut  fera^ 
blable  à  celle  de  Rogmanefi  :  mais  les  Aliter  en  furenc 
différentes.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  à  ce  fujet ,  c'eft 
que  îon  Ce  conforma  rigoureufement  à  la  loi  gène- 
rate  a  l'égard  de  Tune  ,  &  qu'on  s'en  écarta  par  rap- 
port a  l'autre.  L'Aâeur  Italien  ,  dans  cette  occaûon  , 
fut  trairé  comme  l'avoir  été  dans  le  ficelé  dernier 
mn  iUu&Te  Comédien  François  ,  l'incomparable  -Mo- 
Sert  ;  ce  qui  £e  dire  à  Dtsprêaux:,  Ton  Admirateur  5c 
fou  Ami, autant  que  pouvoir  l'être  un  Satirique  do 
profemon  : 

Avant  qu'un  peu  de  terre ,  obtenu  par  prière , 

T«ac  jimais  fous  la  tombe  eut  enfermé  Molière  . . . . 

Or  ces  deux  faits  ne  prouvent  pas  plus  en  faveur 
de  k  Troupe  Italienne  ,  qu'en  faveur  de  la  Troupe 
rrançoi/è. 

Rtffnarufi  6t  fes  AiTociés  ont  parodié  plufieurs 
Opéra.  On  prétend  que  ,  pour  le  faire  avec  plus  de 
nàlité ,  ils  avoient  imaginé  un  moïen  affés  fingulicr. 
hçaaiufi  cenoit  à  fa  porte  une  Boëte  femblable  à 
de  des  Procureurs  au  Châtelct ,  6c  des  Païcurs  des 
totts  ,  dans  laquelle  ceux  qui  fortoient  de  l'Opéra 
Wttu  avoient  k  libçné  de  remettre  les  Couplets  & 
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les  Airs  propres  a  être  parodiés.  C'étoit-Ià ,  dit-on ,  Fcs 
faatérianx ,  dont  fc  fervoit  Rogmanefi  pour  compofer 
6s  Parodies. 

Un  Ifomme  du  métier  obfcrvott  que  1a  bonne  Co-  v 
fftédie  f*cft  perdue  chés  nous ,  depuis  qu'on  l'a  tirée 
des  Cercles  Bourgeois ,  poux  y  introduire  des  Gens  de 
Qualité  &  des  Gens  Riches. 

Autre  remarque  à  (aire  Air  le  même  fujer.  On  ne 
fait  plus  en  France  que  des  Tragédies,  &  des  Intermè- 
des enMufiquc. 

COMMERCE. 

O*  peut  eonfidérer  aujourd'hui  le  Commerce,  coin* 
me  le  lien  commun  9  qui  unit  toutes  les  Nations  de 
l'Europe  ,  6c  même  du  Monde  entier ,  les  unes  avec 
les  autres.  L'Univers  efl  devenu  comme  un  giancf 
Corps  Politique  ,  dont  toutes  les  parties  ont  enfem- 
ble  la  plus  étroite  correfpondance  ,  &  reçoivent  du 
même  principe  la  vie  &  le  mouvement.  Ce  vafte 
Corps  n'a  pas  toujours  été  tel ,  que  nous  le  voïons  au-» 
jourd'huî.  Il  a  eu  fon  origine ,  Tes  progrés ,  Tes  accroif» 
femens ,  Tes  maladies  ,&  fa  famé.  Les  reflbrts  ,  qui  ra- 
niment, ont  eu  fucceffivemcflt  leur  fbibleflc  &  leur 
force.  Souvent  ils  ont  langui  &  (but  demeurés  dans  ' 
un  état  d'inertie ,  jofi)u'à  ce  qae  des  circonftaoces  pin»  • 
fiivorables  leur  aient  rends  leur  a&ivké.  Quelle  îa*t 
duArie ,  quelle  habileré  nVt-il  pas  fallu  pour  rcmotwo 
u*  ces  retfbrts  î  Quels  foins  ne  fiiet-il  pas  emploaesri 
toua  lesjears  pour  entretenir  rottfirmrllr mrm  leur  jeu  fc 
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Etat  particulier  ,  ne  leur  permirent  guère  de  fe  rendre 
auffi  redoutables  à  leurs  Voifias,qn'ils  auroiens  pul  être. 

On  vit  paroître  dans  le  Monde ,.  pendant  le  cours 
du  douzième  fiècle.une  nouvelle  Nation  Commerçante» 
fous  le  nom  d'Qftrclins,  Marchands  qui  corapofoient 
rAlHancc  Hanféatique.  On  donna  le  nom  A*  Anfcatiquc* 
on  Hanféatique  à  quelques  Villes  d'Allemagne  ,  qui 
s'ècoicnt  alliées  pour  le  Commerce  j  &  ce  nom  vinc 
du  mot  Hanft%  qui  fignifie  ALLianu.  D'autres  préten- 
dent qu'il  vient  de  l'Allemand  Aan-itc  >  qui  veut 
dire  proche  de  la  Mer  j  parce  que  les  premières  Villes» 
qui  entrèrent  dans  cette  Société  ,  étoient  fituées  près 
de  la  Mer  Baltique.  &  de  l'Océan.  Voies  Morêru 
C'étoient  les  Habitans  de  plufieurs  Villes  Maritimes  de 
la  Baffe- Allcmagne,qui  avoient  jugé  à  propos  de  former 
entre  eux  une  cfpccc  de  ligue ,  pour  affurer  k  Liberté  de 
leur  Commerce  dans  les  Mers  du  Nord  >  iofefrées  alors, 
par  une  multitude  prodigieufe  de  Pirates.  Cette  Aflb- 
ciation  rendit  ces  Peuples  fi  puiffans  ,  qu'ils  continue** 
rent,  jufqu'à  la  fin  du  quinzième  fiècle,  d'être  les  feul& 
Arbitres  de  la  Paix  &  de  la  Guerre  dans  le  Nord,  &  de. 
fe  faire  rcfpc&er  de  tous  les  Princes  de  l'Europe  ;  ce 
qui  doit  paroître  d'autant  plus  étonnant ,  que  la  fitua*» 
tion  de  leur  pais  fort  reculé,  &  la  diverfité  de  leur» 
intérêts  les  mettoient  naturellement  hors  d'état  de. 
former  des  entreprifes  fur  la  liberté  des  autres  Nations*. 

Les  dernières  années  du  quinzième  fiècle  font  une. 
Epoque  remarquable  par  la  révolution  fenfible,qui  fur- 
vint  alors  dans  les  Affaires  du  Commejgc  co  géné-^ 
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iiî  ,  &  par  J'accioUTemeut  que  celui  d'Efpagne  reçut 
en  particulier  »  &  qui  augmenta  à  un  degré  fore  con- 
fdérabte  U  puiilaoce  de  cette  Monarchie,  Ce  fut  a 
peu  çrès  dans  ce  tcms4à  »  que  les  Portugais  s'ou- 
vrirent enfin  une  route  vers  les  Indes  Orientales  t  ca 
doublant  Je  Cap  de  Ronne-Efpérance  ;  &  firent,  de  Lis- 
bonne, fenuepoe  de  tomes  les  Marchandifes  &  de  tou- 
tes les  Denrées ,  dont  tous  les  Peuples  alloicut  aupara- 
vant fc  fournir  dans  les  diffère n$  Ports  de  la  Méditer- 
ranée (a).  Vers  le  même  rems ,  les  Efpagnols ,  fous  les 
aufpicts  de  Ferdinand ,  Roi  d'Arragon  ,  firent  la  dé- 
coovene  du  Nouveau-Monde.  Ce  fut  alors  qu'on  vie 
des  Vaiifèaux,  chairs  d'Or  &  d'Argent,  arriver,  des 
Roiaumcs  da  Mexique  &  du  Pérou  ,  dans  les  Ports 
dTfpagnc,&  répandre  tout  à  coup  dans  l'Europe  des  ri- 
chefTes  immcniês  ,  qui  n'avoient  jnfqu'alors  été  que  les 
fruits  des  travaux  &  de  rinduftric  de  plufieurs  années. 

Cependant  la  République  des  Provinces-Unies  a  voie 
commencé  à  fe  former.  Elle  avoit  eu,  dans  fa  naiffance, 
une  infinité  d'obftacles  à  furmonter  :  mais ,  d'un  autre 
côté ,  tant  de  conjonctures  heureufes  confpircrent  en 
&  faveur ,  6c  contribuèrent  à  affermir  fa  puiflance  , 
qu'en  peu  de  tems  elle  vint  à  bout  de  s'établir  fur 
des  fbndemens  inébranlables.  Les  troubles  du  Porta* 
pi ,  les  rigueurs  de  l'Inquifition  dans  tous  les  pais 
feamis  a  la  Domination  Efpagnolc  ,  les  perfécutions  » 
«  les  Proteftans  efluïerent  dans  plufieurs  Etat»;  voi* 

*\\'oïcsVHiftoire  générale  du  Voiaga  par  M.  YÀbbiPrb. 
P**  îm.  i  •  £4ù.  de  Paris  >  in-40, 
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fins ,  &  les  Guerres  Civiles  ,  dont  l'Angleterre  fat  * 
déchirée  ;  tons  ces  evenemeas ,  arrivés  en  même*  * 
cems  ,  ou  ,  du  moins  ,  à  la  fuite  les  uns  des  autres  ê  ■ 
procurèrent  un  bien  infini  à  la  Hollande  ,  qui  re- 
cueillit dans  fon  fein  les  Peuples  les  plus  opulent 
&  les  plus  irrduftrieuz  de  l'Europe  ,  &  qui  s'enrichit 
suffi  des  dépouilles  de  fes  Voifins.  La  République 
fit  Ton  unique  Affaire  du  Commerce.  Elle  ne  s'enga- 
gea dans1  aucune  Guerre  en  Europe,  excepté  dans  celle 
que  l'intérêt  de  fa  propre  défenfe  rendoit  d'une  nécef- 
fité  indifpcnfable.  Encore  ne  la  faifoit-ellc  que  fur  les 
frontières.  Elle  veilla  foigneufement  à  ce  que  les  Den- 
rées, qui  fe  confommoient  dans  le  païs  parmi  le  Peu- 
ple ,  ne  fuflent  point  chargés  de  Droits  exorbitant. 
Cette  attention  ne  pouvoit  pas  manquer  d'être  de  la 
plus  grande  utilité  dans  un  tems,  ou  l'excès  des  Impôts 
faifbit  languir  le  Commerce  chés  leurs  Voifins.  Par 
des  mefures  auftl  fages ,  toutes  les  Marchandées ,  ainfi 
que  les  Salaires  des  Ouvriers  Je  des  Artifans ,  fe  trou- 
voient  toujours  à  un  prix  raifonnable  :  mais  ce  qui 
faifoit  le  plus  d'honneur  à  ce  Gouvernement ,  c'eft  que 
Féconomie  5c  la  tempérance  êtoient  les  feuls  titres, 
qui  donnaient  droit  aux  premières  Places.  Par  une 
pareille  conduite  ,  ceux  qui  gouvernoient ,  infpirc- 
rem  bientôt  à  toute  la  Nation  le  goût  de  la  frugalité 
êc  Je  toutes  les  vertus  économiques.  Ces  Républi- 
cains (ènfét  parvinrent ,  par  ce  moïen ,  à  fufpendre ,  ; 
au  moins  pendant  quelque-tans ,  l'effet  des  maux  in- 
féparabics  de  l'opulence  cxccflivc  ,  lefquels  çomincn» 
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ent  déjà  .  par  l'introduction  du  Luxe  .  à  Ce  faire  fentir 
ebés  quelques  Peuf  L-sde  leur  voiGnagc, 

Le  Commerce  flt  la  Navigation  furent  atfcs  négli- 
ges ïraice  jufqu'au  milieu  du  dix-feptièfnc  fiècle. 
Vun  &  îaurre  pc  comm  necrent  à  fleurir  dans  et  Roïau* 
me ,  que  vers  l'année  i  *So.  Ce  fut  alors  ,  que  Louis 
XIV  fougea  fécicufcmcnt  à  encourager  le  Com- 
merce ï  &  le  porta  cffcdivcment  au  plus  banc  point 
4c  perfection,  om  iJ  fefbit  jamais  vu  chés  les  François, 
les  fipçjcs  précèdent  avoienx  donné  à  la  France  de 
grand*  Rois  :  mais  aucun  d'eux  n'égala  Louis  XIV 
dans  les  eaoeprifes  relatives  an  Commerce  &  à  la 
Marine.  «Rien  ne  fc  peut  comparer  an  bon  ordre ,  qui 
Kgnoir  dmn$  tous  ks  détails  de  la  Navigation.  Êro» 
Tifions  de  Boocne,  Munitions  de  Guerre,  Conftru&ion 
ie  VailTeaux,  Armement,  tout  portoir  l'empreinte  de  ce 
grand  Génie.  Aucun  Monarque  François  ,  avant  lui , 
navoit  fu  fc  rendre  fi  formidable  par  Terre  &  par 
Mer.  Ses  Flottes  puûlàntes  lai  acquirent,  6c  lui  confér- 
èrent longtems  l'empire  des  Mers.  Sa  fupériorité  fur 
cet  Élément  eioit  alors  £  grande ,  que  ion  Armée  Na- 
vale défit,  en  1*90,  les  Flottes  réunies  d'Angleterre 
ic  de  Hollande.  Louis  le  Grand  ne  cefla  jamais  de 
donner  fes  (oins  au  Commerce  &  à  la  Navigation,  qui» 
frenanc  tous  les  jours  de  nouveaux  accroûTemens  % 
augmentèrent  en  roéme-tems  fâ  puiifance  &  fes  ref- 
tmrces.  Il  ne  (croit  pas  pcéEble  autrement  de  conce- 
voir comment  ce  Monarque  put  ,  fans  fouler  fes  Su» 
jets, entretenir  pendani  pluficurs  années  quatre  cena 


mille  hommes  de  Troupes  bien  difeiplinées ,  en  corn-* 
prenant  dans  ce  nombre  la  Cavalerie  ,  qui  montoit  à 
quatre-vingt  mille  hommes  ,  tandis  qu'il  avoit  d'un 
antre  côté  cent  Vaiffeaux  de  Guerre  &  quarante  Galé-' 
res  ;  ce  qui  paraîtra  furprenant,  fi  Ton  joint  à  tout  cela 
plus  de  cent  Garnifons,fournies  de  toutes  fortes  de  mu- 
nitions ,  qu'il  entretenoit  fur  les  frontières  de  Tes  Etats. 
11  pofledoit  d'ailleurs,fur  les  deux  Mers.plufieurs  beaux 
Ports, qui  lui  avoient  coûté  des  fommes  immenfes  , 
(bit  pour  les  conftruire  ,  (bit  pour  les  réparer  U  efl: 
pourtant  certain  que  ce  Monarque  a  toujours  trouvé  * 
dans  la  bonne  volonté  &  dans  les  richeffes  de  Ces  Su- 
jets ,  des  fecours  abondans ,  qui  l'ont  mis  en  état  de 
fournir  à  toutes  ces  dépenfes  extraordinaires  ,  &  de 
foûtenir  des  Guerres  continuelles  avec  les  premières 
PuifTances  de  l'Europe. 

M.  Touchée  ,  après  avoir  paffé  en  revue  toutes  les 
Nations,  qui  fe  font  rendues  célèbres  par  leur  applica- 
tion au  Commerce  ,  parle  enfin  de  fes  Compatriotes  , 
•fiir  l'éloge  defquels  il  s'étend  avec  complaifance.  On 
ne  peut  fc  difpenfer  de  rendre  juftice  à  ce  Peuple  in- 
duftrieux.  On  doit  convenir  ,  avec  (on  Panégirifte  , 
qu'avant  le  Règne  4c  Louis  XIV,  les  Anglois  s'étoîent 
acquis  déjà  quelque  réputation  par  leurs  Manufactu- 
res, &  par  leur  habileté  dans  le  Négoce.  M.  Touchit  ne 
manque  point  de  faire  valoir ,  en  faveur  de  fa  Nation  , 
le  témoignage  que  lui  rend  un  Ecrivain  François.  En 
effet ,  cet  Auteur  obferve  ,  que  l'Ile  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  (ans  être  plus  fertile  que  lçs  pars  voifini , , 
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cft  peuplée  d'Habitans  auûï  riches  5  qu'elle  manque 
4e  bois  ,  &  qu  elle  couvre  les  Mers  de  Vaîueaux  * 
qu'elle  produit  fore  peu  de  chofes  ,  &  qu'elle  fait  un 
Commerce  confidérable  avec  tous  les  Peuples  de  la 
Terre.  M.  Toucha  avoue  cependant  que  le  Commerce 
a  langui  en  Angleterre  jufqu  au  Règne  tElifabeth.  Cet- 
te Reine,  l'honneur  dé  Ton  âge  &  de  fon  fexe ,  établit, 
dans  Ton  pais ,  des  Manufactures  de  laine  fur  les  rui- 
nes de  celles  des  Païs-Bas  5  favorifa  la  Navigation  de 
les  Sujets  ;  leur  ouvrit  un  partage  aux  Indes  Orienta- 
les &.  Occidentales  j  5c  leur  donna ,  pour  la  perfection 
du  Commerce  ,  de  nouvelles  idées ,  qu'ils  exécutèrent 
depuis  avec  tant  de  fucecs ,  en  formant  des  Etabliflèr 
mens  arur  extrémités  du  Monde.  Cette  fage  Pria- 
çeffe  ,  fécondée  des  efforts  do  rinduftrie  de  fon  Peu- 
ple au  dedans  &  au  dehors  »  eut  le  bonheur  d  aug- 
menter les  richeiTes  &  le  pouvoir  de  la  Nation  ,  fans 
affaiblir  fes  Etats  d'Europe ,  en  les  dépeuplant ,  com- 
me il  êtoit  arrivé  à  d'autres  Nations ,  qui  ne  s  etoieuc 
aggrandies  au  dehors  qu'en  s'épuitant  au  dedans  par 
leurs  fréquentes  Tranfmigrations.  L'Auteur  Anglois  , 
cite ,  entre  autres  exemples ,  celui  des  Efpagnols  :  mais 
on  peut  lui  répond**  que  ics  fréquentes.  Tranfmigra- 
tions ,  dont  il  parle  ici ,  ne  font  pas ,  à  beaucoup  près, 
Jes  feules  caufes  de  l'épuifcmcnt,  que  cette  Monarchia 
éprouYc  depuis  plus  d'un  fiècle.  Ilcft  probable  que  la 
banniffement  des  Mores ,  les  rigueurs  exercées  contre 
ks  Juifs  ,  le  Célibat  des  Eccléfiaftiqucs  ,  &  le  grand 
kbre  de  Moines ,  quïroanuillcnt  dans  toute  l'Efp*- 
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gne,  y  ont  au/fi  beaucoup  contribué  (a).  Or  ce  font  au* 
tant  de  circoaftances ,  qu'on  ne  peut  appliquer  à  l'An* 
gtecerre.  La  Nation  Britannique ,  grâces  aux  travaux 
infatigables  à' Elifabttk  >  a  toujours  v  j  fa  Puiflance 
réelle  s'accroître  à  proportion  des  Etabliffemens,  qu'elle 
a  faits  hors  de  (on  fein.  M.  Touchit  conclut  dc-là  que  fa 
Patrie  doit  à  cette  branche  de  Commerce  l'augmenta* 
tion  de  fes  Forces,  celle  de  la  valeur  de  Tes  Terres ,  8c 
Paccroinement  de  fes  RichefTes  Nationales  ,  depuis  le 
règne  à'Elifabetk.  «  Il  cft  clair ,  continue-t-ii ,  que  les 
m  encoaragemens,  donnés  à  nos  Manufactures  de  laine» 
»  (ont  la  principale  caufede  l'état  floriffanc,  où  fe  trou* 
»  Te  à  préfenc  notre  Commerce,qui  s'eft  écenduen  peu 
m  de  tems  jufqu'à  Archangel  en  Rudïe  ,  aux  Villes  Ma- 
il ritimes  de  la  Méditerranée ,  de  à  coûtes  les  Cotes  de 
•9  l'Afie ,  de  l'Afrique  te  de  F  Amérique  ». 

m  II  n'eft  pas  difficile  après  ccla,pourfuit  M.Toackit, 
»de  voir  que  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  favori  fer,  à 
»  augmenter  &  à  étendre  le  Commerce  de  la  Grande-Bre* 
»  tagne,  ne  peut  manquer  d'être  conforme  à  fes  vérita- 
»  bles  intérêts  ;  quc,d'an  autre  côté,  tout  ce  qui  peut  ten- 
»  dre  à  le  diminuer ,  ou  à  le  reflerrer  >  y  eft  diamétrale* 
»  ment  oppofé*.  Selon  le  même  Ecrivain,cn  s'attachanc 

(*)  A  cet  quant  caufoi  de  Dépopulation  ,  l'on  peur  en  join- 
dre deux  autres  \  (avoir ,  t\  L'incaiidaroce  qui  règne  en  Efpa- 
gne  avec  tant  d'empire  %  que  les  Jeunes  Gens  commencent,  dès 
Tâçe  de  quatorze  à  quinte  aus,a  entretenir  des  Courti  fanes*  i*.  La 
Hériliré  des  Femmes  »  qui  (but  rarement  des  £nftns,  lor4qu*elkl 
•m  artetat  rigc  de  trente  ans. 


es  principes  êc  aux  conféquences  qui  en  découlent 
vcllcment  »  ou  ne  peac  manquer  de  fc  former  une 
:  jufle  des  intérêts  de  la  Grande-Bretagne  s  &  de 
«r  on  jugement.  Crin  for  les  bf  confiances  ,  dans 
pelles  ils  Ce  trourent  réellement  en  danger  par  la 
{agence  de  ceux  qui  (ont  charges,  par  devoir,  d'y 
lier  ammvrement.  Noos  binons  nos  Leâeurs  jo* 
in  mérite  tcdela  jufteûe  des  tucj  fie  des  obCbx* 
ions  de  ce  Patriote  Anglais. 

COMMISÉRATION. 

)n  mette  Commttexarion  uniquement  fur  le  comea 
la  Nature,  Qnel  ruque  y  auroît-il  donc  d'en  faire 
dque  honneur  à  l'Etat  de  Société  ?  C'eft  là,  tyielce 
Mnmei  apprennent  à  Ce  comparer  les  ans  aux  antres» 
connoirre  leurs  bétons  eX  leurs  fbibieflès  9  à  (ê 
mmuniquer  leurs  fenrimens  encore  mieux  que  leurs 
Ses ,  à  (boffrir  des  maux  d' autrui,  comme  des  leurs 
optes.  Eh  l  La  compamon  cft-clle  autre  choie'  que 
la  ?  Non ,  (ans  doute  ;  fc  cectainement  rien  de 
reii  ne  Ce  nomrc  dans  des  Etres  ifoiés ,  ou  concen* 
x  en  eux-même.  Chacun  de  ces  Etres  ne  voit  , 
fent ,  ne  connott  que  (a  manière  d^eztfter.  Tous 
qmaeltpaslui,  tout  ce  quife  pane  hors  de  lui  à 
:  étranger  pour  loi.  Il  ne  partage  les  (oaftxances 
perdbanc.  Perfibnne  ne  parcage  les  tiennes,  Jet- 
as les  yeux  fiir  les  diffiirente*  Efpèccs  ,  qui  peuplent 
Uaners.  Parmi  les  Animaux  ,  parmi  les  Hommes 
line  t  quels  font  les  plus  rarouches»  *  ha  moins  j*- 
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toïabUs?  Sans  contredit ,  ce  font  les  Bêtes  fauves  »  ; 
confinées  dans  les  bois  &  dans  les  antres  écartés  >  ce  ; 
font  ces  Hommes ,  que  leur  choit,  leur  mifantropie  , 
ou  la  néceffité  tiennent  éloignés  du  commerce  de  leurs 
fcmblables  $  ce  font  ces  Peuples  fauvages  ,  qui  vivent 
continuellement  entre  eux  dans  un  état  de  guerre  \  ce 
font  ces  Defpotes  endurci*:,  encore  plus  qu'abrutis  ,  par 
la  folitude  de  leur  Sérail  ;  enfin  ,  ce  font  tous  ces  Mor- 
tels, qui  ne  femblent  naître  ,  vivre,  &  mourir  que  pour 
eux  feuls.  Ou  fe  trouvent  au  contraire  ,  les  Etres 
les  plus  compatiffans  &  les  plus  fcnfibles  ?  Là ,  (ans 
doute  ,  où  ils  fe  trouvent  le  plus  rapprochés  les  uns 
des  autres  ,  &  où  ils  ont  plus  d'intérêts  communs. 
Eh  i  N'eft-ce  pas  ce  qu'on  obferve  tous  les  jours  dans 
les  Animaux  domeftiques  j  &  même  dans  ceux  qui , 
nés  féroces,  ont  été  apprivoifés ,  &  ,  pour  âinfi  dire  > 
kumanifés.  On  fe  rappelle  l'Hiftoirc  du  Lion ,  &  de 
l'Efdave  Androdus.  A  quelle  école  ce  Lion  avoit-il 
appris  à  être  doux  &  compatiflant ,  fi  ce  n'eft  à  celle 
d'Ândrodus  ,  qui  lui  même  s'étoit  inftruit  à  l'école  de 
la  Société  ?  De  tous  les  Peuples  de  l'Europe,  celui  chés 
lequel  cette  Société  cft  le  plus  cultivée  ,  cft  aufli  le 
Peuple  qui  pafle  pour  le  plus  doux  ,  &  pour  le  plus 
humain.  Chés  toutes  les  Nations  civilifées,  le  Sexe ,  fi 
recommandable  par  fon  caractère  fociable ,  i'cft  éja-  \ 
lement  par  la  fenfibilité  de  fon  ame.  Ccft  à  propor*  * 
tion  du  plus ,  ou  du  moins  de  commerce ,  que  les  Hon- 
nêtes-Gens ont  avec  les  Femmes  ,  que  ces  diverfes  Na«-  "*-! 
rions  ont  plus  9  ou  moins,  de  rudefle ,  ou  d'humanité^  b 

Ainfi»  *■ 
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Ainfi,  loin  d'adorer ,  comme  font  quelques-uns  ,  que 
la  Société  Civile  endurcit  le  cœur  de  l'Homme .  en 
émufrant  en  lui  cette  cfpccc  d'inftinct ,  qui  ,  félon 
eux  y  nous  porte  à  la  pitié ,  on  pourrait  bien  plustât 
affirmer  que  cette  même  Société  fert ,  finon  à  le  pro- 
duire ,  da  moins  à  le  développer ,  &  même  à  le  for- 
tifier. Croire  les  Hommes  naturellement  bons  ,  rien 
n'eft  plus  confolant  :  mais  le  fcroit-il  moins  de  penfer 
que  leur  perfeBibiliU ,  ccft- à-dire,  leur  tendance  natu- 
relle à  devenir  tout  ce  qu'ils  peuvent,  ou  doivent  être 
les  rend  fufceptibles  d'amélioration  dans  l'Etat  Social 
Il  parut  a  Londres,  en  17^4 ,  un  Recueil  de  Ser- 
mons en  deux  volumes  in-iu  L'Auteur  de  ces  Ser- 
mons ,  dégaiCé  /bus  le  nom  de  M.  Tord*  ,  eft  M. 
Sterne  ,  Prébendaire  d'Yorck ,  fi  connu  par  la  Vie  de 
Trifiram  Skandi,  Roman  moitié  Moral  &  moitié  Bouf- 
fon ,  auquel  fon  mérite  a  valu  beaucoup  de  Cenfeurs  , 
&  beaucoup  de  Panégiriftes.  M.  S  urne ,  dans  fes  Ser- 
mons originaux ,  a  fuivi  une  route  toute  oppofée  à 
celle  des  autres  Prédicateurs.  Dans  le  feptième  inti  ■ 
talé ,  Juftijication  de  la  Nature  humaine ,  au  lieu  de 
iépreïênrer  les  Hommes  enclins  au  mal  ,  il  prétend 
qu'ils  (ont  nés  bons  ;  &  prouve  fa  thèfc  par  l'inno- 
cence de  l'Enfance ,  par  la  confiance  &  la  fim  pli  cité 
de  la  Jeunefiè  ,  par  cet  amour  des  Percs  &  des  Mères 
four  leurs  Enfans  ,  par  cette  horreur  naturelle  que 
nous  avons  pour  le  fang ,  par  notre  pitié  pour  les  Mal- 
beueux ,  &c.  Nous  fommes  aflurément  bien  éloignés 
de  ai  pas  applaudir  aux  louables  intentions  de  M» 
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StcnttSEUa  font  trop  d'honneur  à  la  bonté  de  fou 
amc.  Mais  on  nous  permettra  de  lui  propofer  nos  dou- 
ces à  ce  fujet.  Il  nous  paroît  affés  difficile  de  concilier 
cette  pitié  fi  naturelle  à  l'Homme  avec  ce  premier 
mouvement ,  qui  le  porte  à  rire  de  certains  accidens  , 
qu'il  voit  arriver  à  Tes  femblables  5  tels ,  par  exemple  » 
qu'un  faui  pas  ,  une  chute ,  &c*  S'il  vient  à  s'en  affli- 
ger ,  c'eft  uniquement  par  réflexion  fur  les  fuites  fa- 
cheufes  ,  que  cette  avanture  peut  avoir ,  ou  qu'elle  a 
réellement;  Que  dire  encore  de  ce  plaifîr  malin ,  que 
la  pluspart  des  Enfans ,  &  même  des  Jeunes-Gens,  ont 
à  Ce  réjouir  aux  dépens  des  Imbéciles ,  des  Infirmes  & 
des  Vieillards  -,  à  tourmenter  ,  ou  même  2  tuer  de  petits 
Animaux ,  dont  il  n'ont  rien  à  redouter  ?  Si  I  on  répond  , 
«  Qu'ils  font  le  mal  par  ignorance  »  3  on  pourra  tou- 
jours répliquer,  «  Qu'ils  ont  doncbeloin  delà  réflexion 
»  pour  faire  le  bien  j  &  que  ce  n'eft  pas  la  Narure  , 
•>  qui  les  y  détermine».  Ces  observations  fuffiroknr  pour 
juftificr  la  Sentence  de  l'Aréopage  %  par  laquelle  il  con- 
damna, dit-on,  un  Enfant  à  une  peine  affiiéHve ,  pour1 
s'être  diverti  à  crever  les  yeux  à  fon  Oifcau.  Peut-être 
l'intention  de  ce  Tribunal ,  que  quelques-uns  trouve- 
ront trop  févere,  êtoit-clle  de  prévenir  les  maux  cruels,' 
qu'on  pouvoit  appréhender  de  ce  Monftre  nailTanr. 
Le  Sénat  &  le  Peuple  de  Rome  fe  fufTent  épargné  bien- 
dès  malheurs ,  s'ils  en  avoient  ufé  de  même  à  l'égard; 
du  jeune  Domitien.  On  fait  que  ce  déteftabic  Fils  du 
plus  vertueux  des  Pcrcs  &  du  meilleur  des  Souverains  r 
s'eflaïoit  dans  fon  enfance -,  en  tuanr  des  Moucher,? 
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verfer  le  (àng  humain.  Il  confèrva dit-on  ,  jufques 
fur  le  TrAne  ce  goût  puérile  &  barbare  ;  ce  qui  donna 
lieu  à  cette  réponfc  de  la  parc  Jun  Courtifan  ,  à  qui 
un  antre  demandoic  fi  l'Empereur  était  feul ,  ou  en 
compagnie. «  Aflurémcnt ,  répondit  cet  Homme,  Do- 
m  màkm  eft  (êul.  Il  n'a  perfonne  arec  lui ,  pas  même 
,  Nemo  ,  ne  Mafia  quidem.  » 


CONNOISSANCES. 

Toute  Théorie ,  pour  ne  point  porter  à  faux ,  doit 
être  Coudée  fur  une  fuite  d'Obfervations  pratiques  , 
rappro&eesies  unes  des  autres ,  &  comparées  enfem- 
ble.  La  connoi&ance des  Phénomènes  Moraux» ou  Phi- 
fiques eft p/os  néceflaiic ,  qu'on  ne  croit  communément, 
aux  Spéculateurs  de  toute  efpèce.  C'cft  en  effet  dc-là  , 
que  fEipnt  Philosophique  tire ,  pour  parler  ainfi ,  un  fue 
eCentîel  propre  à  le  nourrir,  &  à  le  vivifier.  Celui  qui, 
avec  beaucoup  de  jufteûre  &  de  précifion  dans  l'efprir, 
fim  par  dédain  ,  (bit  par  indolence  ,  négligeroit  ces 
notions  utiles,  reflembleroit  à  un  Homme ,  qui ,  pour- 
vu  d'an  excellent  cftomac  ,  aimeroic  mieux  ,  par 
nonchalance  ,  mâcher  prefquc  toujours  à  vui  le  ,  que 
de  fournir  habituellement  au  forer  de  la  digeftioa 
des  alimens  folides  &  convenables.  Voici  peut-être  , 
pour  le  dire  en  pafTant ,  tout  ce  qui  conftitue  cette 
cifircncc  prodigteure',  qu'on  remarque  entre  Fi~ 
aagination  de  Malltbranàu  ,  &  le  génie  de  Mon- 
itfvûu.  Celui-ci  raifonnoit  d'après  ce  qu'il  avoie 
«foi-là  d'après  ce  qu'il  avoit  cru  voir.  L'un 
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enfin  .Wriflbit  .fur  l'Etre  ,  &  l'autre  fur  le  Néant. 

LLfprit  des  Loi*  ,  X'Hiftoirc  Naturelle  par  M.  de 
Buffôn  y  monumens  Ci  .précieux  &  fi  honorables  pour 
l'Humanité ,  ont  produit,  dans  le  Génie  de  la  Nation , 
une  révolution  frappante  ,  &  qui  ne  peut ,  en  général , 
que  procurer  des  avantages  infinis  à  la  Société.  Tous 
les  Artiftes  ,  tous  les  Savans  ,  tous  les  Gens  de  mé- 
rite tournent  à  l'envi  leurs  Etudes  vers  le  côté  utile 
des  Arts  &  des  Sciences.  La  principale  confidération  » 
cil  actuellement  &  prefquc  uniquement  réfervée  aux 
travaux  de  ceux  qui  s'appliquent  à  perfectionner  l'A- 
griculture ,  les  Méchaniques  ,  les  Manufactures ,  le 
Commerce  ,  la  Finance ,  la  Politique  5  enfin  ,  toutes  les 
Connoiflances ,  qui  ont  pour  fin  quelque  objet  relatif  à 
la  Puiuancc  des  Etats ,  &  au  Bien  de  la  Société.  Les  Arts 
de  pur  amufement  ne  tiennent  plus  parmi  nous  que  le 
troifiéme  rang,  après  les  Arts  de  première  nécelfité ,  & 
ceux  d'utilité  générale.  Us  n'y  font  confidérés ,  qu'au* 
tant  qu'ils  contribuent  à  la  fplendeur  réelle  de  l'Etat. 
On  n'y  furfait  plus  la  Poëfie  /ni  les  autres  talens  agréa- 
bles. L'Art  des  Vers  a  été  exactement  appréciée  réduit 
à  fa  jufte  valeur.  Les  Poètes ,  en  général ,  ont  corn- 
-    mencé  à  dédboir  un  peu  de  ce  haut  rang ,  qu'ils  avoient 
en  quelque  forte  ufurpé ,  ou  plustôt  que  la  prévention. 
Içur  avoit  trop  facilement  accordé.  Ils  ont  été  remis  à 
leur  véritable  place.  Les  Hommes,  doués  d'un  talent 
fupérieur  en  ce  genre ,  jouinent  toujours  de  cette  por- 
portion  d'eftime ,  qui  leur  eft  due  :  mais  il  n'obtien- 
nent rien  au  de-là.  Ceux  qui  n'ont  qu'un  talent  mé<tto~ 
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cre  ,  ne  s  attirent  plus  aucune  attention.  Ils  (ont  for- 
cés  de  Ce  taire ,  ou  de  tourner  leurs  vues  d'un  autre 
côté* ,  s'ils  veulent  mériter  du  Public  un  accueil  favo- 
rable On  ne  fait  plus  tant  de  mauvais  Vers  ,  bu ,  du 
moins ,  on  n'en  lit  plus  tant  ;  &  ce  (âge  régime  fera 
.perir  ràfcnfibfcmcnt-.flettc  race  de  pitoïables  Rimeurs  , 
dont  la  Société  cft  iarchargée.  Le  règne  des  Romans 
eft  paflevlls  ne  trouvent  presque  plus  ,  qi  Libraires  » 
ni  Leéfceurs.  Le.  règne  des  chofes  utiles  eft  venu.  Enfin  t 
les  grands  objets  ont  fait  difparofcre  les  frivolités ,  ou 
les  ont  contraintes  au  moins  à  fe  renfermer  dans  des 
bornes  bien  étroites.  Voilà  comme  les  vrais  Philofo- 
phes  ont  tuuyouts  penfé  j  &  le  point ,  ou  ils  ont  enfin 
amené  le  gros  du  Genre-Humain. 

C'eft  ain/F  que  îcs  lumières  &  tes  Connoifiànces  ; 
concentrées  auparavant  dans  un  petit  nombre  de  têtes , 
£c  (ont  y  pour  ainfi  dire  ,  propagées  &  fc  propagent 
tous  les  jours  de  proche  en  proche  dans  toutes  les 
conditions ,  &  dans  tous  les  pais.  C'eft  ainfi  que  les 
Lctues  8c  les  Sciences ,  cultivées  par  les  Sages  qui  en 
connoi/fènt  le  véritable  emploi ,  font  enfin  parvenues 
à  ne  faire  de  tout  le  Genre-Humain  qu'une  même  Fa- 
mille unie  par  le  Commerce  ,  les  Mœurs  &  le  Génie. 
C'eft  ainfi  qu'elles  ont  afluré  d'autant  mieux  le  bonheur 
des  Hommes,  qu'ils  y  ont  tous  un  intérêt  mutuel,  ré* 
faltant  de  leurs  befoins  réciproques  de  toute  efpece. 

Les  Amateurs  des.  Connoiflànces  utiles  ne  (iront 
|tnt-être  pas'  fâchés  de  trouver  ici  une  courte  notice 
da  meilleures  Ouvrages  en  ce  genre  ,  écrits ,  ou  tra- 
doits  dans  notre  Langue*  E  iij 
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La  Mai/on  Ruflique ,  ncfurcflc  Edition. 

Les  cinq  Livres  de  la  République  ,  par  Bodik. 

Mémoires  de  Sully  >  nouvelle  Edition ,  donnée  par 
M.  l'Abbé*  db  l'Ecluse. 

EJfai  Politique  fur  le  Commerce  ,  par  M.  Melon. 

EJfai  Politique  fur  les  Finances  ,  par  M.  Du  Tôt» 

L'Efprit  des  Loix9  par  M.  d*  Montesquieu. 

Confédérations  fur  les  caufes  de  la  Grandeur  des  Ro- 
mains 6>  delà  Décadence,  par  le  même. 

Le  DicVonnairt  de  Commerce  (  par  5avary  )  «.dont 
on  prépare  uncnouvclk  Edition. 

EJfai  fur  la  Police  générale  des  Grains, Se  autres  Ou- 
vrages Economiques  de  M.  Herbert. 

Confidérations  fur  les  Finances  dEfpagfu  *  par  M» 
Veron  de  Forbonnais. 

Elément  du  Commerce  »  par  le  même» 

Recherches  &  Confédération  fur  les  Finances  de  France» 
par  le  même. 

Principes  &  Obfirvations  Economiques,  par  le  même». 

L'Ami  des  Hommes  ,  &  autres  Ouvrages  de  M.  le 
Marquis  de  Mirabeau* 

Elemens  de  la  Philo fophie  Rurale  ,  par  le  même» 

Traité  de  t Impôt  ,  par  le  même. 

Mémoires  furies  Etats  Provinciaux,  par  le  même» 

L'Art  des  Défrichement  ,  par  M.  le  Marquis  d* 
Turbîlly, 

Les  Prairies  Artificielles. 

Divers  articles  du  Diâionnairc  Encyclopédique s  con- 
cernant V  Economie  Politique. 
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Les  Intérêts*  de  la  France  mal  entendue  par  rapport  à 
F  Agriculture  ,  au  Commercera  tlndufirie,  à  la  Marine  9 
&  aux  Finances  ,  par  M.  Godard. 

Le  Financier  Citoten  ,  par  M.  Naveau  «mort  depuis 
peu. 

Remarques  furies  avantages  &  les  dé/avantages  de  la 
France  &  de  t  Angleterre ,  par  rapport  au  Commerce  & 
à  la  Navigation  ,  par  M.  Dangeul. 

Etat  prifent  du  Commerce  a* Angleterre ,  par  M.  Bu- 
txl  do  Mont  ,  j.  yoL 

Kifioire  &  Commerce  des  Colonies  Angloifis  dans  t  A* 
menant  Septentrionale  ,  par  le  même. 

Hifioirt  des  Antilles  Angloifes  s  par  le  même* 

Ejfaifur  le  Commerce  y  par  M.  de  Cantillon. 

Table  des  Monnaies  courantes  dans  les  quatre  parties 
du  Monde  *  par  M.  Abot  de  B. 

Pkifiocratie  os  ConJHtution  naturelle  des  Gouverne» 
mens  y  recueil  publié*  par  M.  du  Pont  ,  i.  Vol.  in-od. 

Le  Droit  Naturel  &  le  Droit  Politique  ,  par  M,  Bur- 
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Le  Réformateur. 
Le  Roman  Politique, 

Des  Corps  Politiques  &  de  leurs  Gouvernement. 
La  Science  du  Gouvernement  ,  par  M.  de  Real. 
Le  Gentilhomme  Cultivateur,  par  M.  du  Pui  d'Em~ 
sortis. 

La  RJchejfe  de  l'Etat ,  par  ML  Roussel  ,  ConfeiUer 
m  Parlement. 
Vidée  aTun  Citoïen^  -X 
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M.  Bouchaud  (  de  Y  Académie  Roïale  des  lnfcriptions 
&  BeÛes-Lettres  ,  &  Profejfeur  en  Droit  dans  Wnivcr- 
fité  de  Paris.) 

De  t  Impôt  du  Vingtième.,  chés  les  Romains  ,  furies 
Succejjions  &  fur  les  Marchandifes  ,  par  le  même. 

Ephémérides  du  Citoien  ,  ou  Chronique  de  tEfprit 
National. 

EJfaifur  t  Education  Nationale. 
.    Traité  de  la  Sociabilité. ,  par  M,  l'Abbé  Pluquet. 

L'Art  de  cultiver  les  Pommiers  ,  les  Poiriers  ,  &  dé- 
faire des  Cidres  %  félon  Vufage  de  la  Normandie  ,  par  M. 
le  Marquis  de  Chambrât. 

Traité  des  Délits  &  des  Peines,  traduit  de  l'Italien. 

DiBionnaire  portatif  des  Arts  &  Métiers. 

Mémoire  fur  la  manière  de  gouverner  les  Abeilles  dans 
Us  nouvelles  ruches  de  bois ,  par  M.  de  Massac. 

Mémoire  fur  la  qualité  6>  fur  l'emploi  des  Engrais  > 
par  le  même. 

L'Ami  de  la  Concorde,  ou  Ejfai  fur  les  motifs  dévt* 
ter  les  Procès  ,  &  fur  les  moïens  d'en  tarir  la  fource. 

EJfaifur  le  rapport  des  Poids  étrangers  avec  le  Marc 
de  la  France ,  par  M.  T  illet. 

De  t  utilité  des  Difcujjions  Economiques. 

Efprit  des  Loix  Romaines  ,  traduit  de  Gravina. 

Des  caufes  de  la  Dépopulation  &  des  moïens  dy  ne* 
médier. 

Projets  d'Ecoles  publiques  ,  qui  répondent  aux  vœu* 
de  la  Nation. 

Les  Intérêts  des  Nations  de  t  Europe ,  développés  flfct 
latiyement  au  Commerce* 
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CONQUÉRANT 

S  i  Ton  eft  curieux  de  (avoir  quelle  idée  on  avoir  de* 
^onquérans  dès  k  ficelé  d'Alexandre ,  on  peur  jetter 
les  yeux  Car  Je  morceau  fuivant.  C  cft  la  Traduction 
Françoife  d*one  Lettre*  traduite  en  Latin  par  le  favant 
Fabricios  ,  d'après  la  Verfion  Arabe  faite ,  par  le  célèbre 
Avicenne  ,  fur  un  Manufcrit  Grec,  qui  ne  s  cft  pas 
coufervé  jufqu'à  nos  jours. 

Diogeni  s  Philofopke  obfcur,  a  Aristote, 
Pkilofopke  de  Cour.  S  a  lu  t. 
■m.  Je  viens  d'apprendre  par  la  Voix  publique  ,  o 
»  Ariftotc  !  les  magnifiques  éloges ,  dont  vous  comblés 
»  les  verras  guerrières  de  votre  augufte  Souverain» 
»  Permettes-moi  de  vous  témoigner  mon  étonnement, 
»  à  la  vue  du  Sage ,  profterné  aux  pieds  du  Conquérant. 
»  O  vous  1  qui  encenfés  de  fi  bonne  foi  l'Exterminateur 
»  de  tant  de  milliers  d'Hommes,  ne  craignés  -  vous 
»  point  qu'on  ne  vous  aceufe  de  trahir  les  Droits  de 
»  rHomaniré,  donc  la  défenfç  nous  cft  confiée  plus 
[  m  particulièrement,  en  qualité  de  Philofopbes?  Il  n'ap- 
l  »  pardent  qu'au  Vulgaire  de  fc  laifler  éblouir  par  le 
I  m  faux  éclat  de  ces  talens  funeftes  ,  qui  ne  figna- 
I  »  lent  le  Héros  qu'aux  dépens  de  rEfpècc  Humaine. 
•  »Jc  tcux  croire  ,  pour  l'honneur  des  Lettres  &  de 
*|  -uPhilofophic ,  qu'en  cette  occafion ,  le  zèle  du  Sujet 
I  »&ûionné  a  offufqué  chés  vous  les  lumières  du 
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m  Eh  !  Qui  ofcra  déformais  dire  la  vérité  aux  F 
»  ces  ,  fi  le  Sage  craint  de  la  leur  préfente r  toute  n 
»  Que  deviendra  la  Société,  fi  les  Hommes  confti 
»  pour  la  maintenir ,  je  veut  dire  les  Rois  &  les 
»  lofophes  ,  concourent  unanimement  é  les  uns 
»  leurs  actions ,  les  autres  par  leurs  écrits  ,  à  en 
»  per  les  plus  folides  fondemens  ?  Comme  je  n'ai 
•>  l'honneur  d'être  Courtifan  ,  je  conviens  finecrer 
»  du  tort  c/Tcntic!  ,  que  les  Hommes  fe  font  à 
»  même  ,  en  corrompant ,  par  leurs  flatteries ,  le  c 
«des  Princes  V  qui  pourroient  être  les  Bienfait 
*>  du  Genre-Humain  ,  &  qui  en  deviennent  les  Fié, 
»  uniquement  pour  mériter  les  applaudiffcmens 
»  digués  fans  cefie  aux  Conquérans. 

»  Ce  n'eft  pas  ,  ô  Ariftote  !  que  je  ne  fois  di 
»  fé ,  comme  vous  &  comme  la  Grèce  entière ,  à  rc 
»  juftice  aux  grandes  qualités  du  Roi  de  Macédôi 
»>  mais  vous  ne  trouyerés  pas  mauvais  que  je  ref 
»  gne  mon  admiration  aux  Vertus  civiles  &  pc 
»  ques.  Je  ne  connois  que  ces  dernières  vertus 
»gncs  d'être  encouragées  par  les  louanges.  Q 
»  aux  talens  guerriers  ,  ils  n  ont  pas  ,  à  bcau< 
9»  prés  ,  befoih  de  fcmblables  aiguillons. 

»  Je  vous  avertis  que  le  nombre  des  Partifan! 
9»  Roi  de  Macédoine ,  qui  étoit  d'abord  fi  confié 
m  ble  dans  Athènes  ,  diminue  prodigieufement 
»  les  jours.  Je  rencontrai  même  dernièrement ,  dai 
»>  Place  publique,  un  jeune  Poète  de  cèttc  Ville  ,  n 
*>  mé  Calalethks ,  qui  me  fit  à  cette  occafion  une  c 
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ncc  ailes  fïnguJicrc.  Mon  cnthoufafmt  pour  U 
»  Héros  de  Macédoine ,  me  dit-il ,  rnavoit  >  il  y  * 
m  deux  au  trois  ans  ,  infpiré  quelques  Strophes  ,  où  je 
»  rendais  hommage  ,  plustôt  au  Roi ,  Légiflatcur  & 
»  PYûlofoçhc ,  qu'au  Héros  guerrier  ;  mais  la  nou- 
»  velle  de  fin  entrée  dans  les  Indes  ,  &  des  triftes 
»  faites  de  cet  événement  3  a  glacé  tout  -  à  -  coup 
»  mon  imagination  *  &  fait  tomber  la  Lire  de  mes 
m  mains, 

»  Je  me  flatte  que  vous  me  rendras  a/Tés  de  jufticc 
»>  poux  ne  point  m'acçnfcr  d'avoir  manqué  de  rcfpcéfc 
•>  à  une  Tête  couronnée  ,  en  tâchant  de  rappellcr  Aie- 
»  xandre  le  Grand  à  Tes  propres  maximes ,  confî- 
*>  gnées  dans  les  divets  Ouvrages  que  la  Renommée 
lui  attribue  ,  fur  rour  dans  cette  belle  Letre fur  l'Hu- 
m  manité  ,  que  ce  Prince  ,  éloigné  de  la  Cour  de  Ton 
»  Pcre  ,  écrivoit  à  un  de  nos  plus  célèbres  Ecrivains, 
•perfeemé  par  fes  compatriotes.  Vous  voudrés  bien 
»  \nent  (ans  doute,  me  pardonner  la  chaleur,  avec  la- 
»  quelle  je  défens  ici  les  Droits  de  l'Humanité.  Peut- 
m  on  plaidez  de  lang  froid  une  fi  belle  caufe  :  Je  fou- 
m  haiterois  de  tout  mon  cœur  contribuer  à  la  félicité 
«publique  ,  en  dégoûtant  enfin  les  Piinces  du  barba- 
»  xe  plaifir  de  répandre  du  fang ,  Se  en  les  engageant 
»  à  s'occuper  férieufement  du  bonheur  des  Peuples. 

«Heureux  les  Philofophes,  qui  travailleront  de  tout 
akor  pouvoir  à  amener  cette  grande  révolution  ! 
Heureux  le  ûèclc ,  qui  en  fera  témoin  !  Malhcureufc , 
kflisl cette  génération,  qui  avoit  cru  trop  légère* 
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m  ment  entrevoir  les  premiers  raïons  d'un  fi  beau 
»  jour  I  Plus  malheureux  encore  les  Hommes ,  qui  ont  $t 
forcé  leurs  contemporains  à  renoncer  à  des  cfpé-  ft 
m  rances  auifi  flacteufes  »  !     nrjfr*  manque.  isaSa 

CONSIDÉRATION.  *:r5B= 

x  s  Hommes  font  occupés  fans  ccfTe  à  fe  tirannîfer»  .-^ 
&  à  s'en  impofer  mutuellement.  Ils  fe  favent  mau-  i^,^ 
vais  gré ,  les  uns  aux  autres  ,  de  leur  ambition,  &  de  ^ 
leur  amour  pour  les  riche/Tes.  Ils  n'accordent  cepen-  r 
dant  en  général  de  l'cftimc  &  de  la  Conûdéraâon  ^  i— ^ 
qu'aux  grands  Biens,  ou  aux  grandes  Places.  Ils  Mi-  L—^ 
ment ,  après  cela,  ceux  qui ,  par  toutes  fortes  de  motenft  „  i — 

tachent  d'attirer  leurs  regards ,  &  de  tenir  un  rang  i  

dans  le  Monde.  «  Malheureufement  pour  la  Société» 
»  dit  quelque  part  M.  Hume  ,  les  Hommes  ont  tant 

»  de  refpeâ  pour  les  grandes  qualités  &  pour  les  ta-   

m  lens  ,  indépendamment  de  leur  bon  ou  mauvais*  ,  

»  ufage  ,  que  l'amour  des  applaudiiTemens  populaires 
»  en  devient  un  nouvel  encouragement  pour  l'Ami»* 
m  non ,  rufurpation  &  les  Défordres  civils,  »  Nous  ne 
fommes  le  plus  (buvent  ambitieux  &  intéreffés ,  que 
pareeque  nous  fommes  ,  pour  ainfi  dire  ,  forcés  à 
l'être  par  ces  gens,  dont  les  difeours  nous  condam* 
nent  :  mais  dont  l'opinion ,  &  la  conduite  même ,  fem-  7" 
blcnt  nous  autorifer.  Tout  rentreroit  dans  Tordre  ,  Ki 
la  Vertu  dirigerait  bientôt  toutes  nos  démarches,  ff^ 
cette  Vertu  devenoit  un  titre  pour  nous  accréditée 
dans  lefprit  de  nos  femblablcs.  N'accordés  qu'ad* 
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ces  égards  /ce  refpeét ,  cet  encens ,  que 
gués  aax  Vices  effrontés  fc  aux  Crimes 
lois  pçrfbnne  ne  fera  renié  de  commettre 
a  9  afin  de  s'élever ,  ni  d'acheter  les  hon- 
prix  de  l'honneur  même.  Noos  ne  conec- 
r  90e  des  fentimens  ,  dignes  de  la  noblefle 
hic  Si  l'idée  du  Mal  fe  préfen{t  encore  à 
ginarion  §  ce  fera  pour  nous  engager  à  le 
le  à  le  fuir.  Dans  toutes  les  Conditions  de 
ni  ne  défilera ,  Ton  ne  cherchera ,  Ton  ne 
{pc  le  bien.  On  ne  connoîtra  plus  d*antre 
m»^pc  celle  de  remplir  fidèlement  les  devoirs 
e  Erar,  On  ne  fera  plus  affés  lâche ,  on  afTés 
icnc,  ponr'ptraonner  tout  en  faveur  des  agré- 
1  fera  moins  de  cas  des  Etres  frivoles.  Leur 
*  deviendra  moins  dangereux  5  car  il  cft  ccr« 
1  les  fréquentant ,  on  prend  prefijue  toujours 
uns  ,  fit  qulnfènfiblcment  on  fe  relâche  fur 
1s  Principes.  Les  bons  Exemples  renaîtront  de 
ira.  Le  même  Efprit  animera  le  Guerrier,  le 
ir ,  le  Négociant ,  le  (impie  Citoïen ,  le  Pere  & 
de  famille.  Tous  les  Hommes  ne  s'étudieront 
endre  utiles  êc  agréables.  On  ne  jugera  plus 
leur  des  chofes,  ou  des  perfonnes  par  les  ap- 
.  Les  Femmes  même  céderont  de  ûcrificr 
e  vanité  futile.  Elles  ne  feront  plus  confifter 
ition  à  le  difpucer  à  des  Rivales  par  un  éclat 
L  Auffi  injuftes  entre  elles ,  que  les  Hommes  le 
c  eux ,  les  plus  coquettes  crieront  moins  contre 
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cette  Coquetterie ,  a  laquelle  leur  manière  d'agir  &  de 
penfer  fert  de  modèle  &  d'encouragement.  Elles  feront 
taire  la  Satire  5  &  l'on  ne  verra  plus  de  Poëce  s'égaïcr 
à  leurs  dépens  ,  8c  en  faire  des  Portraits  femblables  à 
celui  que  Juvénal  nous  fait  des  Dames  Romaiaes. 

NU  non  permittit  Mtdierfibi  ,  turpe  putett  nil , 
Cùm  virides  gemmas  collo  circwndedit  t  &  cum 
jiurïbus  ex  un  fis  magnos  commifie  elenckos. 


Fortem  animum  pr* fiant  rtbui  quas  turpiter  audene» 


Doris  fc  permet  tout ,  ne  rougit  d'aucun  crime  , 
Dès  qu'elle  a  furchargé  Tes  vains  ajuftemens  , 
De  Ferles ,  de  Rubis ,  d'Or  6c  de  Diamant. 


Foibles  pour  la  vertu  ,  leur  force  eft  pour  le  crime. 


Le  Sexe  ,  encore  une  fois  ,  oubliera  fa  prétendue 
délicate  (Te  ;  &  les  entreprifes  les  plus  nobles  lui  coû- 
teront tout  auffi  peu  ,  que  les  plus  folles  ,  ou  les  plus 
honteufes.  Rien  ne  lui  paroîtra  impoflîblc ,  quand  il  ;j 
s'agira  des  intérêts  de  la  Vertu.  Les  Honnêtes- Femmes  -S 
ne  feront  point  réduites  à  envier  indignement  à  cellei  T 
qui  leur  rcflemblent  le  moins ,  cet  appareil  faftueux  ,  . 
ce  luxe  impudent ,  qui  n  cft ,  après  tout,  que  le  prir  <ku± 
l'Infamie.  Elles  ne  fe  croiront  pas  deshonorées  j  teajjr 
unes ,  pour  aller  modeftement  à  pied  5  les  autres ,  poOÇ*- 
être  vues  dans  un  (Impie  Fiacres  celles-ci,  pour  n***— 
voir  qu'un  Cabriolet  5  celles-là  ,  pour  n'avoir  point  ^ 
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leurs  ordres  an  équipage  élégant  &  armoirié  ,  capable 
de  donner  de  la  jaloufie  à  toutes  les  petites  Maîtrcflci 
de  la  Capitale.  La  vue  de  tous  ces  objets  fèroit  moins 
de  ravage  dans  leur  cœur  ,  fi  leur  efprit  étoit  une 
fols  parvenu  à  mieux  apprécier  les  chofes.  Des  idées 
plus  juftes  leur  infpireroient  fans  doute  des  defirs 
moins  vagues  ou  plus  innocens  ,  &  les  porteraient  gé- 
néralement à  des  a&ions  moins  indignes  déciles.  Elles 
ne  perdroient  jamais  de  vue  cette  vérité  >  la  bafe  de 
toutes  les  vérités  morales  :  Rien  nefi  fi  beau  que  la 
Venu ,  rien  de  fi  laid  que  le  Vice.  Elles  faur  oient  enfin» 
«ju  a  labû  d'une  bonne  confeience  *  on  n'a  rien  à  re* 
Woutcr. 

HU  manu  éthenem  eflo 
Nîl  confçirt  fihi ,  nidU  pallcfccre  culpa. 

Tzre  exemt  de  remords  ,  ainfi  que  de  forfaits  , 
CYft  un  remparr  d'airain  où  nom  ame  cft  en  paU* 

COQUETTE  RIE. 

Rindons  ,  de  bonne  foi  >  juftice  au  Sexe  aimable. 
Admirons  Viogénicufc  adrefle ,  avec  laquelle  il  tire 
parti  de  root ,  pour  notre  intérêt ,  autant  que  pour  le 
£en  propre.  Les  Femmes  favent  convertir  en  ornement 
ce  qui  tfa  d'abord  été  imaginé  que  par  la  pudeur,  ou 
par  le  befoin.  S'agit-il ,  par  exemple,  de  cacher  quel- 
que défaut  fur  leur  vifage,  ou  dans  leur  taille  ?  Eftril 
eaeftion  de  faire  tenir  leurs  cheveux ,  ou  quelque  pièce 
efcndelle  de  leur  habillement  î  C'eft  alors  une  Mou** 
ckErçoo&éc  #  &  placée  par  la  Ottia  des  Fies.  C'eft 
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HP  Corps  de  Jupe ,  modélé  fur  celui  d'Hébé.  Ce  font 
des  Trèfles  &  des  Fleurs  délicatement  entrelacées» 
Ccft  une  Epingle  de  Diamans ,  c'eft  un  Nceud  coulant» 
ttrcRofctte, une  Touffe  de  Rubans  arrangés  par  l'A- 
mour.  C'eft  par  tout  l'a/TortiiTement  de  couleurs  le 
mieux  entendu.  Ce  font  les  contours  les  plus  gracieux  , 
les  formes  les  plus  agréables  données  aux  Etoffes  les 
plus  légères ,  ou  les  plus  moe'Ueufes.  Contemplés  une 
jolie  Femme  dans  tous  les  iuftans  de  la  journée  ;  elle 
tous  offre  (ans  celîe  un  fpcétacie  enchanteur  &  déli- 
cieux. Chaque  partie  de  fon  ajuftement  a  exigé  de  fa 
parc  ,  8c  femble  exiger  de  la  vôtre  une  attention  par- 
ticulière. Quelle  fraîcheur  ,  quelle  gentilleflc,  quelle 
élégance  ,  quelle  exprefâon  voluptueufe  dans  toute 
fa  perfonne  I  Vous  croïés  voir  la  plu*  jeune  des  Grâces 
en  déshabillé,  ou  Diane  en  .habit  de  chalte,  ou  Vénus 
•lle-mémc ,  parée  de  fa  ceinture. 

Elle  voit ,  die  entend  au  gré  de  Tes  defirt  . 
.  Mollement  agités ,  enflés  par  les  Zcphîrs  , 
Flotter  à  l'aventure  ,  fie  frémir  autour  d'elfe 
Le  Taffetas  léger  ,  la  Gaie,  *  la  Dentelle  ; 
Tandis  que  mille.  Amours  de  leurs  doigts  délicats 
Folâtrent  »  en  jouant ,  parmi  fes  falbalas  ; 
Et  semblent ,  fttisfaits  ,  pleins  d'une  aimable  ûrretTe, 
Repofer  doucement  au  foin  de  la  molleflê. 

Ces  Vers  font  traduits  d'un  Capitolo  du  Bemis  * 
Roëee  Italien. 

A  propos  du  BernU  ,  nous  obferverons,  en  pédant , 
91e  ©ttEcrivain  a  donné  fou  nom  à  ce  que  les  Italiens 
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appellent  Rime  Bernefche  ;  forte  de  Pocfie ,  ou  règne  une 
Imagination  vive,  enjouée,  légère  Se  brillante,  qui 
préfente  fans  cefle  des  Tableaux  finguliercment  pitto- 
refques ,  contraires  avec  art,  du  ton  de  couleur  le  plut 
gai ,  &  de  l'ordonnance  la  plus  variée.  Au  refte  ,  ce 
genre  eft  bien  différent  de  notre  Poeïie  Bjrlcfque, 
quoiqu'on  ait  fou  vent  confondu  l'un  avec  l'autre.  Les 
Italiens  ont  des  Poèmes  entiers  écrits  en  ftile  Ber- 
rufqutj  comme  la  Morgantc  du  fameux  Pulci ,  la  Sec* 
chiara  pita  ,  du  célèbre  Taffbni,  &c.  &c. 

«  Je  Cuis  Galant-Homme ,  difoit  un  Agréable.  Je  par- 
9»  donne  volontiers  aux  Femmes  leurs  petites  rufcs,à  con- 
v  dition  néanmoins  qu'elles  me  partent  aufli  les  miennes, 
as  /  'ai  toujours  confidéré  les  deux  Sexes  comme  étant,l*un 
«3  avec  l'auirc,  dans  une  efpcce  d  état  de  guerre  perpé- 
»ruel.  Ils  cherchent  à  profiter  chacun  de  fes  avantages» 
»  Les  femmes  n'oublient  pas  les  leurs.  Eh  !  Pourquoi 
wn'ufcrtons-nous  pas  des  nôtres  ?  Il  eft  vrai  qu'il y  au- 
»  roit  un  moïen  plus  (impie  de  fe  rendre  heureux  ;  ce 
»  feroit  de  fc  relâcher  un  peu  de  cette  dilfimulation  &  de 
»  cette  referve ,  qui  ne  fervent  qu'à  entretenir  entre 
*>/es  deux  Sexes  une  méfiance  réciproque.  D'où  vient 
une  pas  s'entendre,  &  ne  pas  avouer  franchement  qu'on 
m  Te  plaît ,  puifquc  ,  de  part  &  d'autre  ,  on  eft  unique- 
as  ment  occupé  de  cet  objet  ?  Soïcs  d'au  (fi  bonne  foi  que 
«nous,  Mcfdames;  Se  convenés  que  tout  l'efprit  de 
«votre  Sexe  eft  tourné  de  ce  côté- là.  A  quel  deflein  le$ 
•femmes  «'a juftcnt-clles ,  &  pau*ent-clles  tant  de  tera* 
»  à  leur  toilette ,  fi  ce  n'eft  pour  étudier  les  geftes,  Taii» 
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»le  maintien  qui  leur  filent  le  mieux  ?  Elles  s'habillent 
»  moins  pour  être  vêtues ,  que  pour  fc  parer  ;  & ,  feules 
m  devant  un  miroir,  elles  fongent  encore  plus  aux  Hom- 
m  mes  qu'à  ellcsraême.  Il  eft  bien  jufte,  après  tout,  qu'ils 
m  faffent  aufli  quelque  chofe  poux  elles  dans  le  même 
m  defiein  »». 

Tai  toujours  admiré  l'efpéee  d'intrépidité  j  avec  la- 
quelle les  perfonnes  les  plus  rftodeftes  du  Sexe  le 
plus  timide  favent  fe  préfenter  aux  yeux  du  Pu* 
blic  ,  pour  attirer  fur  elles ,  &  pour  foûtenir  fes  re- 
gards empreffés  &  curieux.  Le  Petit  -  Maître  le  plus 
effronté  ,  le  Militaire  le  plus  hardi  ,  ne  montrent  pas 
une  contenance  auflî  aflurée.  L'embarras  chés  eux 
perce  à  travers  la  vanité  ;  &  celle-ci ,  chés  les  Femmes  , 
femble  alors  l'unique  fentiment ,  qui  les  domine.  J'ai 
connu  une  jeune  Perfonne  ,  douce ,  fi  m  pic  ,  modefte , 
aimable  ,  lorfqu  clic  ctoit  chés  elle  en  négligé  j  flC 
dont  je  voïois  l'orgueil  fe  déploier  à  mefure  que  ces 
traits  fe  développoient  par  l'ajuftcment.  Il  eft  fur  ce- 
pendant qu'elle  perdoit  alors  en  agrément  ce  qu'elle 
gagnoit  en  amour-propre. 

La  Coquetterie  eft  fi  naturelle  aux  Femmes ,  que  rien 
ne  leur  coûte  pour  la  fatisfaire.  Le  repos»  la  vie» 
l'honneur  même  des  Hommes ,  tout  leur  eft  indiffé- 
rent, pourvu  qu'elles  trouvent  parmi  eux  des  Adora- 
teurs. Elles  veulent  plaire  à  tous ,  fans  en  aimer  au- 
cun. Elles  fe  font  un  jeu  de  leurs  rivalités  ,  de  leurs 
pallions  ,  de  leurs  tourmens.  Elles  ne  (brigent  qu'à 
multiplier  leurs  chaînes ,  &  jamais  à  les  adoucir.  Leur 
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gloire  cft  de  faire  des  Efclaves ,  plustôt  que  des  Heu- 
reux. Eft  il  étonnant  que  nous  foïons  continuellement 
fur  le  Qoi-vn*  avec  elles  ,  &  que  nous  prenions  quel- 
quefois notre  revanche  ? 

COUTUMES. 

A  Londres , comme  à  Paris,  rien  de  plus  commua 
que  de  voir  les  Valets  fe  donner  entre  eux  le  nom  de 
leurs  Maîtres.  Ceft  un  abus,  auquel  Le  Sage  fait  al- 
ln&on  dans  un  de  ces  Livres  ,  ou  (bus  le  mafque  ^ 
Efpagnol ,  il  a  fu  peindre  avec  tant  de  vérité  les  ri* 
dicules  de  Ca  Nation.  A  ces  traits ,  on  reconnoit  aifé- 
menr  /on  GU-Blas  de  S  antiliant ,  production  fupé~ 
xieure  à  toutes  celles  du  même  Auteur ,  &  peut-être 
égale  au  Don  Quichotte  du  fameux  Cervantes.  D'au- 
tres Païs_,  d'autres  Mœurs.  En  Italie,  parmi  les  Gens  à 
Talens  ,  tels  que  les  Mufîciens  &  les  Mufîciennes; 
Tufage  autohfe  les  Protégés  à  prendre ,  comme  un 
Titre  honorable  ,  le  nom  de  leurs  Protecteurs  les  plus 
qualifiés.  En  Angleterre  ,  les  Femmes  entretenues  font 
connues  fous  le  nom  de  leurs  Amans.  La  Coutume  Ul- 
rramontaine  eft  peut-être  aufli  propre  à  favorifer  les 
Ans ,  que  la  Coutume  Angloife  à  décourager  la  Verra» 
lo  Europe  ,  les  Fils  portent  le  nom  de  leurs  Pères,  & 
dans  tout  TOrient  les  Pères  celui  de  leurs  Enfans.  Dê 
as  deux  ufages  ,  tun  ne  prouve  pas  mieux  que  t  autre  # 
là  Filiation ,  ou  la  Paternité ,  difoit ,  à  ce  fujet ,  un 
■aavais  Plaifant ,  qui ,  félon  la  Coutume  de  fonpaïs* 
t'tttcnoit  modeftemem  au  nom  de  Ùl  M  ère. 
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Anglois  quelques  reproches  de  la  même  importance.  ? 
Par  exemple ,  au  fujet  de  leurs  Caves  difpofées  (bus 
les  rues  ,  8c  de  leurs  Cuifines  enfoncées  dans  la  terre. 
Si  Va  nruatioA  des  unes  eft  incommode  ,  celle  des  au- 
tres eft  mal-faine.  Cette  dernière  Coutume  ,  il  eft  vrai  > 
s 'eft  conlervée  en  France  pendant  quelque  tems  : 
mais  enfin  nous  l'avons  quittée ,  &  nos  Yoifins  y  tien- 
nent encore.  On  en  doit  dire  autant  par  rapport  à  la 
conftru&ion  intérieure  de  leurs  Maifons.  Une  légère 
Charpente  couverte  en  dedans  d'une  boiferie,  les  plan- 
chers compofés  de  planches  anemblées ,  les  plafonds 
blanchis  de  craie  ,  les  efeaiiers  boifés  ,  tout  y  facilite 
les  incendies  :  mais  on  fe  moque  de  ces  accidens  dans 
un  païs,  ou  Ton  trouve  une  Compagnie  d' Affûteurs. 
Ces  Aflbciés ,  pour  une  fomme  modique ,  fe  chargent 
de  toute  garantie  &  de  toute  indemnité  ,  relativement 
à  la  Maiion  ,  ou  aux  Marchandifes  ,  &  à  la  Vie  des 
*Pcrfonnes  brûlées.  Le  dedans  des  Maifons  Angloiics  eft 
aufu  propre  que  les  dehors  en  font  noirs ,  6c  les  envi- 
rons laies.  On  voit  régner  dans  les  Appartenons  une 
propreté  prefqu'aufli  ridicule  &  auflî  fcrupulcufc ,  que 
dans  ceux  des  Hollandois.  Tout  y  eft  auflî  luttant , 
auflî  nec  ,  aufli  lifTé  ,  au/Il  poli  que  les  Habitans  y 
fout,  en  général»  mornes ,  triftes  ,  mélancoliques ,  & 
peu  fociables. 

A  Londres ,  les  Enterremens  Ce  font  ainfi  pour  les 
Gens  aifés.  On  place  le  Corps ,  enfermé  dans  la 
Irre  ,  fur  un  char  drapé  en  noir.  On  recouvre 

<t  char  d'un  impérial  orné  de  fix  aigrettes.  Vient 
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&  tardée ,  y  pafferoit  pour  une  Courtifane.  On  obfervc 
que  cette  dernière  efpèce  cft  fort,  commune  à  Lon- 
dres s  &  plus  gromere  qu'elle  ne  l'eft  à  Paris.  (  Voies 
Etablitfemcnt.  )  Quelques-uns  prétendent  ,  qu'en 
général  ,  la  Fornication  y  cft  aufli  commune  qu'en 
Jrance  :  nais  que  l'Adultère  y  cft  plus  rare.  Il  en  cft 
d'autres ,  qui  doutent  fort  de  ce  dernier  article. 

Comme  chaque  Maifon  de  Londres  a  fa  Fontaine 
on  fon  Puits ,  on  n'y  rencontre  point  de  Porteurs- 
&¥au  dans  les  rues  :  mais  on  y  voit  des  Hommes  8c* 
des  femmes  courir  le  matin  avec  une  pièce  de  bois 
échancréc  fur  leur  coi ,  de  laquelle  pendent  à  droite 
&  à  gauche  des  cordes  auxquelles  font  attachées  des 
féaux  de  fer-blanc,  pleins  de  Lait  pour  le  Thé.  Cette 
manière  de  porter  cft  en  ufage  à  Calais  ,  à  Dunkcr- 
que ,  à  Rochefbrt ,  &c  Là ,  comme  ailleurs,  on  trompe 
le  Public  ,  en  lui  vendant ,  pour  du  Lait >  une  liqueur 
compofee  d'eau  pure  &  de  farine  délaïée. 

Les  Anglois  fe  piquent  de  ne  faire  par  jour  qu'un  bon 
repas.  Ce  repas  eft  le  Dîner ,  &  fe  fait  ordinaire- 
ment vers  les  cinq  heures  après  midi  :  mais  ils  fe  mu- 
niuent  le  matin  de  deux  ou  trois  Déjeuners  avec  du 
Thé  &  des  Tartines  de  beurre.  Le  foir  ,  ils  fe  rendent 
dans  des  Auberges,  ou  Tavernes  ,  où  ils  partent  le  tems 
à  fumer  &  à  boire  du  Vin  ou  de  la  Bière.  (  Voïés 

Tout  Homme  ,  en  Angleterre  ,  qui  jouit  de  cinq 
m  livres  fterlings  de  revenu  ,  peut  prendre  le  titre 
ttaitr.  Les  Seigneurs  Anglois ,  par  étiquette  ,  quit- 
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tent,au  Printemps,  le  féjour  de  la  Ville ,  &  vont  parier 
la  belle  Saifon  dans  leurs  Terres.  C'eft-là ,  dit-on ,  qu'ils 
apprennent  à  connoîcrc  les  Campagnes ,  &  qu'ils  s'oc- 
cupent à  les  fcrtilifer:  Peut-ccrc  y  font-ils  conduits  par 
d'autres  motifs.  Peut-être  y  vont-ils  pour  y  étaler  tout 
le  fafte  de  leur  grandeur  j  &  pour  fc  venger  en  quel- 
que forte  de  cette  égalité  populaire  où  les  réduit ,  à 
Londres  ,  l'intérêt ,  foit  de  leur  fottune  ,  foit  de  leur 
ambition. 

Les  Chevaux  Angtois  font  excellons  :  mais  ils  n'ont 
pas  de  grâce.  Ils  fout  doux  &  infatigables.  Un  feul 
Homme  fuffit,  pour  les  ferrer.  Les  Cochers  ne  les  tou- 
chent prefque  point;  ils  fe  contentent  de  les  animer  % 
par  quelques  mots  prononcés  gravement.  Ces  Ani- 
maux font  aifément  de  Douvres  à  Londres  vingt-deux 
lieues  &  demie  Françoifcs  en  treize  heures. 

CRIMINELS. 

Par  quelle  fatalité  les  inventions  pernicieufes  font- 
elles  plus  rapidement  fortune ,  que  les  découvertes 
utiles  à  l'Humanité  ?  C'cft  une  réfléxion  ,  que  fait  naî- 
tre faction  atroce  d'une  fameufe  Médée  de  ce  fic- 
elé, &  renouvellée  en  quelque  forte  d'après  un  trait 
(êmblable  ,  qui  fe  trouve  dans  Pline  U  Naturalise* 
Ce  rafinement  de  perfidie  enchérit  encore  fur  celai  des 
Voijtns  ,  des  Brinvilliers  ,  &  de  quelques  autres  Era- 
poifonneurs  modernes  t  dont  les  uns  ont  emploïé  de» 
fleurs  9  les  autres  des  Gands ,  ceux-là  des  Bottes,  ccuar- 
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ci  du  Tabac ,  du  Bouillon  ou  des  Liqueurs.  Rien  de 
plus  abominable  fans  doute  que  de  pareils  czpédicns  » 
fi  ce  n'eft  l'avanturc  arrivée  à  Lion  il  y  a  cinq  ans,& 
ce  qu'on  Ut  dans  l'Article  fui vant, inféré  dans  la  Galette 
de  France  du  1 6  de  Mars  17*4.  "  Dt  Coppenhague  ,  le 

1  j  de  Février.  L'horrible  invention ,  qui  a  été  mile  en 
„  ufage  ,  il  y  a  quelque  tems  ,  contre  un  Négociant 
„  de  Lion  ,  vient  d'être  imitée  en  Jutland.  Le  Colonel 
„  P  oui  fort  reçut  dernièrement  une  Boccc  à  fon  adrelïe, 
„  qui  lui  fut  remife  par  un  Païfan  du  voifinage.  Lorfqu'il 
„  la  voulut  ouvrir,  unrefTort  caché  fit  partir  la  détente 

d'un Piftolct  chargé,  qui  y  ctoit  renferme  ;  &  le  feu 

Ce  communiqua  à  la  poudre  dont  la  Bcëtc  êtoit  plci- 
„  ne.  Hcurcufè/ncm  le  Colonel  Poulfon  ne  fut  atteint 
„  ni  par  la  balle  ni  par  les  éclats  de  la  Bocre.  Il  n'eut 
„  d'autre  mal,  que  celui  que  Tcxplofion  de  la  poudre 
„  lui  caufa.  Cet  accident  auroit  néanmoins  pu  occa- 
„  donner  un  incendie  ,  fi  Ton  n'y  eût  apporté  de 
„  ptomts  fecours.  L'Auteur  de  cet  attentat  cft  encore 
jj  inconnu.  „ 

Qui  croirok  qu'en  158*,  une  Bocte ,  à  peu  près  fem- 
Ihble  ,  remplie  de  poudre  &  de  trente-fept  canons  de 
ptftolcts  chargés  à  baie  ,  fut  envoïéc,  par  un  Gentil- 
homme François  à  un  de  fes  Voifins  ,  avec  lequel 
il  avoit  eu  des  querelles  tres-vives  ï  Ce  fait  eft  rapporté 
fans  les  Mémoires  du  Tems. 

Ceft  ainiî  que  ,  par  une  cfpccc  de  tradition,  les 
Crimes  fc  perpétuent  encore  plus,  que  les  Vertus. 

h  Angleterre  ,  les  Criminels  ,  avant  que  d'être 


exécutés  ,  ont  la  liberté  de  vendre  leur  corps  à  qui  il 
leur  plaîr.  Il  y  a  des  Crimes,  pour  le  (quels  on  les  pend 
enchaînés  ,  fans  qu'on  puitfe  décacher  leurs  cadavres» 
Un  Homme  ,  qui  avoic  été  condamné  à  ce  fupplice  p 
vendit  fon  corps  à  un  Anatomifte ,  dont  il  fc  moqua 
après  en  avoir  reçu  le  prix- 
L'ufagc  de  la  Queftion,  tant  préparatoire,  qu'extraor- 
dinaire ,  cft  inconnu  chés  une  Nation  voifine.  Il  feroic 
Cm  s  doute  a  défîrcr  qu'un  tel  exemple  fût  fuivi  par 
tous  les  Peuples  de  l'Europe.  Ceftun  fouhait ,  que  noui 
formons  bien  fincèrcmcnc,  &  qui  a  été  précédemment 
formé  par  plufieurs  Ecrivains.  Mais  nous  fouîmes  fort 
éloignés  d'adopter  toutes  les  idées  qu'ils  ont  hazardées 
fur  cette  matière.  L'Auteur  Italien  du  Traité  des  Dé- 
lits &  des  Peines  ,  traduit  en  François  par  M.  l'Abbé 
Morlay  ,  M.  Beccaria  >  s'eft  furtout  élevé,  avec  la  plu* 
grande  force  ,  contre  la  rigueur  des  Loix  Pénales  ,  à 
l'égard  de  certains  Criminels.  Il  a  réclamé  hautement 
la  Juftice  &  l'Humanité  en  faveur  de  ceux  qui  n'ont 
attenté  qu'à  la  fortune  de  leurs  Concîtoïens.  "  Quel 
»  droit,  nous  dit  cet  Ecrivain,  la  Société  Civile  a  t  elle 
»  fur  la  vie  d'un  Homme ,  qui  ne  l'a  ôtée  à  perfonne  ? 
»  S'il  a  entrepris  fur  la  jouifTancc  ,  ou  fur  la  propriété 
»  de  fes  femblables ,  il  elVcoupablc  fans  doute ,  &  mé- 
»  rite  à  ce  titre  être  puni  par  la  Société  :  mais  la  Peine 
»  doit  toujours  être  proportionnée  au  Crime  -,  &  l'on 
m  pourrait ,  à  cet  égard ,  fe  contenter  humainement  de 
»  le  condamner ,  Coït  aux  Ouvrages  publics  ,  foit  à 
m  une  Prifon  plus ,  ou  moins  longue ,  fuivant  l'exigence 
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m  des  cas  V  ,,.  A  toutes  ces  déclamations  ,  plus  bril- 
lâmes qne  folides  ,  il  fuffira  <foppofer  quelques  rai- 
fonnemcns  pu i fées  dans  le  nature  des  chofes.  i*.  Avant 
la  naiflanec  des  Sociétés ,  il  fubfiftoit,  entre  tous  les 
Hommcs,dcs  Rapports  nécelTaircs.  i°.Dans  l'Etat  Social, 
ces  Rclarions  n  ont  point  cefTé.  Elles  y  ont,  au  contraire 
acquis  une  nouvelle  force.  30.  Parmi  ces  Rapports  ,  lct 
Droits  êc  les  Devoirs  rcfpcétifs  de  chaque  Individu 
tiennent  le  premier  rang  dans  l'Ordre  Social.  40.  Il  ne 
peut  fubfiftcr  de  Droits  fans  Devoirs,  ni  de  Devoirs  fans 
Droits  correfpondans.5  °.  Le  Droit,qu'a  chaque  Individu 
ic  veiller  a  fa  propre  confervation ,  fuppofe  un  Devoir, 
qui  l'oblige  à  ne  point  nuire  à  celle  d'antrui.  6*.  Dans 
TÊcoaomic  Sociale,ces  Droits  &  ces  Devoirs  n'ont  point 
changé  de  narure.  lis  n'ont  fait ,  en  quelque  forte  ,  que 
changer  de  main  jusqu'à  un  certain  point ,  &  dans  de 
certains  cas.  70.  Ces  degrés  &  ces  cas  ont  été  déterminés 
par  le  Siflêmc  Social ,  en  vertu  d'une  convention  una« 
aime  8c  générale.  8*.  Cette  portion  de  Droits  &  de  De- 
voirs use  fois  dépofée  entre  les  mains  de  la  Société  $ 
il  eft  ciair  que  celle-ci  a  pu  &  même  a  du ,  en  fuivant 
b'pruiience,  en  ufer  avec  un  pouvoir  abfolu.  Cette 
Puiûance  Publique  n'eft  elle-même  que  le  réfultat  de 
la  combioaifon  des  Pouvoirs  Particuliers  de  chaque 
Indhrida  ,  réunis  enfemble.  De  ces  principes  incon* 
rdlabJes  ,  découlent  nécefiairement  pluficurs  confé- 
quenecs.  1  °.  La  Société  a  ,  fans  contredit ,  fur  la  vie 

(1)  Cohibt  ,  ftd  çuu  cMftodkt  ipfos  » 

tofiodu.  Juvcn. 
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d'un  Brigand  ,  le  droit  qu'elle  a  fur  la  vie  de  cous 
ceux  qui  attentent  ,  foit  directement ,  foit  indirecte- 
ment, à  celle  de  fes  Membres.  i°.  Le  Brigand,  qui 
fe  contente  de  voler  un  Homme,  fans  le  tuer  ,  forme 
nne  entreprife  indirecte  contre  la  vie  de  ce  dernier , 
en  lui  propofant  l'alternative  de  la  mort ,  ou  de  la 
perte  de  fes  biens ,  en  tout  ou  en  partie.  ;  °.  Soit  qu'on, 
force  quelqu'un  à  racheter  fa  vie  ,  foit  qu'on  la  lui 
arrache  effectivement ,  nulle  différence  réelle  entre  ces 
deux  cas  par  rapport  à  la  Société  ,  qui ,  dans  l'un  com- 
me dans  l'autre  ,  voit  l'exiftcnce  &  la  fureté  de  fes 
Membres  également  compromifes.  40.  Le  Corps  So- 
cial ,  en  puniffant  de  mort  un  Brigand  ,  ne  fait 
qu'exercer  à  Coq  égard  une  vengeance  légitime  5  ven- 
geance, à  laquelle  il  s  cft  fournis  d'avance,  en  com- 
mettant un  crime ,  dont  il  connoiffoit  toutes  les  confé- 
quences.  50.  Si  la  Société  n'a  nul  droit  fur  les  jours 
d'un  Brigand  ,  quel  droit  peut-elle  avoir  fur  fa  liberté  ! 

De  tous  les  biens  ,  la  liberté  ,  comme  on  fait ,  eft 
le  plus  précieux,  &  la  vie  neft  rien  fans  elle.  70.  Pour 
épargner  au  Brigand  une  peine  paffagere ,  en  pro- 
pofe  de  lui  en  faire  fubir  une  autre  plus  longue  &  plus 
laborieufe.  8°.  Un  pareil  expédient  fuppofe-t-il  en 
effet  plus  d'humanité ,  que  l'ufage  ordinaire,  qui  com- 
penfe  par  le  peu  de  durée  l'intenfité  du  châtiment? 
9°.  La  garde  de  ces  Brigands, devenus  plus  nombreux, 
&  renfermés  dans  des  prifons  perpétuelles  ou  à  tems  , 
deviendrait  pour  la  Société  une  furcharge,  qui  l'épuifc* 
roit.  io°.  Cette  garde  feroie  encore  un  objet  continuel 
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d'inquiétude  pour  elle  &  pour  Tes  Membres  ,  dont  une 
partie  feroit  occupée  à  veiller  fur  l'autre.  n\  Que 
a'auroic  pas  à  craindre  la  Société  de  la  part  de  ces 
Hommes/ans  cefle  aigris  contre  elle  ,  intéreffés  à  rom- 
pre leurs  chaînes  ,  &  toujours  prêts  à  caufer  dans  fon 
fein  les  plus  grands  défordres  ?  u°.  Ces  rifcjuesfe 
mu/ripiïeroicnt  à  raifbn  des  moïens  &  du  tems  >  qu'ils 
auraient  pour  travailler  à  leur  évafion.  Ces 
moïens  feraient  mefurés  fur  la  facilité ,  qu'ils  auroient 
a  jouir  des  fruits  de  leur  brigandage  ,  &  de  les  par* 
taget  avec  leurs  Gardiens ,  devenus  leurs  complices* 
14*.  Ceux-ci  feraient  alors  d'autant  plus  aifés  à  fu~ 
borner  ,  Qu'ils  rifiraeroient  moins ,  &  qu'ils  gagne- 
raient plus  à  fe  lauTer  corrompre.  15*.  Quelle  huma* 
nité  de  faire  grâce  de  la  vie  aux  Ennemis  de  la  So- 
ciété, pour  expofer,  à  chaque  inftant ,  celle  de  fes  De- 
fèn&urs  Se  de  Ces  Amis!  16*.  Quelle  jufticc  de  facri- 
&r  ainfi  le  plus  grand  nombre  au  plus  petit ,  &  les 
Hommes-de-bien  aux  malhorihêtes-Gens  1  (  Voïés 
Voleurs.) 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  cette  matière 
importante ,  peut  s"appliqucr ,  non-feulement  à  la  Ju- 
rifprudence  Criminelle  des  trois  Roïaumes  :  mais  en- 
core à  celle  de  tontes  les  Efpagnes.  S'il  en  faut  croire 
phficurs  Voïagcurs  ,  qui  ont  fait  quelque  féjour 
dans  ce  dernier  païs  *  &  fur  tout  Madame  dAulnoy 
dans  la  Relation  de  fon  Voïagt  dEfpagne ,  «  Les  Vo- 
leurs ,  les  Affadin .  ,  les  Empoifonncurs ,  &  les  Per- 
»  famés  capables  des  plus  grands  crimes  ,  demeurent 
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•»  tranquillement  à  Madrid ,  pourvu  qu'ils  n'aient  point 

»  de  bien  On  ne  fait  juftice ,  que  deux  ou  trois 

m  fois  l'année.  Ils  ont  la  dernière  peine  à  fe  réfoudre 
m  de  faire  mourir  un  Criminel ,  qui  eft  ,  difent-ils , 
»  un  Homme  comme  eux  »  leyr  Compatriote  &  Sujet 
»  du  Roi.  Ils  les  envoient  prefque  tous  aux  Mines,  ou 
»  aux  Galères  ;  & ,  quand  ils  font  pendre  quelque  Mi* 
»  férable ,  on  le  mené  fur  un  âne  ,  la  téte  tournée 
m  vers  la  queue.  Il  eft  babillé  de  noir.  On  lui  tend 
»  un  échafraud ,  ou  il  monte  pour  haranguer  le  Peu- 
»  pie  ,  qui  eft  à  genoux  tout  en  larmes  ,  &  qui  fe 
»  donne  de  grands  coups  dans  la  poitrine.  Après  avoir 
m  emploïé  le  tems  qu'il  veut  à  parler  ,  on  l'expédie 
m  gravement  ». 
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«r  au  les  Loix  d'Angleterre ,  quand  un  Débiteur  cft 
»  infolvablc ,  fes  Créanciers -peuvent  le  faire  mettre  eh 
*>  prifoD'yêc  tf  laitier  toute' fa  vie,  à  moins  qu'il  ne  pale 
*  jufqu  au  dernier  fol  (à),  *>  Quelle  différence  entre  de 
pareilles  Loix  delà  Jurifprudcn  ce  Françoifc,  telle  qu'elle 
réfulte  de  l'Ordonnance  de  1667}  On  ne  peur  trop  ad- 
mirer la  fâgene,  avec  tf|uè)le  le  Légiflateiir  y  veille  à 
la  liberté  civile  de  chaque  Sujet.  Voit- on  que-la  Légifl*- 
non  Britannique  fc  (bit  jamais  occupée  du  même  objet 
avecaurant  d'attention  Se  de  follicitude'Ceux  q"ui  vantent 
tous  les  jours,  d'un  ton  emphatique  ,  les  avantages  dtt 
Gouvernement  Anglais ,  n'ont  pas  fans  doute  afles  réflé- 
chi far  cette  partie  eiTcntielle  de  l'Adrniniftration'Cm- 
le,  qui  i  tarit  de  rapport  avec  tout  le  Siftême  Politique. 

Il  cft  vrai  qu'en  France  les*  Débiteurs  peuvent  abu- 
fer,  8c  abufent  en  effet  tris  (bavent  de  l'indulgence  des 
Loix  a  leur  égard  ,  au  préjudice  de  leurs  Créanciers  : 
mais  ce  quin'eft  pas  moins  certain,  c'eft  qu'en  Angle- 
terre, ces'  derniers  peuvent  fc- prévaloir  &  fc  prévalent 
en  effet  tous  les  jours  contre  les  premiers  de  la  rigueur 
des  Loix.  S'il  cft  quelques 'Débiteurs  négligens ,  -ou  de 
mauvaise  foi  s  il  en  eft  aufii  d'autres  recommandables 
pat  leur  exactitude  &  pafteur  probité.  De  même ,  pour 
on  Créancier  humain  &  traitàble  ,  combien  n'en  eft-il 
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Sergent  peut  8c  doit  même  garder  an  Débiteur  prison- 
nier pendant  vingt-quacre  heures ,  pour  loi  laitier  la 
tenu  de  donner  caution  j  fuite  de  quoi ,  ce  terme  ex- 
piré ,  le  même  Débiteur  eft  conduit  dans  Jn  Prifon  pu* 
bliqob  Vntel  règlement*  £ernjbse,  au  premier  coùp-d'œii, 
au%jqdkicar.  Mais,  en  mettant  ainfi  un  PamcoJicr. 
Caps  la  poîdàace  d'an  Particulier ,  le  Légiûateur  n'a 
point  tu  qu  si  livrait  l'an  à  la  merci  >  comme  à  toutes 
les  vexation* ,  de  rautrc.:Ceft  ce  qui  n  arme  que  trop 
(bavent  à  Jx*ndr«s  où  les  .maifons  des  Serge  ris  font 
devenues  des  lieu*  pins,  redoutables  que  lès  Priions  mê- 
me. Au  sefie  *  on  oc  pafle  ici  que  d'après- : des.  Écrits 
Anglais ,  conrçoG&s  par  des  Auteurs  très  mftrnits  >  pein- 
xipalemcnc  Captes  ccujt, -de  Mttord  làUatoàé  •&  de 
M.  FûldtBg3Ivgc4c  Pais;  dans  le  Comtédç.Midlefexv 
&  très  capable  ,  (ans  doute  à  ce  - titre,  de  fournir  de  bout 
mémoires  cette  matièsc,,  Qn  peut  cohfulce&t  en- 
tre autres ,.  un  4e  Tes  Ouvrages ,  connu  foubtfe  nom 
t  SHifteirvde  Jonathan  WMc ,  dit  k  Grand  ;  dans,  lequel 
il  fait  un.  .xableau  frappant  dé  toutes  fcs  odieufe* 
manœuvres  £ratiquées.  par  ks- Sergens  à  legard.de 
leurs  malheureux  Captifs.  De  sels  procédés  ne  trenr- 
Knt-ils  pas  .^iireâcment  ce  principe  configné  dard  kt 
Giamde-Gha*t*  d'Angleterre x «  Nous  n'agûbns ; 
«mais  oonerc  un  Homme kbre,  q«c  par  les.  v^içsjuiiy*- 
»  ques,at  jd'aprèt  un  Jugement  prononcé  par  (es  Mo,» 
Vtc  fumer  tum hamintm  )  ibinm  ,  ntçfi&t 
*m  mmmnus  nifiper  Ugd*  j*dïçium  Parhim  fuorum* 
Cjust*  M*gxa.  ù9  sj)-  iA»ùç  preuve  bjetr_fofi»k 
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„  élargiflcmcnt ,  &:  font  décharges  de  routes  dettes, 
j,  Elles  ne  font  parées  ni  par  ]p  Roi ,  ni  par  la  Nation. 
„  Les  Débiteurs  déclarent,  fous  ferment ,  s'ils  pofledenc 
„  quelques  biens  ;  &  ils  abandonnent  ce  qu'ils  ont 
„  à  leurs  Créanciers ,  qui  (ont  obligés  de  s'en  con- 
„  tenter ,  &  qui  perdent  le  furplus  de  leurs  créances. 
„  De  tems  immémorial ,  cette  efpcce  de  Jubilé  a  eu 
„  lieu  en  Angleterre.  On  en  a  même  accordé  jufqu'à 
„  douze  à  quinze  dans  l'efpacc  d'un  ficelé.  „ 

A  la  Chine  ,  il  ezifte  une  Loi  ,  par  laquelle ,  tous 
les  trois  ans  ,  les  Prifons  doivent  être  ouvertes  aux 
Débiteurs.  Ccft  ici  le  lieu  de  faire  une' réflexion ,  qui 
n'a  point  encore  été  faite  ,  fur  la  Conftitufîon  Chi- 
noife.  On  nous  dit , d'un  côté,  que  le  Dcfpotiûnc en  eft 
l'ame  ;  & ,  de  l'autre  ,  on  nous  parle  de  Loix  fonda.* 
mentales,  auxquelles  le  Souverain  de  cet  Etat  eft  (bft- 
mis ,  atnfi  que  fes  Sujets.  Or  de  pareilles  Loix  font , 
taos  contredît ,  propres  à  caraérérifer,  moins  le  Def- 
potifme ,  que  le  Gouvernement  Monarchique* 

DÉCOUVERTES. 

S'il  en  faut  croire  les  Naturalises ,  à  combien  fu- 
tiles Découvertes  les  Brutes  n'ont-elles  pas  donné  lieu} 
Il  eft  probable  que  leur  Inftinét  a  plus  d'une  fois  dé- 
veloppé, ou  même  inftruit  notre  Raifon.  On  a  la-deflu 
l'exemple  du  Chien  ,  du  Caftor  ,  de  la  Cigogne 
de  l'Abeille ,  êcc.  Il  feroit  poffiblc  ,  d'après  cette  o' 
fervation  ,  de  tirer  plus  de  parti,  qu'on  ne  fait  eo 
wunément,  des  Jeux  de  la  première  Enfance.  Il  sV 


D  E  tô) 

roir  d'obfcrvcr  avec  attention  ,  8c  fur-tout  (ans  les  gê- 
ner ,  ces  petits  Etres  ,  qui  ne  (ont  occupés  ,  du  maria 
aa  forr ,  qu'à  faire ,  pour  ainfi  dire ,  des  Cours  d'Expé- 
riences. Coufiderés-les  »  fuivés-lcs  dans  leurs  Amufe- 
mens ,  voies  comme  ils  s  agitent  autour  des  objets , 
avec  quelle  inquiétude  ,  avec  quelle .  ardeur  ils  les 
enaienc  ,  ils  les  éprouvent ,  ils  les  ratent ,  ils  les  tour- 
sentent,  en  sont  fens.  Combien  n*a-t-bn  pas  du,  Bc 
ne  pAVrr  oit-on  pas  encore  devoir  de  découvertes  im- 
portantes ans  Amuremcns  folâtres  de  tant  d'Enrans, 
naturellement  curieux  ?  A  combien  de  conjectures  uti- 
les n'ont  ils  pas  donné  lieu  par  leurs  tentatives  réité- 
rées y  Se  fbuvent  plus  heureufes  %  que  celles  de  bien  des 
Académiciens  ?  Combien  ,  tout  en  jettant ,  pour  ainfi 
dite ,  leur  gourme  ,  n'ont-ifs  pas  répandu  de  lumiè- 
res fur  l'horiion  du  Monde  favant  ?  Dans  le  Phifique , 
ainfi  que  dans  le  Moral ,  rien  peut-être  n'importe  d'à- 
Yantage  aux  Hommes  faits  ,  que  d'étudier  ceux  qui 
doivent  un  jour  le  devenir.  On  fait  que,  fi  Ton  a  fait , 
as  feixième  ficelé ,  la  découverte  des  Lunettes  d'ap- 
prociie  ,  ooeat  l'obligation  à  des  Enfans ,  qui  s'aura- 
(oient  à  jouer  avec  des  verres  dans  la  boutique  d'un 
Ouvrier  de  Middelbourg  en  Hollande. 

On  a  déjà  remarqué  que  prcfque  toutes  les  gran- 
des Découvertes  étoient  dues  à  des  fîècles ,  ou  mf» 
:  à  des  Hommes  ,  peu  éclairés.  On  a  propofé  aux 
Savans  de  rechercher  la  caufe  d'un  tel  phénomène. 
En  attendant  qu'ils  puinenc  donner  là-denus  quel- 
que* édurciflemens ,  nous  obferverons  :  i Que  la 
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enfin,  chés  qui  la  Corruption ,  la  Cabale  ,  le  Hazard  , 
ou  la  Force  décide  de  tout  en  dernier  rclîorr. 

Dans  la  Démocratie  ,  l'Autorité  des  Magiftrats  en 
impofe  moins  aux  autres  Ci toïens, accoutumés  à  con- 
fîdércr  les  Magiflrats  corn  m*  aïant  été  leurs  égaux  f 
&  comme  devant  le  redevenir. 

De  cous  les  Paradox cs,avancés  par  M.  Roujfeau ,un  des 
plus  rai  fon  nabi  es ,  fans  douce ,  cft  le  Paradoxe  fui  van  r, 
Ci  toutefois  on  doit  lui  donner  ce  nom.  «  Après  avoir 
»  cam  aimé  le  Gouvernement  Républicain ,  die  cet  Ex - 
»  citoïen  de  Genève  ,  faudra -t-il  changer  de  fenti- 
'  »  ment  dans  ma  vieillerie  w  ?  (  V.  les  Lettres  critiques 
de  la  Montagne  ,  Lut.  Se.  )  Il  cft  vrai  que  cour  cela 
n'annoncerait,  de  la  parc  de  M.  Roujfeau,  ni  beaucoup 
de  fermeté  d  a  me  ,  ni  beaucoup  de  confiftance  dans 
Tcfpnt.  Mais  arrêtons- nous  ici  ;  &  fou  venons-nous 
de  ce  qu'il  dit  lui-même  dans  un  endroit  de  fes  Ou- 
vrages :  Tais-toi  9  Jean-J  acquis  Ta  ne  feras  pas  en- 
tendu. Peut-être  cffe&ivcmcnt  avons-nous  le  malheur 
de  ne  le  pas  entendre.  Eft-cc  notre  faute  ?  Eft-cc  la 
tienne }  C'eft  ce  que  nous  nous  garderons  bien  de 
décider. 

Cicéron  ,  tout  Républicain  qu'il  êtoit ,  die  quelque 
part 9  «Que  la  force  d'un  Peuple  ,  qui  fe  gouverne,  eft 
»  à  la  vérité  plus  prompte  ■.  mais  plus  aveugle  ,  parce* 
«que  ,  dans  fa  fougue  ,  il  ne  connoit  aucun  des  dan- 
»  gcts,  où  il  s'expofe.  Un  Chef  au  contraire  ,ajoate- 
»  t-il  *  fur  qui  roulent  uniquement  toutes  fcs  Affiù- 
*  rcs  ,  en  craint  les  mauvais  fuccès;  il  les  pefc  au  poids 
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Je  U  t ai  fou  i  U  s'Aide  de  fou  expérience  At  des  coni 
v  fc^U  d  autrui  ;  &  il  ^abandonne  rien  4m  haiard  de 
»  tout  ce  qu'il  peut  (biiiircure  aux  régies  de  la  pru- 
«  dence».  Surquoi  l'Auteur,  de  la  Lttcrc ,,quj i.fc  trouve 
à  la  Evite  de  X  Entretien  <Cttn  Européan  avit,M$,  Ib/m* 
taire  de  DumecaU  >  dans  laquelle  eft  cite  ce  partage 
de  Citimty  obfcrvc,  »  Que  le  Peuple  n  cVécute  prcÇ- 

*  que  jamais  qu'avec une  Gitrîmti  Icnteet  *  e*  qu'il  4 

*  rcTolU'ttvec  une  4e  pftnriptitode  j  #  qu'an  fcul  Chef 
*qai  u* a  qu'à  commander  ,r  pour  être  obéi ,  conipenfe 

*  toujours ,  par  la  rapidité  de  1  cïécution ,  le  terni  qu'il 
»  4  mis  a  digérer  114  projet  ».  " 

Cette  raneiion  nous  en  foggéVe  une  autre  >  que 
nuis  a  Jfous  foùmettte-  iox  •  1  nmie  m  &  Lecteur.  Quoi- 
qaevdife  J'Autciit]'  4n -Contrat  Sàeiat  (  Oovrage. 
qui  n'a  para  abftrau  *  que  parce  quV>a  à  a&aé  dy 
cnploïer  des  termes  adttvcâux  t  pour  e^prirtitt  de* 
idées  peu-  neuve*  )  j  le  régime  Démctecaiîquc  s  à  ce 
qtfil  nous  femble  é  endetté  de  plut  près  à  r  Anarchie, 
que  k^  Monarehique  fte  tauch*  ao  Défpotjfmc.  En  un 
nor»  le  GonrernemcDC  d'un  ttW  ,  qui* par  fa  fogelfe 
fcpar  fâ  modération,  tient  toi  jufte  milieu  <ntro  la  Ki~ 
fuenr Pefpotioae,  &  la-fbigae  Républicimc ,  neft  fu- 
jec  à  aucunes  des  violentes  convirllians  ,  qui  agirent- 
fans  Ctffc  ces  deua  espèces  de  Gouvernement,  Aniîî  AftV 
Mjmfgam \  dans  on  tfutre  Chapitre  du  môme  Ouvrage  ; 
arooe-t-ii  ingéarie^illw-V^'ttf^n^ni^  P*™ 
tabïfter  quelque  pari?  dans  foûfe  fa  perfection  tfeft* 
|  aniqouuot  dut  njieo^éié^irifofc^^  de 
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Demi-Dieux»-  Quelqu'un  confeiïloit  à  Licurgké  d'éta- 
blir tw.jGoavernement,  Populaire  ,  &  de  donner  un 
pouvoir  égal  à  cous  Jet.  Cnoïens  :  Commencé  f&i- 
même  ,,  répondh>il*  «  établir  ce  Gouvernement  dans 
ta  Maifon. 

'    DÉPR  A  V  À  j  ION.  . 

Jusqu'à  quel  point  doit-on  »:fur  le  Langage  plus  ou 
moins  décent  ,  juger  des  :MaHir$  .plus  ou  moins,  épu- 
rées 4'uq  Jiécje  ,  d'une  Nation  ?  ou  d'une  certaine 
ÇlalTe  d'Hommes  ?  Ç'eft  une  qyeftion  qui ,  jufqu  ici,n'a 
point  encore  été  bien  décidée  qui  ne  peut  f  étzc  que 
très  difficilement.  Les  Gens,  <Ju:f*uplc.  ne  Sa  piquent 
point  de  4éliçate£e  dans  le  [choix  de  leurs  paroles.  Les 
plus  geoffierc^font  celles  qu'ils  emploient  de  préférence 
à  toutes  les  autres.  Qnt  ils ,  pour  cela ,  l'Efprit  le  Gotuc 
pius  corrompus  ?  Nos  Ancêtres  ne  rcfpeétoicnt:^a* 
d'avantage  lçs  bicnfcaDcftdans  Uurs  difeours*.  Les  ter- 
mes libres obfcènes  leuretokn*  familiers.  Ils»ntttn- 
moiefit  chaque^ rfiôfe  .par  fon  nom.  -Mais  leur  Ame  en 
étoit>alle  plus  pure  &  plut  innocente  2  «  Eh  !  point: dit 
»  tout,  difrit  là-deii'us  un  Sceptique  ,  qui  ne-croieit 
»  ,pas  plus  aux  Vertus  Flébéjwmei  &  Antiquel,  qu'aux 
••j Vertus  Patriciennes  &  Modernes*  Les  cxproi&ona  ne 
*  font  rien  à  la  chofe.  £lle$  ne  peuvent,  nfc  pour,  nicon- 
»  trc.  L'Homme  du  Peuple!  ne.. vaut  pas  mieux,  que 
va'Homme  de  Cour  ;  ni  rjftomrne.  de  Cour,  que  l'Horn- 
t»lne  «Ju  Peuple,  rimagjuie  nloi ■>  que  û  la  véritable 
•»  Honnitcjcé  fc  trouve  quelque  parjç  v  cft  dans  l'Eut 
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•  médiocre  ;  parcoqu'au  deflous  on  a  trop  de  peine 
m  à  faire  le  bien  ,  &  qu'au  deflîis  on  a  trop  de  faci- 
lités pour  faire  le  maL  Quant  à  nos  bon»  Aïeux  ,  je 
m  les  tcfpcâe  fort  :  mais  poft  au  point  de  croire  qu'ils 
»  fuffent  au  fond  ojgiikurs  que  nous..  Déclamations 
m  pour  déclamations.  £h  i  Pourquoi  donc  les  Satires  , 
m  auxquelles,  de  lcua  tems  même,  ils  ont  donné  lieu  , 
»  m'en  impofcroicnt-clles  moins ,  que  tous  des  traits 
»  lancés  par  nos  Ecrivains  Contre  nos  Moeurs  préfen- 
»  tes  i  A  quel  titre  les  Ccufures  des  La, Bruyère  &  des 
»  Defrréaux  mériteraient  elles  plus  de  créance  ,  que 
»  les  &écits  d'un  Henri  Etienne  dans  fou  ..Apologie  pour 
»  Hérodote ,  &  ceux  de  la  Reine  de  Navarre, dzns  fou 
m  Heptameron ,  fcc.  (ce  2  En  vertu  de  quoi  ies.Hoin- 
»  mes  d' autrefois  aaroient-ils  mieux  agi»  qu'ils  ne  par- 
»  loienr  $  &  les  Hommes,  d'aujourd'hui  feroient-ils  plut 
»  de  mal  ,  qu'ils  a'ca  4ifcnt?» 

On  crie  de  toutes  pans  à  la  Dépravation.  »  .On  ne 
»  cherche  ,  nous  dir-on  (ans  cetfp  ,  qu'à  faire  oublies 
m  aux  aunes  ,  &  à  oublier  foi-metne  ce  que  l'on  cfk% 
»  5c  ce  que  Ton  doit  être.  L'Orgueil ,  en  renyerûmc 
»  tour  Otdrt  Civil ,  toute  Hiérarchie  Politique*  a  dé- 
»  truie  p  pour  aiaû  dire  9  cette  cfpcce  de  Prifme ,  pro-> 
»  pre  à  féparer  les  différentes  ClaiTes  de  la  Société.  Le 
»  Luxe  cft  devenu  comme  un  Foïer  ,où  viennent  fc  réu- 
»  air  &  le  confondre  prefque  tous  les  Etats  de  la  vie. 
»  Lorlqu'on  rougit  de  . porter  les  marques  extérieures  de 
>  ^condition,  on  cft  bien  prés  d'en  négliger  les  devoirs 
m  eflcaiids  ;  Oc  là  naiffent  aufli  cette  Indifférence  ,  ce 
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»  Rclâdicnient,  &  même  cette  Incapacité,  qu'on  rcmar- 
j»  que  dafis  la  prospart  de*  Efprits  pour  routes  fortes 
M.d'oc^opatîoAs'férieufcs.  Delà  ce  Gout ,  cette  Fureur , 
»  qui  fans  cclfe  entraînent? rcfque  toute  la  Nation  vers 
»  les  objets  frivoles.  Le  grand  art  Veft  pas  "de  mé-' 
»  riter  l'cflime  :  mail  d'éblouir'  les  y  eut  de  fes  Côfr- 
»  citoïens.  *>  Comme  Us  extrémités  fe  touchent  ,  6c 
que  les  chofes  doivent  avoir  nécessairement  leur  cours; 
il  faut  cfpérer  qu'à  force  d'abufër  du  Luxe  ,  nom  par- 
viendrons bientôt  à  l'epuifisr  $  fie  que  peut-être  le  der- 
nier Rafincmenc  nous  ramènera  quelque  jour  à  la  pre- 
mière Simplicité.  Ce  qui  femble  nous  éloigner  d'avan- 
tage de  feelle~ci  >  contribneroit  de  tette  manière  à  nous 
en  rapproche*  dé  plus  en  plus.  Le  fems  ,  qui  quel- 
quefois rajeunit  les  vieilles  Modes  &  les  vieux  Termes, 
pourron  bkri  -opérer  ta  même  révolution  par  rapport 
aux  Mœurs.  Alors,  tout  reritrerbtt  dans  l'Ordre /pour 
en  fortrt  &  poury  retourner, encore  plus  $\ïitt  fais. 
€ar  telle  c^ft  la  marche  de  toutes*  Itfé  chofes  humaines, 
qui  ne ; font  ,  four  alufi  dire,  ftablcs  que  dans  retir 
ihftabilîté.  -     :    '*  ■■"  :  •■î:  '  :ic;  ,5 

La  meilleure  façon  de  décider  fur  cette  qûéflion 
fdroit  peut-êtrc'dc  plaifanter  comme  fit  un  jàurCléori 
hrote,  au  rapport  de  lUtstarquê.  "  Un  PcrV&'ùrr  Fil 
tous  dcùr  '  Phirofbphe*     ■dirpritoicnt  fur  la  qà' 
ftion  ï'Si'là::-vcrtu  va  toujours  .  en'  dégénérant  far 
les  Hommes  ?  Le  Fils  foùréhoit  'que  non'.1  •<  Il 
»i  'évident  ,  reprit  Clêombrotey  que  vous  vous  vote 
*  nés.  Votre  Pcrc  vaHit  mieux  que  vous.*  »-Ori> 
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i  ia  preuve.  «  Ccft,  reprit  CUombrott,  que ,  votre  Pere 
a  aune  mil  an  monde  un  Fib  qui  le  vaut  bien ,  par-là 
*méme  voasaele  vaiés  pas.  Jufqu'à  ce  que  vousaïés» 

*  comme  lui ,  mo  Fils  d'un  grand  mérite ,  vocre  thèfc  ne 

*  peut  fe  détendre  ».  Quoi  qu'en  4iCc  un  peu  plus  fé- 
rieufement  l'Auteur  des  Répréfentations  au  Lieutenant 
de  Police  fur  les  Courtifanes  ,6  les  Demoifelks  du  Bon- 
Ton  îles  maladies  du  Cœur,  comme  celles  du  Corps , 
odc  été  de  cent  cens  à  peu  près  les  mêmes  parmi  les 
Hommes.  Elles  n  ont  varié ,  que  par  rapport  aux  indi- 
cations 8c  an  fimpnSmes.  Les  Courtifanes  du  vieux 
teins  n'étaient  fas  précisément  celles  du  notre  r  mah 
c'étaient  toujours  des  Courtifanes.  La  Volupté  ,  ou  , 
£  l'on  ycut  ,  la  Débauche  prenoit  alors  un  autre  ton  » 
&  pottott  d'astres  livrées  :  mais  c'était  toujours  le 
même  fend  de  corruption,  plus  ou  moins  dévelop- 
pée ic  modifiée  par  l'Art  ;  c  ecoient  toujours  des  Hom- 
mes &  des  Femmes ,  qui  abùfoicnt  de  leur  être ,  &  qui 
difoient  en  jouir.  Difons-lc  hardiment.  Les  Vices,  ainG. 
que  les  Vertus  ,  ne  font  que  parcourir  un  cercle  im- 
nenlè  ,  en  revenant  fans  cefle  au  point  d'où  ils  étoient 
partis.  Platon ,  qui  vivoit  dans  un  fiécle  très  éloigné' 
du  notre  ,  6c  dans  un  fiécle  tout  auffi  corrompu  ,  n'a** 
voitgarde  de  tenir  an  autre  langage.  On  peut  voir  ce 
qu'il  dit ,  dans  fa  République  ,  Livre  huitième  »  page 
14.  TnduO.  du  P  *  *  *  ,  fur  le  caraôère  des  différent 
Qoovernemcns ,  comparés  à  celui  de  divers  Hommes  , 
coaUérês  relativement  à  leur  âge  5c  à  leur  condition. 

U  eft  vrai  que  ce  n/cft  pas  wut-à-faic  l'avis  de  M, 
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Rouftan  dans  fon  Difcours  fur  cette  queftion  pfopo- 
fée  par  la  Société  de  Berne  ;  Quels  font  les  moïens  de 
tirer  un  Peuple  de  la  corruption  y  b  quel  eft  le  plan  le 
plus  parfait ,  que  le  LégiJUteur  puiffe  tracer  à  cet  égard  ? 
Pour  réfoudre  ce  Problème,  voici  la  marche  qu'a  fuivi 
le  Miniftre  du  S.  Evangile  à  Genève.  Il  avance  d'a- 
bord y  un  peu  légèrement ,  qu'une  Nation  corrompue 
eft  indéformable.  Puis,  il  cherche  les  moïeus  de  ré- 
tourner  un  Peuple,  chés  qui  la  corruption  n'eft  point 
parvenue  à  fon  comble.  Pour  donner  du  poids  à  fa 
première  allertion  ,  M.  Rouftan  n'avoit  peut-être  rien 
de  mieux  à  faire  ,  que  de  recourir  au  feul  moïen  , 
<Jont  il  n'ait  pas  fait-ufage.  C'ccoit  d'aflîmiJer  à  cet 
égard  la  Politique  &  la  Médecine.  Cêcoit  de  dire  que, 
dans  ces  fortes  de  cas  ,  l'Art  n'eft  d'aucune  refTouice  ; 
qu'il,  font  laiffer  agir  la  Nature  $  &  qu'il  vient  un  mo- 
ment ,  ou  les  chofes  fe  rétablirent  d'ellcs-mêmc.  Ceft 
auffi  toute  la  réponfe,  que  nous  ferons  à  un  Journa- 
lifte  ,  qui  s'exprime  ainfi  fur  cette  matière.  «  Quand 
»  la  Dépravation  eft  extrême,  il  faut -bien,  qu'il  arrive 
m  une  révolution  ,  &  que  la  réforme  fe  faiîc  :  mais  , 
»  lorfquc  les  Mœurs  d'une  Nation  commencent  à  fe 
»  corrompre  par  quelque  altération  efTcntklle  dans 
»  les  Principes  de.  la  conftitution  ,  c  eft  un  venin  fi 
m  fubtil ,  qu'il  éft  difficile  d'en  fuivre  Se  d'en  empes- 
ai chéries  progrès.  La  pente  du  mal  eft  fi  gliffante  , 
»»  qu'on  ne  voit  guère  d'Hommes ,  ui  de  Peuples  ,  * 
*>  moitié  corrompus,  s'arrêter  à  ce  point,  ni  reprendre 
v  de  bonnes  mœurs  a».  / 


»  Os  tcms  ténébreux  (vers  le  commencement  de  no- 
»  tre  emblème  Race)  ne  furent  pas  ceux  de  l'innocence* 
»  La  tradition  des  crimes  serait  confervée  i  &  l'Hit 
»  toire  de  notre  neuvième  fiècie  &  des  fuivani  dé- 
«  unirait  l'opinion  de  ceux  qui  dtfem  que  les  fié* 
«des  les  moins  éclairés  font  les  moins  vicieux  ». 
Voilà  ce  que  dit  l'Auteur  3es  Variations  de  U  Mt>~ 
tordu*  Frmnçwft  ;  &  ce  que  penfcnt  tous  les  gens  Ten- 
tés ,  qui  ne  jogent  point  à  propos  de  croire  ttir 
fa  parole  *  f  Auteur  de  la  fameufe  Pkilippiqu*  con* 
tre  Us  Arts  &  les  Sciences  >  couronnée  par  V  Àïû- 
démit  de  DijmL 

DICTATEUR. 

L'usici.od  les  anciens  Romains  étoîcrit ,  de  rc* 
courir  a  on  Dictateur  dans  les  conjonctures  difficile*  , 
prouve  encore  combien  ils  étaient  eux-méme  pet-' 
fuades  de  rexcellence  du  Gouvernement  d*iu>  ftul.« 
La  Loi,  *ar  laquelle  on  créoit  un  Dictateur  eri^ulHté 
d  u^d0n€agiftrat  ,  conférait  en  méme-tems  au  hoii" 
tel  Elu  le  pouvoir  de  créer  lui-même  &  d'établir  dVÉu* 
très  Magiftrars  ,  auxquels  il  êrait  le  maître  de  dèm*» 
muniqver ,  à  fon  gré  ,  telle  ou  telle  portion  de  fën  au*- 
toriré  plenicre.  Tel  eft*  a  peu  prés  le  cas  ,  ou  fe  trou- 
vent tous  les  Monarques  ,  qui  ne  font  en  etièt  que 
4es  Dictateurs  héréditaires  6c  perpétuels,  conftituéf 
tels  far  la  Loi  fondamentale  &  primitive.  Les  avan- 
tages imfinis  ,  que  la  Dictature  a  procurés  dàmV'fotff 
ks  (uns  au  Peuple  Romain ,  comparés  aux  maux  Cum 
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nombre, que  leur  onc  caufés  le  Décemvirat,  le  Tribu* 
nat  Militaire ,  le  Tribunat  du  Peuple ,  le  Confulat  mê- 
me, &  tant  d'autres  inftrumens  de  l'Adminiflration  Oli- 
garchique ,  font  autant  d'argumens  ,  qui  achèvent  de 
mettre  dans  tout  fon  jour  cette  précieufe  vérité  * 
«  Qu'en  (ait  de  pouvoir  dans  un  Etat ,  l'Unité  cft 
»  toujours  préférable  à  la  Pluralité  ». 

On  trouve  des  traces  du  même  Siftéme  dans  un 
livre  fingulier ,  qui  parut  en  17*1 ,  &  dont  voici  le 
Titre  :  Recherches  furt origine  du  Defpotifme  Oriental  ; 
Ouvrage  Pofihume  de  M.  B.  J.  B.  p.  e.  c.  (  Boulas* 
csr  )>  in-i  î.  «  Les  Républiques  ,  rcmarquc-t-il  p.  1  j  1  * 
m  fe  difoient  libres  5  elles  cherchoient  toujours  la  li-  , 
»  berté.  Elles  voulurent  être  tranquilles  5  &  ne  le  furent 
»  jamais.  Chacun  s'y  difoit  égal  j  il  n'y  eut  point  d'é- 
n  galité;  Enfin ,  lesGouvernemens  furent  perpétuelle- 
»  ment  comme  ce&  VaifTcaux  ,  qui ,  cherchant  de*  con- 
»  trées  inconnues  ,  s'expofent  fur  des  mers  orageufes, 
at  où  ■  «près  avoir  été  longtems  tourmentés  nar  d'a£» 
at  freufes  tempêtes  ,  ils  vont  enfin  échoucwA|^ies 
a»  écueils ,  ou  fe  brifer  contre  des  rochers  d'un  enferre 
a»  déferre.  Le  Siftéme  Républicain  cherchoit  de  mé- 
at me  une -contrée  fabuleufc.  Il  fiiïoit  le  Defpotifme  ; 
«s  6c  ,  par  tout,  le  Defpotifme  fut  fa  fin.  Telle  étoit  la 
m  conftitution  de  ces  Gouvcrncmens ,  qui  vouloientaf- 
»  fec*tcr  l'égalité  &  la  liberté ,  que  le  Defpotifme  » 
•»  qu'ils  haifToient ,  en  étoit  la  rciïburcc  &  le  founen 
a»  dan*  les  teras  difficiles.  Il  fallut  que  Rome ,  pour  fe 
«•  conferver,  oubliât  qu'elle  étoit  République  3  &  qu'elle 


»  fe  fournît  k  des  Déceravirs ,  à  des  Dtâateurs,  8c  i 


DIEU, 

Q  tfïî»  vafte  champ  d'ohfervations  &  de  referions  , 
toujours  tgaJcmcnt  mc^rcflanccs ,  n'offre  pas  à  un  Phi- 
iofophc  la  feene  du  Monde  prodigieufenicoc  va- 
riée Tant&  k  Speâadt  Phiiïque,  tantèt  le  ! 
cle  Moral  t  tant  oc  enfin  le  Spectacle  Mccaphifique  i 
tiie  fon  attention.  Son  Efprit  >  dégagé  des 
quLcnvekiçpoknt  fe*  premières  perception*,  voit! 
chofes  plus  nettement  &  plus  diftinéfcement.  Les  ob- 
jets agiÛcuz  fui  lui ,  (ans  le  paffionner.  Il  jouit  avec 
plus  de  plénitude ,  tpc  le  refte  des  Hommes,  des  cho- 
ies fur  lesquelles  il  a  fait  a  util  des  réflexions,  plus  fé- 
ricu/cs ,  &  plus  profondes.  La  jouiflance ,  chés  lui  , 
ji'cft  que  la  conféquenec ,  &  ,  pour  ainfi  dire ,  le  fruit 
£  une  connoitfanec  phis  complerte.  Il  ne  ft  flatte  point 
d'en  (avoir  là~dcffus  plus  qu'il,  n'eft  en  fon  pouvoir. 
H  ft  contente  de  s'affûter  par  une  expérience  réflé- 
chie ,  toujours  utile  &  fatisfaifante  de  la  portée  de 
fon  Efprit  &  de  fes  Sens.  Il  fc  trouve  par  là  en  état  de 
déploïer ,  félon  fcs  occafions,  toutes  les  reflburces  8s 
soutes  les  facultés  de  fon  Ame.  Ceft  ainfi  que  la  ré- 
fariont  étend  ,  pour  ainfi  dire  f  &  multiplie  fon  Etre. 
Eflaïons  de  reconnoître  la  route  x  qu'il  a  prife,  pont 
arriver  à  ce  point.  Inceffâmment  replié  fur  lui-même  ^ 
&fe  rendant  le  comte  le  plus  exa&  de  fes  fenfations  * 
£s  idées  ,  il  ne  s'eft  pas  plustôt  fend ,  qu'il  s'eft  in*  ' 
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terrogé  for  fa  propre  cxiftcncc.  Qu'a-t-il  découvert  , 
ou  qu'a-t-il  cru  découvrir  ?  D'abord  le  Sens  intime  l'a 
convaincu  de  fa  propre  cxiftcncc.  Mais  les  fuites  & 
les  rc fuira ts  de  cîttc  exiftenc*»ivont  embar rafle  long- 
rems.  At*nt  toutes  chofes,  il  a  voulu  s'aflarcr,  autre- 
ment que  par  fentimenc  ,  non-feulement  de  fon  exi- 
gence particulière  :  mais  encore  de  l'Exiftcncc  en  gé- 
néral. Mais  bientôt  il  a  reconnu  l'impoftibiHté  ,  où  il 
.êepit  d'y  réunir.  Trop  heureux  de  reflentir  une  exi- 
gence, qui  eût  des  rapports  avec  celle  des  objets  exté- 
rieurs, qu'il  connotfToit  par  analogie,  il  a  bien  vu 
qu'il  lui  êtoit  impoflible  d'avancer ,  s'il  ne  prenoit  le 
parti  de  la  comparaifon  entre  les  autres  Individus  , 
&  le  ficu  propre  Jettant  d'abord  les  yeux  fur  fon  exi- 
ftenec  particulière  &  individuelle  ,  &  puis  fur  celle 
l  des- objets  qui  l'cnvi ron noient ,  il  a  bientôt  reconnu 
la  dépendance  mutuelle  ,  qui  fe  trouve  entre  tous  les 
Etres  de  l'Univers.  Rien  ne  fc  fait ,  rien  n'arrive ,  qui 
ne  (oit  l'Effet  de  plufieurs  Caufes  ,  ou  la  Caufc  de  piu- 
£usuxs  Effets.  Cette  chai  ne,  non  interrompue,  de  Caufes 
&  d'Effets  fe  continue  d'un  bout ,  qu'il  a  peine  à  fai- 
£r ,  jufqu'à  un  autre  qu'il  ne  connoît  point  encore» 
N'oublions  pas  fur-tout  de  quel  principe  il  eft  partL 
Ccft  en  confukant  le  Sens  intime  ,  &  en  fe  livrant 
à  toute  fon  énergie  ,  qu'il  eft  fucccJfivement  parveno 
de  la  connoiilance  de  ce  qui  s'opère  en  lui-même  à 
celle  de  ce  qui  fe  pafle  hors  de  lui  5  de  la  notion  des 
£ffets  à  celle  des  Caufes.  Tels  font  les  degrés,  par  le f- 
qi|cls  il.scft  élevé  jufqu'à  celui  qui  termine,  relatif 
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^::i\-.it  à  l'Homme  ,  &:  qui  ,  par  rapport  au  tour  , 
commence  l'échelle  des  Etres  ,  c'eft-a-dire  ,  jufqu  a 
i'idec  de  cenc  Cauie  première , 

De  cet  Etre  infini ,  qu'on  fert  &  qu'on  ignore  > 
Qos  ,  feus  da  noms  divers ,  le  Monde  entier  adore. 

Volt.  Hcnr.  Ch.  y, 

Ainfi ,  Texiftence  d'un  Dieu  tient  le  premier  rang 
dans  la  Série  des  Vends  néceflaires.  Pourquoi  donc 
œ  pas  toujours  partir  de  ce  point  là  ,  comme  d'un 
Ai\6me  évident  par  lui-même ,  quand  il  s'agit  de  Dif- 
cuflîons  Métaphifiques  2  Ne  devroit-on  pas  fe  bien 
garder  fur-tout  de  mettre  jamais  en  compromis  un 
Dogme  de  cette  importance  ?  C'eft  ce  qu'on  Ce  permet 
cependant  tour  /es  jours  dans  des  difputcs  à  outrance 
Apurement  tcholaftiques ,  qui  font  deftinées  ,  dit-on , 
à  exercer  l'esprit  des  jeunes  Gens  ,  &  qui  fouvent  leur 
font  plus  de  mal  que  de  bien. 

Entre  pluûxurs  exemples  du  mauvais  effet ,  produit 
par  ces  fortes  dcControvcrfes  ,  on  peut  citer  celui  d'un 
Gentilhomme  ,  n'importe  de  que!  pais.  Il  venoit  de 
quitter  les  Bancs  de  l'Ecole ,  lorfquc  fon  Frcre  aîné 
mourut  ,  &  le  laifTa  le  maître  de  fes  biens.  Il  renonce 
à  l'Etat  Eccléfïaftiquc  ;  &  part  auflîtôt,  pour  aller  pren- 
dre po(feflion  de  fon  nouvel  héritage.  En  arrivant 
dans  la  principale  Terre  ,  il  fait  fignificr  au  Curé  uri 
Exploit  en  bonne  forme  &  bien  libelle,  par  lequel  il  lui 
iwrific  quil  n  entend  plus  que  ledit  peur  Curé  le  recom- 
mode  d'avantage  aux  prières  de  fes  ParoiJJiens  ,  at- 
tendu ïinutiliti  dont  elles  font  >  fuhant  ledit  Seigneur 
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de  Paroijfe  „  auprès  de  tEtre  Suprême  ;  lui  déclarant 
0U  fufplus  que  ,  pour  cette  raifon  &  autres  bonnes  & 
valables  >  a  déduire  en  tenu  &  lieu,  il  requiert  aile  de 
la  ferme  réfolution  3  où  il  efi  de  sabfienir  lui-même  a 
r avenir  de  toute  prière  ,  tant  vocale  que  mentale.  Si 
l'on  n'avoic  pas  vu  l'Exploit  en  queftion  ;  on  auroic  eu, 
peine  à  le  croire  ,  &  plus  encore  à  le  rapporter.  Après 
l'exemple  d'une  telle  incartade  »  cft-ii  quelque  extra- 
vagance» qui  ne  puifle  entrer  dans  la  tête  d'un  Homme 
de  quelque  Nation  qu'il  foit.  Cependant  »  malgré  coûte 
Cbl  fingularité ,  peut-être  ce  nouvel  Eroftrate  ,  neft- 
il  pas  auffî  original  dans  Ton  efpéce  9m  qu'il  a  voulu, 
Je  parokre.  Il  a  (ans  doute  pris  pour  modèle  ce 
Prince  ,  dont  Montagne ,  parle  dans  fis  EJfais  ,  Liv.  i* 
Cbap.  4.  page  16.  Edit.  de  Paris  16 $6*  «  Le  Peu- 
•»  pie ,  raconte-til ,  difoit  dans  ma  jcunerTe  %  qu'un  Roi 
•>  de  nos  voifins ,  ayant  rçceu  de  Dieu  une  bailonade  , 
•»  jura  de  s'en  venger  ,  ordonnant  que  ,  de  dix  ans  , 
»  on  ne  le  priaft,  ni  parlait  de  luy ,  ni  ,  autant  qu'il 
m  eftoit  en  fon  autorité,  qu'on  cruft  en  luy.  Par  où  on 
•»  vouloit  peindre  ,  non  tant  la  fotife  ,  que  la  gloire 
9»  naturelle  à  la  Nation  de  quoi  eftoit  le  Conte.  » 

Un  Bonçe  preflbit  un  Lettré  Chinois  d'embraiTcr  le 
Culte  de  Foé.  Le  Mandarin  s'en  défendoit ,  en  objec- 
tant au'  Bonçe  les.  abfurdicés ,  qui  fervent  de  bafe  à 
cette  Religion.  Le  Difciple  de  Foé  lui  répondit  :  «  Sied- 
v  t-il  bien  à  l'Homme  de  demander  comte  à  Dieu  de  fes 
*  volontés  &  de  fes  avions  »  }  Le  Chinois  lui  répliqua  s 
«  Non ,  fans  doute.  Audi  n'eft-cc  point  à  Dieu  «pie  je 
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»  demande  un  pareil  comte  :  niais  à  vous.qni  prêtés  à 
»  DU  des  volontés  &  des  actions  indignes  de  lui  ». 

DISCOUREURS. 

Os  ne  rencontre  dans  le  Monde  que  de  beaux  Par- 
leurs ,  Se  des  Sophiftcs  éloquens.  Le  nombre  de  ces 
gens-là  fe  multiplie  tous  les  jours  ,  &  fe  multipliera 
de  plus  en  plus  ,  tant  que  Ton  jugera  les  Hommes  fut 
lents  difeours,  5c  non  fur  leurs  aâions.  Pourvu  qu'une 
Pcrfonne  dife ,  ou  écrive  de  belles  choies ,  on  n'exige 
pas  qu'elle  en  faite.  On  la  tient  quitte  de  tout  le  refte. 
«Ccft  un  Homme  de  mérite,  dit-on  j  c'eft  un  Homme 
»  de  génie  5  c'eft  un  Grand-Homme  ».  Il  feroit  tout 
cela  fans  doure,&  plus  encore,  s'il  joignent  la  pratique  à 
la  théorie  C'eft  malheureufement  ce  qui  n'arrive 
guère.  A  voir  le  train  actuel  des  chpfcs  ,  il  femble- 
roit  que  l'Homme  fut  né  pour  parler  ,  &  non  pour 
agir.  On  oublie  que  l'clTence  de  l'Ame  confifte  dans 
ion  a&vité  j  &  que  cette  activité  fe  réduit  prcfque  à 
rien  ,  lorfqu'au  lieu  d'exécuter  de  grandes  chofes  , 
elle  le  borne  à  les  concevoir ,  &  à  les  exprimer  en  de 
vaines  paroles.  Il  eft  fur  que  la  moitié  du  tems ,  con* 
facré  à  difeourir  fur  le  bien  &  fur  le  mai ,  feroit  beau- 
coup mieux  emploïé  ,  fi  l'on  s'occupoic  d'avantage  à 
pratiquer  l'un  ,  &  a  fuir  l'autre.  Ce  n* eft  pas  qu'on 
veuille  décréditer  ici  la  profefTion  d'Ecrivain ,  &  d'O- 
rateur. On  voudrait  feulement  amener  les  chofes  au 
point, que  l'Art  de  bien  dire  ne  fit  pas  tort  à  celui  de 
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ùÀcnt  afTorémenc  en  vrai  courage ,  ne  nous  apprend 
point  qu'ils  aient  jamais  connu  les  Cartels.  Ccftuneob- 
fcrvation,qui  leur  fait  honneur  fans  doute  :  mais  qui  leur 
tn  fctoit  encore  d'avantage ,  fi  l'on  ne  favoit  d'ailleurs 
que  ces  deux  Peuplés  étoient  pofTédcs  d'une  autre  cfpècc 
de  manie,  beaucoup  plus  funefte.  Elle  confiftoit  à  in- 
tércfTer  fouvent  le  Public  dans  leurs  querelles  particu- 
lières ,  8c  à  fubftituer  aux  Duels  les  Guerres  Civiles. 
Après  ,  tout  Marius  8c  Sïlla  ,  Ccfar  8c  Pompée  ,  Au- 
guftt  8c  Marc  -  Antoine  y  pour  s'égorger  l'un  l'autre 
tout  a,  leur  ai(è  ,  n'auroient-ils  pas  encore  mieux  fait 
de  Ce  nouvex  tète  à  tetc  en  rendés-vous  derrière  le  Ca- 
pitolc  y  que  de  forcer  des  millions  d'Hommes  à  leur 
fervir  de  Seconds  dans  ces  fameux  Combats  fur  terre 
8c  Car  mer  ?  Par  cet  expédient  ,  qui  étoit  bien  (impie  , 
que  de  larmes ,  que  de  fang  ,  que  de  crimes  neûifent- 
ils  pas  alors  épargnes  au  Genre-Humain  ?  Exemple 
terrible  ,  &  qui  prouve  a/Tés  qu'à  quelques  nuances 
près ,  les  Hommes  ont  été  les  mêmes  dans  tous  les 
tems  8c  dans  tous  les  païs  ! 

Un  Anglois  de  cinquante  ans  ,  8c  un  François  de 
vingt-cinq  s'entretenoient  un  jour  fur  la  MuMqucFran- 
çoife  8c  fur  l'Italienne.  Le  premier  donnoit  la  préfé- 
rence à  celle-ci ,  8c  le  fécond  à  celle  de  fa  Nation.  La 
converfation  s'échauffa  par  degrés.  Ils  en  vinrent  à  des 
paroles  très  vives  ,  &  finirent  par  un  Cartel  en  for- 
me. Le  François  ne  manqua  pas  d'aller  au  rendés- 
voos:  mais  il  n'y  trouva  pas  l'Ajjglois  >  8c  courut,  du 
même  pas  ,  chés  fon  Adverftirc  ,  pour  lui  demander 
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xaifon  de  fon  procédé.  «  La  partie  ne  feroit  point 
m  égale  ,  lui  dit  celui-ci.  Vous  auriés  plus  à  perdre  % 
m  que  moi.  Songés  à  votre  âge  ,  &  au  mien.  Peut- 
»  être  même  à  ce  Jeu ,  votre  mifè  feroit-elle  de  mille 
»  contre  un.  Pour  juger  de  ma  délicatefle  &  de  mon 
»  courage  ,  attendés  feulement  vingt- quatre  heures  »% 
Ce  difeours  fut  une  énigme  pour  le  François  jus- 
qu'au lendemain  ,  qu'il  en  eut  l'explication.  Il  apprît 
alors  que  l'Angtois  s'étoit  tué  lui-même  ,  &  qu'il  en 
a  voit  épargné  la  peine  à  fon  Ennemi. 

Dans  une  Compagnie,  oàl'on  parloit  de  cette  a  van- 
turc  ,  on  demandoit  lequel  du  François  ou  de  TAn<* 
glois  étoit  le  plu»  courageux  ?  «  Sans  entrer  dans  au»» 
*  cune  difeuffion  ,  dit  alors  un  Homme  fenfé  ,  moa 
.»>  avis  eft  qu'il  n'y  a  de  courage  réel  9  ni  dans  l'un  qui 
•»  rifque  fa  vie  pour  peu  de  chofe  ,  ni  dans  l'autre  qui 
«>  la  perd  pour  rien». 
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ÉCONOMIQUE.  (SCIENCE) 

i.  cxîfte  en  France  plus  de  Raifoo  &  plus  de  Phi* 
oiophie,  qu'on  ne  le  croit  communément  en  An- 
Jcrcrrc.  11  paroît  qu'à  cet  égard ,  les  François  con- 
toillcnt  de  plus  en  plus  leur  force.  Peut-être  même 
te  tarderont-ils  pas  à  la  déploier  toute  entière  ,  au 
grand  étonnement  d'une  Nation ,  qui  perfide  toujours  à 
ne  leur  accorder  que  de  rEfprit,fans  Jugement.  Suivons 
la  marche  du  Génie  François  dans  les  meilleurs  Livres 
de  ce  Peuple,  propre  à  tous  les  genres.  Nous  le  ver- 
rons euJcircT,  avec  le  plus  grand  fuccès,  la  Géométrie» 
la  Métaphifîque  Se  toutes  les  Sciences  ,  pour  s'élever , 
comme  par  degrés  ,  jufqu'à  celle  de  l'Economie  Poli- 
tique.  Eh  !  Qui  peut  l'empêcher  d'aller  dans  cette  car- 
rière au/E  loin ,  que  dans  toutes  celles  qu'il  a  four- 
nies jufqu'à  prêtent ,  avec  tant  de  gloire  ?  Déjà  même , 
ii  y  a  fait  les  plus  grands  progrès  ,  &  tout  lui  en  pro- 
met à  l'avenir  de  plus  confidérablcs* 

La  fermentation  des  Efprits  cft  ici  générale.  Tous 
ks  François  fc  ponent  à  l'envi  vers  les  objets  de  pre- 
mière néceffité.  Ils  s'occupent  uniquement  de  Finances, 
de  Commerce  ,  d'Agriculture,  &  de  Travaux  utiles. 
Les  Ouvrages  frivoles  deviennent ,  chés  eux ,  beaucoup 
fins  rares  ,  qu'ils  ne  le  font  chés  leurs  Voifins. 

Cette  multitude  d'Ecrits  économiques  ,  qui  ont 
paru  fcpuis  quelque  teras  en  France  j  toutes  ces  So- 
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Sociétés  d'Agriculture  ,  établies  dans  différentes  Pro- 
vinces ,  l'Edit  du  mois  de  Mai  1763 ,  lequel  permet  la 
libre  circulation  des  Grains  dans  l'intérieur  du  Roïau- 
me;&  celui  du  mois  de  Juillet  1764  ,  qui  accorde  la 
même  liberté  pour  l'Exportation  5  voilà  les  moïens  les 
plus  efficaces ,  &  les  plus  capables  fans  doute  de  por- 
ter la  force  5c  la  vie  dans  toutes  les  parties  du  Corps 
Politique  ,  en  le  dégageant  des  obftru&ions ,  qui  l'cm- 
barraUbient.  Tout  cela  prouve  affés  de  quelle  retfourec 
font ,  pour  un  Etat ,  les  Ecrivains  véritablement  Gens 
de  Lètrcs.  Cet  exemple  fuffit,  pour  confondre  ces  Hom- 
mes occupés  férieufement  encore  de  bagatelles  rimées 
&  romanefques  5  ces  Hommes  élégans  &  fupcrficiels  , 
qui  ofent  tourner  en  ridicule  &  regarder  comme  inu- 
tiles tant  d'Ouvrages  ,  approfondis  &  dictés  par  le 
Patriotifme  ;  fur  l'Economie  Politique.  Il  cft  tems ,  que 
tous  ces  Beaux  -  Efprits  de  la  Vieille  Cour  des  Mu- 
fes  ,  lcfquels  voudraient  borner  la  Littérature  aux 
chofes  d'agrément  ,  apprennent  à  connoitre  toute 
l'étendue  &  toute  la  dignité  d'une  Profclfion  ,  donc 
le  principal  emploi  eft  de  penfer ,  &  de  faire  penfer 
les  autres  de  la  manière  la  plus  avantageufe  à  la  So- 
ciété. 

On  ne  doit  pas  oublier  que  la  Science  Economique, 
l'Agronomie,  &c.  ont  êté,dès  le  feizicme  fiècle,traitées 
avec  fuccès  dans  pluficurs  bons  Ouvrages  Italiens  ,  tant 
en  Vers  ,  qu'en  Profe.  Tel  cft ,  entre  autres  ,  le  Poe- 
me  de  Louis  Alamanni  ,  qui  a  pour  titre  ,  Delta  Col- 
ùva^iont  -,  dont  Robert  Etienne' donna  la  première 
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LJuion,  en  1546.  Pierre  Crcfccn^i  ,  des  1473  ,  avoic 
exercé  fa  plume  fur  la  même  matière.  Vers  le  mcine 
rems  ,  on  traduifit  en  Italien  les  Auteurs  Grecs  Se  La- 
tins, De  Rt  rujticâ.  L'emploi  dcTradu&eur,àcet  égard, 
ne;  fut  point  dédaigné  par  les  Hommes  les  plus  re- 
nommés alors  dans  les  Arts  &  dans  les  Lètres.  Le  San- 
fovino  Sx  paroître  en  fa  Langue  une  Vcrfion  de  Pal- 
ladius.  Le  favant  Pierre  Vettori  publia  un  Traité  fur 
la  Culture  des  Oliviers»  Les  Sodérini ,  les  Davanfati 
donnèrent  à  leurs  Compatriotes  des  leçons  fur  la  ma- 
nière la  plus  afancageufe  de  cultiver  les  Vignes  ,  8c 
les  Arbres  fruitiers. 

ÉDUCATION. 

*  beaucoup,  agité  une  queftion  relative  à  cet 
objet.  Laquelle  doit-m  préférer  de  l Education  publi- 
que, ou  de  t  Education  particulière  ? 

Le  meilleur  parti  feroit  fans  doute  de  concilier  tou- 
tes ks  deux  ,  &  de  corriger  ainfi  Tune  par  l'autre. 

Un  des  principaux  avantages  de  l'Education  publi- 
que ,  eft  fans  contredit  de  mettre  les  Hommes  à  même 
de  traiter  de  bonne  heure  enfcmblc  ,  de  s'obfervcr  de 
près ,  &  de  fe  connoître  mutuellement.  Cette  forte 
d'expérience  anticipée  développe  plustôt ,  en  eux  ,  le 
germe  des  Talcns  &  deç  Sentimcns.  C'cft  en  quoi  l'Edu- 
cation Frauçoife  eft  fupérieure  à  l'Education  Angloife. 

Voici  ce  qu'on  pourroit  dire  en  faveur  de  l'Educa- 
tion particulière.  Un  Perc  de  Famille  ,  au  milieu  de 
les  Enfuis  ,  paroîc  être  un  Magiftrat  domedique  ,  oc 
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cupé  (ans  ceffe  >  par  fcs  leçons  ,  comme  par  Tes  exem- 
ples ,  à  foulager  &  à  féconder  le  Magiftrac  focial.  La 
Maifon  paternelle  femble  être  an  Sanctuaire  augufte  , 
on  de  jeunes  Citoïens,  fous  les  yeux  de  Miniftres  ché- 
ris ,  font  initiés  à  la  pratique  des  Vertus  publiques ,  par 
l'exercice  des  Venus  privées* 

Eh  !  Que  feroit-ce  encore ,  file  Mariage ,  le  premier 
Sl  le  plus  facré  des  liens  civils  ,  recouvrait  parmi  nous 
foo  ancienne  dignité  $  fi  l'Amour  conjugal ,  le  plus 
doux  5c  le  plus  faine  de  tous  les  (entimens ,  ccflbit  de 
pa(Tcr  dans  le  Momie  pour  un  ridicule  s  fi  les  Pères 
&  les  Mères ,  fidèles  à  leurs  obligations  ,  en  s'eftimanc 
l'un  l'autre ,  &  en  fe  refpeâant  eux-meme ,  travail- 
lant férieufement  à  s'attirer  la  vénération  de  leurs 
Enfans  ,  qui  feraient  en  même-tems  la  force  de  l'Etat, 
la  gloire  de  leur  Famille ,  &  la  vraie  riche/Te  de  leurs 
Parens  ? 

C'cft  alors  ,  qu'une  jufte  reconnoiffance  viendrait  à 
l'appui  de  leurs  droits  &  de  leurs  devoirs  re(peâifs  > 
fondés  fur  la  Nature  elle-même.  C'cft  alors ,  que  la 
Tendre/Te  filiale ,  &  l'Affection  paternelle  fe  réveille* 
raient  à  l'envi  dans  toutes  les  Ames» 

Avec  l'autorité  des  Pères  ,  renaîtrait  bientôt  celle 
des  Magiftrats.  L'Ordre  harmonique  une  fois  rétabli 
dans  le  fein  des  Familles  particulières ,  le  ferait  bien* 
tôt  parmi  les  Membres  de  la  Famille  générale. 

Eh  1  Quel  inconvénient  y  aurait-il  que  la  France  , 
à  cet  égard  >  fut  régie  par  les  Principes  ,  qui  gouver- 
nent conftamment ,  depuis  trois  mille  ans  ,  le  vafte 
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Empire  de  la  Chine  ,  &  qui ,  fi  longtems ,  ont  préfidé 
an  Gouvernement  de  la  République  Romaine  ?  Pour- 
quoi  ne  fuivrions-nous  pas  l'exemple  de  deux  Na- 
tions autfi  fages  ,&  aufli  éclairées  fur  les  avantages  du 
Defpotifme  Paternel ,  qu'il  faut  bien  diftinguer  du 
De/potifmc  Civil? 

Ainfi  la  Machine  Politique  iroit  prefque  toute  feule; 
avec  l'attention  néanmoins  de  prévenir  &  de  réparée 
de  teins  en  tems  l'effet  nécclTaire  du  frotement  de 
Ces  diverfes  parties  Tune  contre  l'autre. 

Les  véritables  tréfors  de  l'Etat  s'accroîtroient  avec 
la  Population  ,dont  le  Luxe  &  la  Débauche  intercep- 
tent ,  ou  cortomçcnt  les  canaux.  On  ne  verroit  plus 
tant  d'Hommes  privés  fe  préférer  infolemment  a* 
Public,  en  immolant ,  à  la  vanité  d'un  moment,  la  gé- 
nération préfente  &  celle  qui  pourroit  fuivre. 

RétablûTcs  les  Moeurs  dans  toute  leur  pureté  ,  ren- 
iés à  l'Honneur  tout  fon  luftre  ;  &  vous  rendrés  aux 
Loix  toute  leur  vigueur.  L'Etat  fera  peuplé  de  Ciroïenr 
bien  élevés  ,  par  conféquent  toujours  difpofés  à  le  fer- 
fir  de  leurs  lumières  &  de  leurs  bras. 

Telles  (but  les  fuites ,  qui  réfulteroient  de  l'Inftitu- 
tion  que  nous  ofbns  propofer,  &  qui  ne  pourroient  ja- 
nais  avoir  lieu  dans  le  Siftéme  hazardé  par  un  Ecrivain 
trop  célèbre.  En  effet ,  de  quel  avantage  peuvent  être 
à  l'Humanité  des  fpéculations  inadmiffibles  dans  la' 
pratique  ,  ou  qui  ,  pour  en  être  fufccptibles ,  exige- 
raient un  renverfement  total  de  l'ordre  a&ucl  ?  Il . 
fembk  que  M.  Roujfcau ,  au  lieu  de  plier  Emile  aux 
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loix  de  la  Société ,  ait  entrepris  de  foûmettre  ces  mê- 
mes loix  aux  caprices  de  fa  propre  imagination ,  con> 
me  aux  fantaifics  de  fon  Elève  (a). 

Les  Ecrivains  Anglois  9  entre  autres  Mi  lord  Lie-' 
leton  ,  ne  nous  donnent  pas  une  idée  plus  favorable 
de  l'Éducation  Britannique.  Milord  met  Ton  Voïageur 
Perfan  en  converfation  avec  un  Eccléfiaftique  ,  com- 
mis à  1  éducation  de  plufieurs  jeunes  Seigneurs.  L'In- 
ftituteur  fait  un  grand  étalage  d'Érudition  Grecque 
Se  Latine ,  qui  étonne  beaucoup  l'Etranger.  «  Content 
»  d'admirer  ce  ûux  de  bouche  ,  espérant  en  tirer  au- 
»  tre  ebofe  ,  ajoute  Sélim  ,  j'entretins  ce  favant  Men- 
m  tor  fur  un  point ,  qui  avoit  un  peu  plus  de  rapport 
m  avec  fon  emploi.  Comme  la  pluspart  des  jeunes  Gens» 
•»  qu'il  élève  ,  font  d'une  naiflanec  à  leur  donner  un 
m  rang  héréditaire  à  la  participation  de  l'Autorité  Lé- 
»  giflative ,  je  dus  croire  qu'il  entendoit  lui  même  par- 
is faitement  la  conftitution  de  l'Angleterre  ;  ou  qu'au, 

.  (a)  Avant  que  M.  Rouffeau  eut  donné  fon  Emile ,  on  connoiûofc 
plufieurs  Ouvrages  fur  l'Éducation  ,  enrre  autres  celui  de  Jiaw 
Xocr ,  VOnhopidie  par  M.  Akdri  Médecin  ,  la  Pidotrophie 
de  ScivoLE  de  Sainte-Marthe,  VEffaifur  V Education  mêdc- 
dnale  par  M.  Bsiouzet  t  VEJfai  fur  VEfprit-Humain ,  ou  Prin- 
cipe* naturels  de  VEducaùon  par  M.  Morellt  ,  V Education  des 
JFiUes  par  M.  de  Fénelon  ,  l'Effet  fur  V Education  par  M. 
Sonneval  ,  l'Eekologie  par  M.  le  Chevalier  de  G&amzex.  ,  le 
Traité  de  l'Éducation  corporelle  des  Enfant  en  bas  âge  par  M. 
Dbsessa&ts  ,  &  d'autres ,  donc  a  fi  bien  profité  M.  Rouffeau  9 
comme  on  peut  s'en  convaincre  par  la  leâure  du  livre  intitulé 
Plagidts  de  M.  Rûuffeau  fur  l'Education. 


Ê  G  Vjf 

»  moins ,  il  en  favoit  affés  pour  inftruire  cette  Jeu- 
p  nefle.  Je  lui  fis  donc  quelque?  queftions  fur  cette 
■  matière  :  mais  quelle  Rit  ma  furprife  de  voir  qu'il 
»  s'y  connoiflbit  moins  que  moi,  &  que  toute  (k  feience 
»  politique  fe  bornoit  aux  idées ,  que  certain  PfaHo- 
m  fophe  Grec  en  donne  dans  une  République  imagw 
»  naire  »  l 

É  G  I  P  T  E. 

Uni  coanoifTance  plus  approfondie  de  rHiftoire  en* 
cienne  nous  apprendroit  que  TÉgipte  ,  fbumife  au 
Gouvernement  Monarchique ,  a  été  le  berceau  de  tou- 
tes les  Vertus  politiques  &  civiles  5  que  c'eft  elle ,  qui 
a  donné  rjaxtfàncc  k  ces  Arts  &  à  ces  Sciences ,  qui  ont 
depuis  circulé  dans  la  Grèce  ,  dans  l'Italie ,  dans  la 
Chine ,  dans  l'Arabie  ,  &  dans  la  pluspart  des  Par- 
ties du  Monde. 

Presque  tous  les  Voïageurs  aflurent  qu'il  ne  pleut 
jamais  en  Égipte.  Quelques  autres  ont  obfcrvé  le  con- 
traire. Il  eft  un  moïen  bien  (impie  de  concilier  cet 
L  ëwttfcs  relations  II  eft  vrai  qu'il  ne  pleut  jamais 
L  dans  l'intérieur  de  TÉgipte  ,  quoiqu'il  y  tonne  quelque- 
I  fins  :  mais  il  n'eft  pas  moins  certain  qu'il  pleut  dans 
I  b  Villes  Maritimes  ,  &  qu'il  doit  y  pleuvoir  de  tems 
I  k  autre  ,  à  caufe  du  voifinage  des  eaux  ,  fur  lefquelles 
I  k  Soleil  agit ,  pour  en  tirer  des  vapeurs  qui  fe  réTol- 
-Innt  en  pluie* 

-1   Hesîfte  en  Égipte  une  race  de  Mahométans  con- 
"|ims  (oasle  nom  de  Mah-Ouy  ou  Enchantés ,  lefquel* 
1 001  la  faculté  de  manier  &  de  toucher  les  Serpens  à* 

1  lii 


ft7cc  imposent  ,  «         communiquent  , 

^       *  t  ir«*«   devoir  i»b  i.nC  rcs  bc 

1CS  Contrées ,  ou  te  *>n  Arts  1 

fois  refcner  les  Sciences  &  tes  différe, 

ic cequeUe «^«-^J^ EUe  Cembte  fc 
£ÏÏ  à  Ces  nouveau , ^  lcttr  » 

*  en  tes  forçant  «u*a«» 
chaque  génération.  de  pcrcs  »  de  » 

LesEnfans.nés   n£g  attavant<ittcde^ 

étrangers,  mearent  la  0Jiye  qU,ls  vivent  b« 
U'âeededte**-        nPcre  ou  une  Mère  m< 

*  Je  Climat  neft  pas  ?iefque  - 
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D'ailleurs  ,  la  Capitale  cft  prodigicufcmcnc  peu- 
plée. On  peut  dire  qu'à  cet  égard ,  elle  va  de  pair  avec 
Londres  &  Paris.  Le  grand  Caire  feul  contient  peut- 
être  pins  d'Habitans  que  tout  le  refte  de  l'Égiptc  ,  qui 
en  avoit  un  fi  grand  nombre  autrefois.  Durant  les 
peftes ,  qui  y  font  affés  fréquentes ,  il  meurt  fouvent 
dans  cette  Ville  onze  mille  perfonnes  par  jour.  On  y  vok 
un  Collège  fameux  ,  connu  fous  le  nom  dcDyimatd» 
A^tr  ,  où  l'on  comte  plus  de  trente  mille  perlonnes, 
tant  Étudiants  que  Profeffeurs ,  3c  autres.  On  y.  en(èt~ 
gne  toutes  les  Sciences  &  toutes  les  Langues  de  fo- 
rent,  principalement  l'Arabe ,  qui  y  cft  en  auffi  grande 
recommandation,  que  le  Latin  l'eft  en  Europe. 

Les  Naturels  do  païs  y  font  fi  amollis  &  fi  énervés 
pat  la  chaleur  du  Climat ,  qu'ils  font  abfolument  ex- 
clus do  Service  Militaire  par  les  Turcs ,  qui  ont  pour 
eux  le  plus  grand  mépris. 

ÉLOQUENCE. 

Il  cft  un  genre ,  dit- on  ,  dans  lequel  les  Grecs  &  les 
Romains  nous  font  fupérieurs  ,  celui  de  l'Éloquence. 
Cela  pourrait  être  vrai,  à  quelques  égards.  Mais  ce  qui 
ne  Teft  pas,  à  beaucoup  près  autant ,  c'eft  que  l'on  doit 
eoTi&ger  cette  fupériorité  comme  l'effet  naturel  du 
Gouvernement  Républicain ,  fource ,  à  ce  que  l'on  pré- 
tend, des  plus  grands  intérêts  3c  des  plus  grands  mou- 
vemens.  Si  cette  caufe  cft  bien  réelle  j  d'où  vient  cette 
difette  d'Orateurs  diftingués  chés  un  Peuple  voifin,qui» 
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de  toutes  les  Nations  modernes ,  Ce  pique  d'avoir  la 
conftitution  la  plus  analogue  à  ccUe  de  l'ancienne 
Rome }  Effectivement ,  quels  Hommes  pour  roi  t- il  op~ 
pofer  ,  non-feulement  aux  Bémofthènes  ,  &  aux  Ci- 
cirons  :  mais  encore  à  nos  Daguejfcaux  ,  &  à  nos  Co- 
<A«j?Scroit-cc  ce  furieux  CromW,  cet  Enthoufïafte 
politique ,  dont  les  harangues ,  dévotement  abfurdes  , 
firent  de  fcs  Auditeurs  autant  de  Fanatiques ,  &  de 
Régicides  t  II.  faut  convenir  que  ce  qui  nous  refte  de 
ces  harangues  ne  fait  guères  plus  d'honneur  à  i'ef- 
prit  de  TOrateur  ,  qu'au  goût  &  au  cceur  de  fcs  Con- 
temporains. Difons  phis  »  fans  les  batailles  de  Wor* 
ctfier  &  de  Dombar  ,  fans  la  conquête  d'Irlande  , 
Cromwel  n'auroit  pas  été  plus  Prophète ,  qu'un  autre  A 
dans  fon  pais  >  il  n'eût  jamais  acquis,  fur  fes  Compa- 
triotes, cet  afeendant  fupréme  ,  dont  il  fe  fervit  pour 
brifer  1'inftrument  de  fa  grandeur,  en  caflant  le  Long- 
Parlement  %  dès  qu'il  le  crut  inutile  à  les  defleins  5  il 
s'eût  jamais  o(é  fe  faire  plus  que  Roi ,  fous  le  nom 
de  Protecteur  ,  ni  s'ériger ,  pour  ainfi  dire ,  en  Ar- 
bitre de  toute  l'Europe. 

«  Si  Cromwel  ne  (à voit  pas  parler  comme  Ciciron% 
a»  du  moins  fa  voit-il  agir  comme  C//jr,s'écrieront  ici  les 
aoPanégiriftesdu  Protecteur.  »  Ils  citeront  emphatique* 
ment  cette  préfence  d'efprit  ,  qui  n'abandonnoit  ja- 
mais Cromwei.  11  eft  vrai  que  fon  génie  fe  développoic 
fingulièrcmcnt  dans  les  circonilances  les  plusépineufes* 
On  le  vit,  tout  à  la  (bis ,  donner  fes  ordres  pour  un 
Combat  général^  &  pour  un  Jeûne  fokmncl  dans  toute; 


fou  Armée  ,  au  moment  ou  les  vivres  coramcnçoient 
*  y  manquer.  «  C'était ,  difoit-il ,  pour  implorer  la  Bé- 
»  nédiâipn  du  Très-Haut ,  Se  pour  rendre  Ton  Parti 
«•digne  de  la  viâoire».  Ce  trait  annonce  à  quel  point 
Cromwel  connoiûoit  les  Hommes.  L'expédient  écoit  ad- 
mirable £ms  doute  :  mais  il  n  ctoit  pas  neuf,  Longtems 
avant  Cromwel ,  les  Généraux  Mofcovites  en  avoient 
plus  d'une  (bis  fait  ufage.  Ils  continuent  même  en- 
core à  s'en  fervir  ;  Se  c'eft  une  pratique ,  que  les  Rafles 
tiennent  eux-même  des  Tartares  leurs  voifins.  Milôrd 
Ztt/eros,dans  fes  Nouvelles  Lettres  Ptrfa/ines,  fait  une 
remarque  analogue  à  ce  fujet.  «  Il  y  a  ,  dit-il ,  deux 
m  maux  ,  qui  conduifent  principalement  au  Pouvoir 
«  arbitraire  ,  pour  peu  que  la  Cour  veuille  en  profiter, 
a  L'un  eft  la  Corruption  ,  Se  l'autre  l'Éloquence  :  Se 
»  de  ces  deux  maux  ,  le  dernier  eft  le  plus  redouta- 
ble, parce  qu'il  féduit  les  per formes  même,  qu'on  nç 
»  pourrait  corrompre.  Il  eft  de  tous  nos  rafinemens 
»  le  plus  pernicieux ,  Se  le  plus  à  craindre  pour  une 
#»  Nation  libre.  » 

Ceûous  d'envier  à  nos  Voifins  cette  Imagination  ar- 
dente ,  qui  perfuade  à  tant  d'Honnctes-Gens  ,  qu'ils 
(ont  libres  ,  tandis  qu'ils  dépendent  réellement  d'une 
multitude  aveugle;  multitude  fubjuguée  elle-même 
par  l'Eloquence  impérieufe  d'un  Orateur  infidèle ,  ou 
fcditictrx,qui,  du  haut  de  la  Tribune,  lui  dicte  des  lois 
tûDcfpote.  Puifqu'il  eft  reconnnu,  depuis  longtems, 
que  les  Hommes  ,  incapables  de  fe  conduire  eux-mê- 
me, ont  befoin  de  frein  Se  de  Modérateurs  ,  n'cft-il 
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pas  mille  fois  plus  avantageux  &  plus  fatisfaifant  pour 
eux  d'être  foûmis  à  l'autorité  paternelle  d'un  Titus  » 
d'un  Trajan  ,  d'un  Mart-Aurele ,  d'un  Charles  V * 
d'un  Louis  XII ,  d'un  Henri IV  9  ou  d'un  Louis  XV, 
que  d'être  le  jouet  des  caprices  inlenfés  ,  ou  des  paf- 
-£ons  fougueufes  d'un  Péricles*  d'un  Ef chine,  d'un  De- 
.mofikène  ,  d'un  Gracchus  ,d*un  Cinna  ,  d'un  Curion., 
-d'un  Clodius  >  d'un  Antoine  ,  ou  d'un  Cromwel  ?  Tout 
ceci  xeviene  a/Tés  au  propos  d'un  Homme  d'efprit ,  qui 
•voit  fait  quelque  féjour  dans  un  pais  Républicain.  Oh 
le  bon  pais  >  difoit-il  9  où  ton  ri  obéit  qu'à  Dieu  &  a  ta 
Canaille  ,  oh  ton  fait  parler  &  agir  l'un  &  l'autre  * 
comme  ton  veut  ! 

Cbés  les  Athéniens  ,  l'Éloquence  croit  proferite  des 
Affaires ,  qui  fc  difeutoient  devant  l'Aréopage.  Elle 
netoit  point  bannie  des  Affaires,  qui  fe  po noient  de- 
vant lo»  Peuple  ,  c'eft-à-dire ,  qui  intéreftoient  la  for- 
tune publique.  Eh  quoi  !  Les  Athéniens  regardoient- 
ils  ces  dernières  ,  comme  moins  importantes  que 
celles  des  Particuliers  ?  Ils  interdifoient  l'Éloquence 
dans  celles-ci,  à  caufe  du  preftige  qu'elle  pou  voit  faire 
aux  Juges.  Pourquoi  donc  la  lailToient-ils  fubfifter  dans 
les  autres ,  ou  la  même  caufe  devoit  produire  le  même 
effet ,  ou  même  avoir  des  conféquences  plus  dange- 
reufes  ? 

E  N  F  A  N  S. 

Par  quelle  fatalité  l'ingratitude  eft-clle  le  vice  ordi- 
naire de  quelques  Enfans  ,  de  la  part  defquels  les  Pa- 
ïens devroient  attendre  le  plus  de  fatisfaâion  &  de 
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fiance  l  Malgré  tous  les  Crins  ,  toutes  les  ca- 
sâtes les  attentions ,  qu'une  Mère  leur  témoi- 
;  cefTe ,  malgré  les  bienfaits  redoubles  >  dont 
a  d'un  Pere  tendre  les  accable»  malgré  tôt** 
épenfes,  prodiguées  pour  leur  procurer  une 

0  honnête ,  5c  une  exiftence  heureufe ,  pour- 
c-il  ,  que  ,  le  plus  fouvent ,  rien  ne  puiûe  adou- 
humeur  féroce ,  5c  leur  caraâere  indompta* 
li  ne  frémirait  à  la  vue  de  ces  Seipens  dange- 
«haufres  dans  le  fcin  paternel ,  ou  plustôe 
rîgres  altérés  du  fang  le  plus  cher  »  toujours 
s'élancer  fur  leur  proie  ,  ou  même  à  la  dévo- 
imainrwm ,  au  mépris  des  Loix  divines  5c 
es  ?  Les  Feras  5c  les  Mercs  n'ont  ças  dcnnc- 

1  dangereux,  tant  au  dedans ,  qu'au  dehors  de 
ifon.  Le  fouffle  empcfté  ,  qu'exhalent  conti- 
ent le  coeur  5c  la  bouche  de  cesMonftres ,  rem- 
mille  horreurs  la  vie  de  ceux  dont  ils  l'ont 
ne  reçue. 

,  rien  n'eft  peut-être  plus  capable  de  confokr  les 
de  la  privation  des  richefles  ,  que  le  fpe&a- 
:ux  des  malheurs  fans  nombre ,  attachés  à  la 
n  de  ces  biens  fragiles.  N  cft-cc  pas  dans  le 
Familles  aifées,ou  même  opulentes  ,  que  naif- 
vent  ces  Fils  barbares  5c  dénaturés ,  armés,  par 
nfatiable  cupidité  ,  contre  les  biens  5c  contre 
;  de  leurs  Parens  ?  Ces  exemples  exécrables  , 
rares  qu'ils  foient ,  ne  le  font  point  encore 
ur  l'honneur  de  l'Humanité.  Il  fcmble  que  le 


Sentiment ,  l'Honneur,  &  la  Nature  fe  foient  réfugiés 
dans  les  afîlcs  obfcurs  de  U  Médiocrité ,  &  même  de 
l'Indigence.  Ccft-là  ,  qu'au  milieu  de  la  mitërc ,  on 
toit  des  Pères ,  des  Mères ,  &  des  Enfans  s'aimer  cor- 
dialement ,  fe  foulager  les  uns  les  autres ,  partager 
les  travaux  les  plus  pénibles  ,  efluïer  mutuellement 
leurs  larmes  &  leurs  Tueurs  continuelles ,  vivre  & 
mourir  fans  remords ,  comme  fans  crimes,  dans  le  fein 
de  leur  famille.  Hommes  infenfés  !  jettés  les  yeux  fur 
ce  tableau  ,  &  choififfés  entre  les  deux  conditions  , 
dont  il  peint  le  contrafte. 

ESPRIT.    (GENS  D) 

Il  n'arrive  cjue  trop  fouvent  à  des  Hommes  d'efprir 
de  donner  dans  les  plus  grands  écarts*  De  ces  faits 
particuliers,  on  infère  en  général ,  que  ksGens  d'écrit 
font  fujets  aux  plus  étranges  égaremens  5  &  que,  fur  ce 
point ,  ils  ne  valent  pas  les  Sots  ,  qui  ont  au  moins  l'in- 
ftinét  de  fe  conduire.  Avec  un  tel  raifonnement,  tout 
abfurde  qu'il  eft  ,  ces  derniers  ne  manquent  pas  de 
triompher  ,  &  de  fe  confoler  de  leut  fort.  Auffi  fon- 
geons-nous  moins  ici  à  réfuter  férieufement  ces  gens- 
là,  qu'à  défabufer  ceux  qui ,  avec  peu  de  lumières,  s'au- 
torifentde  l'exemple  d'Hommes  plus  éclairés  pour  faire 
tous  les  jours  des  fottifes  ,  &  pour  les  juftifier.  Voici 
donc  quelques-unes  des  réflexions ,  qui  fe  préfentent 
en  foule  fur  cette  matière.  i°.  Ne  fe  méprend- t-on  pas 
quelquefois  fur  le  comte  de  ceux  qu'on  appelle  Sots, 


€H  Gens  d'clprit  ?  La  réputation  des  uns  3c  des  au- 
tres eft -elle  toujours  bien  fondée  ?  Le  malheur, 
fi  vous  paffés  pour  avoir  de  rcfprit ,  eft  d'être  con- 
damné fans  ceffe  par  des  Imbécilles  ,  que  vous  nef- 
timés  pas  afTés  pour  daigner  leur  répondre ,  &  qui  ne 
favent  diftinguer  ni  le  faux  d'avec  le  vrai ,  ni  le  mal 
d'avec  le  bien.  Le  pis  encore  eft  que  ces  efpèces-là  , 
pour  contenter  leur  petite  jaloufie  &  pour  fe  vanger 
de  leur  infériorité  ,  ne  craignent  pas  de  vous  noircir 
auprès  des  perfonnes  les  plus  refpcétables  ,  en  leur 
répréfentant  vos  plus  légers  défauts  comme  des  vices 
impardonnables ,  &  vos  moindres  foiblcfles  comme 
des  crimes  atroces,  j°.  Les  Gens  d'cfprit  font  Hom- 
mes ;  & ,  en  cette  qualité ,  fujets  à  errer  ,  ainfi  que  tous 
les  autres.  4*.  Quand  ils  tombent  même  dans  quel- 
que erreur,  ce  n'eft  point  parce  qu'ils  ont  de  l'efprit: 
mais  plustoc  parce  qu'ils  en  manquent ,  en  telle  occa- 
fion  ,  &  en  telle  partie.  5*.  Il  n'eft  pas  vrai  qu'ils 
fafient  réellement  des  fautes  plus  lourdes  &  plus  fré- 
quentes. U  eft  certain  feulement  que  celles  qu'ils  font, 
font  plus  remarquées  &  moins  pardonnées  ;  fembla- 
bles  en  cela  aux  Gens  en  place ,  dont  les  faufTes  dé-* 
marches  n'échappent  guère  à  l'œil  curieux ,  ou  malin 
du  Public.  Parmi  les  Efprits,  il  exifte  la  même 
diverfité  qu'entre  les  Caraâèrcs  &  les  Phifionomies, 
VEfprir  de  conduite  n'eft  pas  plus  celui  d'invention 
dans  les  Sciences  &  dans  les  Arts  ,  que  le  talent  de  1* 
Mnfique  n'eft  celui  de  la  Peinture  Se  de  la  Pocfic.  U 
eft  très  rare ,  f<nur  ne  pas  dire  impofliblc,  de  les  voir 
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cous  réunis  dans  uoc  même  perfonne.  7S.  Les  Hom- 
mes ,  qui  ont  le  plus  d'efprit  ,  comme  ceux  qui  en 
ont  le  moins  ,  peuvent  faire  également  des  chûtes  : 
mais  il  n'appartient  qu'aux  premiers  de  {avoir  s'en 
relever.  Corneille  cft  quelquefois  tombé  aufli  bas,  que 
Pradon  :  mais  Pradon  a-t-il  jamais  volé  aufli  haut ,  que 
Corneille?  8°.  Les  grandes  Ames  ne  vont  guère  fane 
de  fortes  pâmons  ,  ni  celles-ci  fans  de  grandes  ver- 
tus &  de  grands  vices.  C'eft  au  fond  le  même  prin- 
cipe ,  qui  produit  ces  deux  cfpèces  de  modifications 
étérogènes.  9%.  Enfin,  n'cft-il  pas  plus  aifé  de  fuivre 
bonnement  une  route  large ,  droite ,  unie  ,  battue  , 
fans  pièges  &  fans  périls,  que  de  marcher,  d'un  pas 
ferme  &  fans  broncher,  dans  un  chemin  étroit  ,  efear- 
pé ,  tortueux  ,  femé  de  ronces  &  d'épines  ,  bordé  de 
précipices  ,  environné  d'Ennemis  fans  cefTe  attentifs 
à  épier  vos  faux  pas ,  &  intérefTés  à  s'en  prévaloir  ? 

Les  Gens  d'efprit  font  aux  Sots ,  ce  que  les  Clairs- 
voïans  font  aux  Aveugles.  Il  arrive  quelquefois  à 
ceux-ci  de  remarquer  des  chofes  ,  qui  échappent  à 
ceux-là  :  mais  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  vaille  mieux 
être  Sot,  ou  Aveugle  ,  que  d'avoir  de  l'efprit ,  ou  des 
yeux.  Voulés-vous  qu'un  Homme  d'efprit  cefle  de  l  e- 
tre  ,  mettés-lc  vis-à-vis  d'un  autre ,  qui  n'en  ait  point. 
Souvent  un  Sot  amufe  plus  un  Homme  d'efprit ,  qu'un 
Homme  d'efprit  n'amufe  un  Sot. 

Les  Plaifans  de  profeffion  ont  pour  l'ordinaire  ,  & 
doivent  avoir  néccfTairement  l'efprit  faux.  Ces  gens-la 
font  accoutumés  à  ne  voir  les  objets,  que  fous  un  feul 
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apport,  ou  (bas  des  raports  éloignés.  De  là  vient  peut- 
être  qu'il  échappe  quelquefois  aux  plus  focs  des  traits , 
qu'on  fc  voit  prcfque  tenté  de  prendre  pour  des  fim- 
ptomes  d*efprit. 

L'Homme  d'cfprit  fc  plaint  toujours  du  Sot  :  mais 
celui-ci  ne  pour  roi  t- il  pas,  à  plus  juftc  titre,  fe  plain- 
dre de  l'Homme  d'cfprit  ?  En  effet ,  ce  dernier  tire 
quelquefois  parti  des  fotifes  de  l'autre  :  mais  de  quelle 
retfourec  cft  un  Homme  d'cfprit  pour  un  Sot  ? 

ÊTABLISSEMENS. 

La  feule  Ville  de  Paris,  renferme  dans  fon  enceinte , 
plus  d'Érabliflemcns  utiles  &  glorieux ,  que  les  trois 
Roïaumcs  cnfemblc.  Les  Prix ,  fondés  dans  les  diffé- 
rentes Académies  de  la  Capitale  Se  des  Provinces  , 
font, fans  contredit ,  des  objets  d'émulation  plus  aifu- 
rés  &  plus  flateurs ,  que  toutes  ces  Soufcriptions  mo- 
mentanées, fruit  de  la  générofîté  capricieufedes  Grands- 
Seigneurs  ,  &  des  Virtuofes  Anglois. 

Nous  nous  difpenferons  d'ajouter  nos  réflexions  à 
celles  qu'un  Hiftorien  Anglois  fait  fur  les  Établi/Te- 
mens  Littéraires  de  fon  pais,  ce  On  fe  gardera  bien,  dit 
»  M.  Hume ,  d'oublier  que,  vers  le  même  tems,  (  1 6 1 i  ) 
1  •Jacques  I ,  dans  fon  zèle  pour  l'avancement  de  la 
«  Théologie  Polémique  ,  érigea  un  Collège  à  Chtlfia 
»  pour  l'entretien  de  vingt  Miuiftres  ,  dont  l'unique 
•  occupation  devoit  être  de  réfuter  les  Catholiques 
m  le  les  Puritains.  Tous  les  efforts  du  Grand  Bacon 
m  a  avoient  pu  procurer  un  ÉcabliiTement  pour  le  pro- 
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»  grès  de  la  Philofophie  Naturelle  5  3c  jufqu'aujour- 
»  d'hui ,  les  Angkûs  manquent  d'une  Société  ,  dont 
»  l'emploi  foit  de  polir,  ou  de  fixer  leur  langage.  L'u- 
99  nique  encouragement ,  que  les  Rois  d'Angleterre 
»  aient  jamais  donné  à  quelque  vue  qu'on  puiffe  rap- 
»  porter  aux  Sciences  ,  eft  ce  court  Établiflcmcnt  de 
»  Jacques  I  *  qu'on  trouve  même  fuperûu.  » 

On  peut  dire  que  l'Europe  eft  redevable  aux  Fran- 
çois des  ÉtablifTemens  les  plus  avantageux  \  tels  que 
les  Univerfités  ,  les  Académies ,  en  un  mot ,  toutes  ces 
Sociétés  Littéraires  3c  Économiques  ,  dépofitaires  des 
ConnoifTances  humaines.  Ne  leur  doit-on  pas  les  Por- 
tes ,  les  Meffagcrics ,  les  Journaux ,  3c  tous  les  Papiers 
publics  >  canaux  fi  commodes  pour  la  prapagation  du 
Commetcc  ,  3c  des  lumières  de  toute  efpece  ?  Ne  leur 
doit-on  pas  l'inftitution  des  Invalides ,  fi  honorable 
pour  Louis  XIV  $  celle  de  l'Ecole  Militaire  $  enfin 
celle  des  Enfans-Tfouvés  ;  fans  parler  des  nouveaux 
ÉtablifTemens ,  tels  que  les  Sociétés  d'Agriculture  ,  3c 
les  Ecoles  Vétérinaires  de  Lion  3c  de  Paris,  3c C? 

Les  Anglois  ne  fc  lafTent  point ,  quoiqu'un  peu  tard, 
de  faire  leur  profit  des  modèles  ,  que  la  Nation  Fran- 
çoife  ,  leur  fournit  pour  tous  les  objets  relatifs  à  l'uti- 
lité publique.  On  commence  enfin  à  s'occuper  férieu- 
fement  à  Londres  des  moiens  de  s'oppofer  à  la  dif- 
folution  des  Mœurs  ,  qui,  tous  les  jours ,  y  (ait  de 
nouveaux  progrès.  On  peut  juger  du  mal  3c  du  remède 
par  le  projet  fuivant  qu'on  vient  de  publier  en  An- 
gleterre ,  3c  dans  lequel  on  femblc  avoir  à  peu  près 
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faivi  le  plan  de  nos  divers  ÉtablirTcmens  en  ce  genre. 
On  propofe  >  1°.  Défaire  une  Soufcription  d'une  Com- 
me convenable  chés  un  Banquier  de  Londres  ,  pour 
laquelle  chaque  Soufcripteur  retirera  dix  pour  cent 
d'intérêt  t  lors  de  l'exécution  du  plan  :  i°.  D'obtenir 
i  cet  effet  un  At\c  du  Parlement  s  qui  autoriferoit  un 
certain  nombre  de  Pcrfonncs  défignées  à  construire  , 
dans  une  telle  Place  ,  un  vafte  Bâtiment  fous  le  nom 
de  National-  Work fj  hou  fi  (  Maifon  des  Travaux  pu- 
Wkj)  ï  D'mftitucr  des  Juges,  ou  Commiflaires  choi- 
fis  parmi  les  Perfoones  mentionnées  audit  Acte  J  lef- 
cjucls  Commiûaires  auroient  le  droit  de  faire  enfer- 
mer ,  dans  cette  nouvelle  Maifon ,  route  Femme  recon- 
nue pour  erre  de  nuttvaifc  vie  :  D'obliger,  fous  peine 
de  punition  corporelle ,  les  Pc  rfo  nncs  >condamnécsà  cet- 
te clôture  forcée  s  à  gagner  3  pat  leur  travail  manuel, 
au  moins  le  tiers  en  fus  du  neccfTaire  pour  leur  entre* 
tien  ï  bien  entendu  toutefois  que  cet  entretien  feroir 
proportionné  à  leur  gain  icfpe&if ,  Se  qu'on  tes  divi- 
ferok  par  claflc  t  félon  [ouvrage  que  chacune  d'elles 
feroic  :  5  °,  D'appliquer  l'excédent  de  ce  gain  au  paie- 
ment des  Intérêts  de  la  Soufcripûon  ,  déduction  faite 
des  frais  de  couftruclion  ,  &  des  dépenfes  néceifaires 
pour  te  fervice  de  la  Maifon:  69.  De  bâtir,  en  divers 
endroits  du  Roïaume ,  d'autres  Maifons  fur  le  modèle 
de  cette  première  >  en  cas  qu'elle ,  ré  ulfuf g  ,  pour  fervic 
de  retraite  aux  Femmes  &  Filles  de  mauvaises  mœurs. 

Effectivement  ce  feroit  là  le  moïen  le  plus  efficace 
de  prévenir  la  perte  de  tant  de  Jeunes-Gens  de  Fa- 


mille ,  vidimes  du  Libertinage,  &  principalement  celle 
d'une  multitude  d' Apprcntifs ,  qu'on  voie  à  Londres» 
9c  dont  ces  viles  créatures  tirent  le  plus  grand  parti  ; 
car  dans  cette  grande  Ville ,  l'ufage  des  Maîtres  eft 
de  faire  toutes  les  fe  mai  nés  ,  à  leurs  Apprcntifs ,  des 
gratifications  en  argent  comptant. 

Vers  176) ,  parut  une  Brochure  intitulée  Relation 
abrégée  de  r origine,  des  progrès  &  de  titat  actuel  de  la 
Société  établie  à  Londres  ,en  1754*  pour  t  encourage- 
ment  des  Arts  ,  des  Manufactures  &  du  Commerce  ; 
Ouvrage  traduit  de  l' Anglois ,  avec  des  Notes. 

«  M.  Willam  Sphiplcy  eft  ,  dit-on  ,  le  Citoïcn,  qui, 
»  le  premier,  conçut  un  projet,  dont, les  fuites  dc- 
»  voient  être  Ci  avatuageufes  à  la  Nation  Angloifc. 
n  On  fera  peut-être  étonné  du  peu  de  (ucecs,  qu'il  eut 
m  d'abord.  Ses  idées  neprirent  pas  aufli  rapidement 

»  qu'il  l'avoit  cfpéré  Enfin ,  après  pluficurs  mois 

»  de  démarches  &  de  follicitations  .  .  , .  d'un  grand 
»  nombre  de  perfonnes  qu'il  avoit  vu  ,  quinze  feule- 
•>  ment  a  voient  promis  de  fouferire  ....  :  mais  per- 
so fonne  n'avoit  figné  fon  Papier  ,  excepté  l'Evêquc  de 
»  Worcefter  . .  .  ».  «  Qu'il  nous  foit  permis ,  ajoute  un 
»  Journahfte  ,  de  faire  ici  une  obfervation.  Nous 
A)  n'avons  été  folliciter  qui  que  ce  foit  pour  contri- 
»  buer  ,  parmi  nous  ,  à  l'encouragement  de  l'Agri- 
»  culture  ,  &c.  Nous  avons  feulement  jetté  notre  idée 
9»  dans  le  Public  5  &  depuis  le  4  Octobre  176 3  ,  épo- 
99  que  ,  ou  un  Citoïcn  a  annoncé  qu'il  dépoferoit  vo- 
»  lonricrs  une  certaine  fomme  pour  cet  objet ,  jus- 
qu'au 


!   ET  M» 

»  qu'au  5  de  Janvier  1764 ,  nous  avons  vu  foixantc-&- 
»  huit  Citoïens  fe  réunir  en  faveur  de  cetÉ tabliffemenr. 
»  Le  fenciment  de  l'amour  patriotique  a  donc  des  cf. 
»  fets ,  &  plus  étendus ,  &  plus  rapides  en  France  ; 
»  que  dans  la  Nation  ,  où  cependant  ce  fentimenc  eft 
•  très  vif.  »  Après  cet  exemple  ,  ofera-t-on  encore 
aceufer  les  François  d'accueillir  froidement ,  &  de 
n  adopter  qu'avec  lenteur  les  projets  utiles  ?  On  peut 
confulter  à  ce  fujet  une  autre  Brochure  intitulée  ,  Ex~ 
trait  de  la  Galette  du  Commerce  concernant  la  So- 
ciété des  Soufcripteurs  de  Londres  ,  &  celle  qui  fe  for- 
me a.  Paris  ,  pour  l'encouragement  de  /*  Agriculture  9 
des  ManufaSturis  &  du  Commerce.  Nous  devons  eu 
grande  partie  à  M.  JL***  cette  efpèce  de  collection, 
&  le  projet  d'introduire  en  France  une  Société  pour  l'en- 
couragement des  Arts  économiques ,  à  l'imitation  des 
ÀngIois,qui  joui  fient,  depuis  dix  années,  d'une  fembia- 
blc  inftiruxion.  Ccft  ce  que  nous  apprend  M.I***,  le* 
c^ucl ,  à  travers  quelques  légères  nuances  de  cette  An- 
glomanie fi  contagieufe  aujourd'hui  parmi  nous ,  laifle 
entrevoir  d'ailleurs  un  excellent  fond  de  Patriotifme,  & 
d'Efpric  Philofophique.  Il  faut  rendre  juftice  à  la  Na- 
tion Britannique,  &  convenir  de  bonne  foi  qu'elle  nous 
a  précédés  dans  plufieurs  inftitutions  utiles  à  l'Huma-' 
nité  :  mais  on  ne  peut  auflî  difputer  aux  François  la 
gloire  d'avoir  devancé  de  bien  loin  leurs  Voifins  dans 
une  infinité  d'autres  ,  relatives  au  Commerce  ,  &  con* 
venables  à  un  Peuple  commerçant  par  goût  fle  pac 
aéceffité.  Nous  ne  citerons  ici  pour  exemple  que  la 
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JuriWidion  Confulaire  (a) ,  déjà  très  ancienne  parmi 
nous  s  lè  Journal  Économique  ;  &  cette  meme  Galette 
$a  Commercé  ,  qui  parôît  depuis  deux  ans  en  France. 
Aflurément  les  Anglois  ne  nous  ont  point  fourni  le 
modèle  de  ces  trois  Établiflemcns.  Il  ne  les  ont  pas 
même  encore  adoptés  ,  (ans  doute  ,  par  une  fuite  de 
ces  préjugés  an ti -Gallicans  ,  riamràlifés  de  tems  im- 
mémorial ch'és  Une  Nation  Pftilofophc. 

Le  but  principal  de  cette  Galette  ,  qui  depuis  a 
changé  de  forme  &  de  titre  ,  cft  de  rricttre  fous  les 
yeux  du  Public ,  le  tableau  fidèle  des  évenèmens  rela- 
tifs au  Commerce,  à  l'Agriculture , 8c  aux  Finances. 
C'cft  à  l'Homme  d'État  &  au  Négociant  à  tirer,  de  ces 
fans  ,  des  ré  fui  rats  importans  pour  l'Économie  Politi- 
que ,  &  propres  à  diriger  leurs  opérations  -vers  l'inté- 
rêt ,  foit  général  ,  foit  particulier.  Dans  un  Ou-* 
vrage  de  cette  nature  ,  ils  cherchent  l'un  6c  l'autre , 
moins  des  ïpéculations  toutes  faites ,  que  le  moï'en ,  ou 
l'occafion  d'en  faire  eux-meme.  D'après  ces  princi- 
pes ,  dont  une  expérience  joùrnatièrc  a  fait  fentîr  la 
vérité  ,  on  fc  propofc  dans  cette  Feuille  ,  de  s'occuper 
beaucoup  jpliis  de  détails  ,  que  de  difeuflions  écono- 
miques. 

De  tous  les  genres  de  Commerce  ,  le  plus  intéref- 
fant  pour  la  France  cft ,  fans  contredit,  celui  des  Grains* 

(a)  C'cft  au  Chancelier  de  l'Hôpital  qii  :  nous  devons  la  créa- 
tion dts  Conflits -,  Jurifdiâion  dans  laquelle  il  fc  juge  par  an, 
ptefque  fant  frais  ,  cinquante  mille  Caofw  à  la  fatisfa^Ubn géné- 
rale des  Citoïens. 
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tl  cil  même  devenu  ,  depuis  l'Edic  du  mois  de  Juillet 
xi6+ ,  une  nouvelle  Mine  de  riche/Tes  ,  ouverte  ea 
«quelque  forte  à  toute  la  Nation.  Or  ,  pour  mettre  cette 
Mine  en  valeur,  les  connoiflances  pratiques  font  beau* 
coup  plus  nccefTaires  que  toutes  les  théories  imagina- 
bles ;  fur-tout  après  les  exccllcns  Ouvrages  de  MM. 
Herbert ,  &  Viron  de  Forbonnais ,  qui  ne  laiflènt  rien  à 
délirer  fur  cette  matière.  Il  ne  s'agit  plus  de  prouver 
aux  François  l'utilité  ,  ou  même  la  néceffitéde  ce  Com- 
merce :  mais  de  leur  indiquer  exactement  les  moïens 
les  plus  furs  &  les  plus  faciles  de  le  faire  à  leur  plus 
grand  avantage  poflible.  Il  feroit  donc  à  foubaiter  que 
les  Corntnerçans  portent  fa  voir  à  propos ,  &  à  point 
nommé  queiles  Contrées  ont  befoin  de  telle  ou  telle 
cfpèce  de  Grains ,  foie  relativement  à  la  nature  du  cli- 
mat ,  foit  par  rapport  à  quelques  accidens  particu- 
liers ;  de  quels  Ports  fe  doit  faire  l'exportation  ,  & 
dans  quels  Marchés  étrangers  l'importation  doit  être 
faite.  Il  en  cft  de  même  de  nos  autres  denrées,  propres 
à  erre  transportées  au-dehors,  &  à  foutenir  la  concur- 
rence avec  celles  des  Nations  rivales.  Ccft  encore  un 
fer  vice,  qu'un  tel  Ouvrage  périodique  peut  rendre  an 
Public ,  avec  le  fecours  de  fes  fidèles  Corrcfpondans  # 
&  des  Citoïcns  zélés.  Auffi  l'Auteur  de  cette  Gà^ttte  les 
invite*ril  continuellement  à  lui  faire  part  de  tous  les 
éclaircitfèmcns  de  cette  cfpèce,qui  pourront  leur  parve- 
nir. Il  fc  fait  un  devoir  de  faire  ufage  de  toutes  les  lu- 
mières qui  lui  font  communiquées  ,&  de  rendre  à  ceux 
Wont  il  les  tient ,  toute  la  jufticc  qu'ils  méritent. 

Kij 
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La  Ville  6! Aix-la-Chapelle  ,  offre  un  établifle- 
ment ,  donc  les  autres  Nations  pourroient  profiter.  On 
y  voit  un  Couvent  de  Religieux  ,  nommés  Alexiens  , 
fondé  exprès ,  afin  de  fournir  aux  Bourgeois  de  cette 
Ville  des  Gardes  pour  les  Malades  ,  &  un  autre  de 
Religieufes  ,  deftinées  au  même  fervice  pour  les  per- 
fonnes  de  leur  Sexe. 

On  comte  à  Paris  fept  ou  huit  Bibliothèques  publi- 
ques. Il  n'y  en  a  pas  une  feule  dans  toute  la  Ville  de 
Londres ,  quoiqu'on  ait  écrit  le  contraire.  Ce  qu  on 
y  appelle  le ,  cft  un  grand  Bâtiment  qui  ren- 
ferme à  la  fois  le  Cabinet  Se  la  Bibliothèque  du  Roi 
d'Angleterre.  Le  premier  préfente  aux  Curieux  les  trois 
Regnes*de  la  Nature  ,  rangés  avec  beaucoup  d'ordre. 
Ou  y  voit  entre  autres  un  Crocodile  ,  une  Coquille 
dont  on  ne  connoît  qu'une  femblable  ,  Se  quife  trouve 
en  Allemagne  ,  grand  nombre  de  Pierres  précieufe* 
Se  de  Médailles ,  tant  anciennes  que  modernes.  La  Bi- 
bliothèque occupe  feule  vingt-deux  fallcs  ,  d'environ 
vingt  pieds  carrés.  On  y  fait  voir  une  Bible  grecque , 
écrite  par  une  Fille  ,  à  laquelle  on  donne  quatorze  fie- 
cles  d'antiquité ,  des  Paires-d'heures  du  huitième  fic- 
elé ,  Sec ,  Sec.  On  y  contemple  les  Portraits  de  Lu- 
ther  9  du  grand  Corneille  ,  ic  La  Fontaine  ,  4^  Mo* 
liere  ,  de  Pope  ,  de  Montefquieu  ,  de  Volêaire  ,  de 
Anfloane  ,  &c.  On  montre  honnêtement  tons  ces  ob- 
jets aux  Etrangers ,  Se  c'eft  peut-être  le  feul  endroit 
/ou  l'on  ne  paie  point.  Cependant  cette  collection  de 
Livres  Se  de  Curiofités  a  cft  point  publique  ;  mais, 
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en  s'adrefTant  ,  foit  au  Do&cur  Maty  s  foie  à  quel- 
qu'autre  Infpe&eur  ,  on  obtient  afTés  facilement  la 
penniffion  d'y  confultcr  routes  fortes  de  Livres,  & 
même  d'y  copier  des  Manufcrits.  Nous  remarque- 
rons, eu  pa/Tant,  que  la  Caroline  de \  Catesby  ,  vaut  à 
Londres  fept  Louis  ,  enluminée  ;  &  quatre  »  fans  en* 
luminure. 

Quelques  Ecrivains  font  remonter  le  premier  Éta- 
bhflementj  des  Invalides  en  Anglcrerre  ,  jufqu'au  rè- 
gne SUifabcth.  Mais  ,  en  France  ,  de  tems  immé- 
morial ,  on  a  connu  tas  Oblats  t  ou  Religieux  Laïcs. 
Le  Droit  du  Roi  êcoic  de  placer  un  certain  nombre 
de  Soldats  invalides  dans  chaque  Abbaïe  à  fa  nomi- 
nation ,  pour  y  être  nourris  &  entretenus.  Dans  la 
fuite  ,  les  Monaftercs  avoient  préféré  de  donner  uno 
penûon  aux  Oblats  ,  qui  la  confumoient  où  bon  leur 
fembloir.  En  1*70  ,  Louis  XIV  ,  en  fondant  l'Hô- 
tel Roïal  des  Invalides  ,  y  appliqua  pour  revenu  cette 
penfion  faite  aux  Oblats ,  de  d'autres  fonds  fpécifiés 
dans  l'Édit  d'Écablitferaens.  Longtems  avant  cette  épo- 
P  que ,  Henri  IV  ,  avoit  inftitué  la  Maifon  Roxalc  de  la 
Charité  Chrétienne ,  pour  les  Officiers  &  Soldats  cftro- 
piés.  En  1633  Louis  XIII,  avoit  établi,  au  Château  de 
Bicctre,  une  Commanderie  de  Chevalerie ,  fous  le  titre 
de  Commanderie  de  5.  Louis  ,  pour  les  Soldats  in- 
valides. 

ÉTOURDERIE. 

Nous  regardons  les  Turcs  comme  un  Peuple  bar- 
iarc.  11  n'en  cft  point  cependant ,  qui  ait ,  pour  les  pér- 
ît iij 
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Tonnes  infirmes  ,  plus  de  refpcér  &  plus  d'humanité» 
La  Mothe  y  aveugle  ,  n'eût  pas  aflurément  été  expofé 
parmi  les  Turcs  à  une  avanture  auffi  défagréablc  que 
celle  qu'il  eut  un  jour  à  efluïcr  au  Caffé  de  Gradot , 
fâ  réfidenec  ordinaire.  Prcflï  par  un  befoin  naturel „ 
il  (è  rend  feul ,  félon  fa  coutume  ,  dans  une  allée  voi- 
fine  ,  dont  il  connoiifoit  les  êtres.  Se  croïanr  proche 
de  la  muraille  ,  il  (atisfait  (on  befoin  5  &  rencontre 
les  jambes  d'un  Officier ,  qui  fe  trouvent  là  par  hazard. 
Le  Militaire  ,  fe  (entant  mouillé ,  donne  fans  autre  exa- 
men ,  un  foufflet  au  Poète  Philôfophe,  qui  lui  dit ,  fans 
«'émouvoir  :  «  Voilà,  Monficur,  une  action  dont  je  fuis 
»  perfuadé  que  vous  ferés  au  défcfpoir  ,  quand  vous- 
*>  ferés  inftruit  de  mon  état.  »  La  Mothe  devioa  jufte  ; 
&  l'Officier ,  honteux  de  fa  vivacité  y  ne  rougit  pas 
d'en  faire  fur  le  champ  des  exeufes  à  TOffenfé.  La, 
modération  de  celui-ci  eût  été  ,  fans  doute  ,  en  pure 
perte  vis-à-vis  de  ces  deux  jeunes  Étourdis  ,  qui  curent 
affaire  avec  une  autre  perfonne  auffi  malheureufe  : 
mais  un  peu  moins  patiente  que  le  bon  La  Mothe.  Ils 
fe  trouvèrent  un  jour  placés  à  cote  d'elle  à  la  Comé- 
die. Il  eft  vrai  qu'ils  ne  s'apperçurent  pas  d'abord  de 
l'infirmité  de  leur  voifin.  Enhardis  cependant  par  l'air 
morne  &  prcfqu  inanimé  que  la  cécité  donnoit  à  & 
^hifionomie,ils  le  prirent  pour  un  Imbécile  ;  &  le  trai- 
tèrent comme  tel ,  dés  qu'il  ouvrit  la  bouche  pour  dire 
comme  les  autres  fon  avis  fur  la  Pièce  nouvelle  :  mais 
ce  fut  bien  pis  >  lorfqu'un  Domeltique  vint  pour  don- 
ner le  bras  à  cet  honnête  Homme  a  &  leur  apprendre 
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en  meme-tems  qu'il  croie  aveugle.  Ce  fut  alors  que 
nos  jeunes  Pcrfifflcurs  ,  en  braves  Gens  ,  furs  de  l'im- 
punité ,  redoublèrent  d'impertinences.  Ils  éclatèrent 
de  rire  ,  5c  pourfuivirent  ainfj  ju  fqu'à  la  porte  le  trifte 
jouet  de  Jeurs  cruelles  plaifanterjes.  Malheureux  ,  leur 
dit  alors  ce  dernier  en  frémi^ant  d'indignation  ,  mal- 
heureux çeux  qui  ont  (les  preifles  pour  entendre  des  pro- 
pos tels  que  les  vôtres  l  Aîqis  heureux  au  moins  çeux 
qui  nom  pas  dieux  pour  voir  <jes  gens  tels  que  vous. 

En  général ,  tous  ces  traits  d'Étoqrdcrie  &  de  léger 
reté  font  quelquefois  dangereux,  $  toujours  déplaces, 
non -feulement  à  l'égard  des  perfonnes  affligées  :  mais 
encore  par  rapport  à  toutes  les  autres  ,  quand  on  ne 
les  connqît  point,  principalement  dans  les  AfTernbléçt 
publiques.  On  fe  fouvient  encore  de  la  fptife  de  ce 
Petit- Maître  qui  ,  aflis  fur  le  Théâtre ,  à  coté  du  grand 
Turennc  ,  à  lui  feuj  inconnu  ,  s'avifa  p^r  gcntillelTe 
de  lui  arracher  Ton  chapeau  ,  &  de  le  jetter  par  terre. 
Quelqu'un  l'avertit, en  ce  moment,  qu'il  ignorent  faqs 
doute  à  quel  homme  i)  fe  jouoit  ainfi  $  que  c  çtoit 
au  Vicomte  de  Turenue*  Celui-ci  cependant  r?uia#a 
tranquillement  fon  chapeau  ,  &  fe  contenta  4c  dire  g 
ce  jeune  Sot  ,  qui  s'épuifoit  en  exeufes  fur  ce  qu'il 
l'avoir  pris  pour  un  autre  :  Eh  ,  Monfieu/  l  Quand 
c'eût  été  tout  autre  >  votre  proçidè  ncq  feroit  pas  plus 
louable.  On  conçoit  à  peine  comment  de  pareilles 
f cènes  peuvent  fe  paiter  au  milieu  d'une  Nation,, 
d'ailleurs  fi  recommandable  pgr  la  politelTe  de  fçs 
jDqrurs  ,  &  par  la  génerofite  de  fçs  fcntimeni, 
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FABLES. 

Chaque  Peuple  a  Tes  Fables ,  plus  ou  moins  abfur- 
dcs.  En  Angleterre  ,  bien  des  gens  ,  font  aujourd'hui 
perfuadés,,  que  le  fameux  Amiral  Bing,  n'eft  point 
mon.  Quelques-uns  prétendent  ravoir  vu  en  Hollande. 
Selon  eux  ,  le  Miniftére  Britannique ,  qui  n'avoit  que 
trop  de  ration  pour  croire  cet  Amiral  innocent ,  & 
qui  cependant  ne  pou  roi t  Ce  difpenfer  de  donner 
quelque  fatisraûion  aux  Peuples  ,  a  donné  ordre  de  lui 
fubftituer  un  Malfaiteur.  Ceft-là  juftement ,  dîfent- 
ih,  l'Homme  ,  qui  a  été  publiquement  fufillé  à  bord 
«Tun  Vaiflcau ,  avec  tout  l'appareil  néceffaife  pour  en 
impoftr  aux  Spectateurs.  Ce  conte  pourroit  fort  bien 
fervir  de  pendant  à  la  Fable  de  cette  Biche ,  fiibftituée 
par  Diane  à  Ipkigénie ,  que  fon  Frère  Oreffle  retrouva 
Prêtrcfle  en  Tauride  ,  tandis  qu'il  la  croïoit  morte  en 
Aulide  ,  victime  de  la  fuperftition.  L'Amiral  Bïng  > 
n'eft  pas  le  fcul ,  dont  l'imagination  de  certaines  gens 
sût  prolongé  l'exigence.  On  a  entendu  de  vieux  Of- 
ficiers Suédois  affûter  très  férieufement  que  le  Roi 
Chérit*  XII  n'avoit  point  été  tué  devant  Frtderics- 
Skall  ;  &  qu'il  avoir  longtems  vécu  dans  une  retraite 
obfcure  ,  ou  il  s'occupoit  à  trouver  des  motens  de 
ranger  un  jour  fa  patrie  fur  les  Rudes.  En  France  , 
on  a  vu  des  Auteurs  entreprendre  de  prouver  à  peu 
pris  la  même  chofe  à  l'égard  de  la  Puccile  £  Orléans. 
A  les  en  croire ,  cette  Héroïne  n'a  pas  été  réellement 
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brûlée  à  Rouen.  Depuis  l'époque  de  (on  prétendu  fiip- 
plîce ,  elle  a  même  été  vue  &  reconnue  par  divers 
perfonnes  dignes  de  foi  »  dans  l'Orléanois  8c  dans  la 
Lorraine.  Toutes  ces  belles  Hiftoires  ne  reflèmblent 
pas  mal  à  celle  que  les  Mufulmans  de  la  Sede  d'Ali , 
font  au  fujet  d'A&ou-Cafim-Mamee-Mckédi.  Ils  croient 
fermement  ,  (  dit  Chardin  ,  le  plus  véridique  peut- 
être  de  tous  les  Voïagcurs  ) ,  que  ce  Méhédi  n*  point 
réellement  perdu  la  vie  ;  &  que  ,  dans  un  féjour  in- 
connu aux  Mortels ,  Uyutend  le  moment  ou ,  tout 
brillant  de  gloire ,  il  doit >  en  rétabliflant  l'Empire  de 
Dieu  &  de  (bu  Prophète  Mahomet ,  confoler  les  vrais 
lidèlcs  ,  êc  confondre  l'orgueil  de  leurs  ennemis. 

I  A  N  A  T  I  S  M  E. 

La  Superftition  &  le  Fanatifme  font  deux  extrêmes, 
entre  lefqucls  il  eft  difficile  à  l'Homme  de  tenir  ua 
jufte  milieu.  L'une  nous  laifle  toujours  en  deçà  ,  Tau* 
tre  nous  porte  toujours  au  delà  de  l'idée ,  que  nous 
devons  nous  former  de  l'Etre  fupréme  ,  &  des  obliga- 
tions 9  qu'ils  nous  impofe  ,  (bit  par  rapport  à  lui ,  foit 
à  l'égard  de  nos  femblables.  La  Superftition  eft  le  dé- 
faut ordinaire  des  Ames  foibles.  Le  Fanatifme  eft  l'ex- 
cès ,  ou  les  Ames  fortes  fe  livrent  communément. 
L'un  agit  continuellement  fur  l'autre.  De  leur  aétion 
le  de  leur  réaction  combinées  réfultent  les  plus  vio- 
lentes convoitions  ,  capables  d'ébranler  les  Etats  les 
mieux  conftitués.  Ils  ont  tous  été  fucceflivement  plus 
mu  moins  agités ,  plus  ou  moins  troublés  par  cet  En- 
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thoufiafmc  fougueux ,  qui ,  dans  l'Etprit,  opère  le  re 
verfement  de  toutes  les  idées  j  Se ,  dans  le  Cœur  >  Te 
tin&ionde  tous  les  fentimens.  L'expérience  de  tous  1 
fiècles  Se  de  tous  les  lieux  prouve  que  les  plus  fag 
Nations  n  ont  pu  fc  garantir  de  l'épidén)ie  général 
Nos  Voifins  à  cet  égard  ne  font  pas  plus  irreproc): 
bles  ,  que  les  autres  Peuples  de  l'Europe.  Avant  que  < 
nous  objecter  la  Saint-Barthclmi  a  la  Ligue  &  la  Dr, 
gonades  ,  cette  Nation  Philofophe  doit  fc  fouvenir  d 
cruautés  exercées  pour  &  qpntre  ,  par  (e  Fanatifnu 
dans  les  trois  Roïaumes  ,  fous  Henri  VIII ,  fous  M 
rie  ,  fous  Elifabeth  &  fous  Çromwel  ;  elle  doit 
xappeller  le  Majfacre  d  Irlande  >  fur  lequel  un  Ec 
vain  célèbre  fait  les  réflexions  fuivantes.  «  Ce  AL 
*> /acre  n'a  pas  dans  l'Hiftoire  des  Crimes ,  la  mer 
»  célébrité  que  la  Saint-Bartkelmi*  Il  fut  pourtant  au 
»  général ,  &  auffi  diftingué  par  toutes  les  horreur 
»  qui  peuvent  fignaler  un  tel  fanatifmç.  Mais  cet 
»  dernière  confpiration  de  la  moitié  d'un  Peuple  co 
»  tre  l'autre ,  pour  caufe  de  Religion ,  fe  faifoic  dai 
*y  une  Ile  alors  peu  connue  des  autres  Nations.  El 
»  ne  fut  point  autorifée  par  des  Perfon nages  auffi  co 
»  fîdérablcs ....  Les  victimes  immolées  n'etoient  p 
»  auffi  iiluftrçs,  quoiqu'elles  fuiTent  auffi  nombre  ufes 
5i  la  Grande-Bretagne»  l'Allemagne  &  la  Hollam 
font  remplies  de  Fugitifs  François  ;  l'Efpagne  ,  l'Eu 
pire  Se  la  France  ne  fourmillent  pas  moins  d'Anglo 
expatriés. 

Mais ,  après  tout ,  ficd-t-il  bien  à  l'Angleterre  de  no 
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reprocher  cecce  émigration,  dont  elle  a  tiré  le  plus  grand 
profit  ?  En  effet ,  ne  doit  elle  pas  aux  François  ,  rra re- 
plantés dans  Ton  fein  ,  une  nouvelle  induftrie  &  de 
nouvelles  richefTcs?  Difons  plus  ;  s'il  exifte,  parmi  nos 
Yoifins»  des  talcns,  &  même  des  chefs-d'œuvre  ;  ailu- 
renient  fans  \m  fc cours  de  la  Langue  Françoifc ,  deve- 
nue omvcrfelle  par  les  nôtres  ,  ils  feroient  demeurés 
concentrés  dans  leur  Ile  ;  ils  auraient  été  perdus  pour 
toute  l'Europe  &  pour  la  poftérité.  * 

Ccft  un  ufege  affés  général  en  France  ,  que  les  nou- 
▼eaux  Epoux  fe  montrent  en  grande  parure  à  l'Opéra , 
le  premier  Vendredi  d'après  !c  jour  de  leurs  noces;  ufage 
bien  différent  de  celui  qui  les  autorife  en  Angleterre , 
à  paroître  à  /'Eglife  avec  la  même  pompe  ,  le  premier 
Dimanche  qui  fuit  le  jour  de  la  célébration.  Il  feroic 
fingnlier  de  conclure  de  là  ,  qu'à  cet  égard  même  ,  les 
Angîois  font  plus  conféquens,&  qu'ils  entendent  mieux 
la  Religion  que  les  François.  Au  refte  ,  cette  manière 
de  rationner  ne  feroit  pas  trop  éloignée  de  celle  qu'em- 
ploie un  Auteur  Anglois ,  dont  voici  les  propres  pa- 
roles. «  Pourquoi  les  Querelles  religieufes  font  -  elles- 
»  plus  fréquentes  chés  nous  ,  que  dans  les  autres 
«pais  ?  Certainement,  nous  avons  une  manière  toute 
»  particulière  de  porter  prcfqu  aux  derniers  excès  ces 
»  fortes  de  dilTcntions.  La  chofe  eft  évidente  ,  puif* 
«que  le  nombre  des  Sectes  différentes  eft  fi  grand 
»  ians  notre  Patrie  ,  qu'il  n'y  en  a  pas  tant  à  beau- 
»  coup  près  dans  tous  les  Pais  Protcftans  enfcmblc* 
*La  folucioji  la  meilleure  &  la  plus  charitable  >  que 


ijff  FA 

»  je  puifle  donner  à  cette  difficulté ,  cil  une  efpèce  de 
m  compliment  pour  mes  Compatriotes  ;  &  j'ofe  a  van- 
m  cer  que  nous  ne  fommes  partagés  en  tant  de  diffé- 
a»  rentes  Communions  ,  que  parce^ue  nous  fommes 
a»  plus  dévoués  à  la  Religion  ,  que  tous  les  autres  Pcu- 
«>  pies.  Je  veux  dire  ,  (  &  cela  demandoit  effectivement 
a»  quelque  explication),  qu'en  général ,  nous  nous  fai- 
m  fons  une  occupation  plus  férieufe  de  pénétrer  dans 
a»  TeAnce  même  de  la  Religion  ,  &  d'en  examiner  la 
m  nature  &  les  principes  ;  nous  pcfons  plus  attentive- 
»  ment  les  raifons  de  tous  les  Partis,  &  nous  nous  in- 
»  téreflons  plus  tendrement  (  l'exprcflîon  cft  remarqua- 
m  b!e)dans  les  intérêts  du  Ciel  &  de  nos  Ames.  Nous 
a>  jfcnfons  avec  raifon  que  rien  ne  nous  cft  plus  inv- 
a»  ponant  que  la  Religion  ,  &  qu'il  cft  de  notre  plus 
«»  grand  intérêt  de  diftinguer  ,  à  cet  égard ,  la  vérité 
*>  d'avec  Terreur  ,  &  de  nous  mettre  dans  une  pleine 
a»  certitude ,  &  dans  une  ferme  conviction  par  rapport 
»  aux  points  fondamentaux.  Ce  n  cft  que  ce  dévoue- 
a»  ment  exttaordinaire  pour  la  Religion  ,  qui  nous  rend 
a»  jaloux  de  la  vérité  ,  qui  nous  fait  poufler  la  fermeté 
a»  jufqu  a  l'obftination  ,  &  qui  nous  empêche  de  foû- 
«>  mettre  notre  jugement  aux  décidons  du  Clergé  .... 
a»  Je  fais  bien  que  des  Etrangers  fe  mettent  dans  l'cf- 
a»  prit  que  la  pluspart  de  nos  Querelles  religieufes  vicu- 
a»  nent  de  ce  que  nous  fommes  plus  emportés  Se  plus 
a» furieux  ,que  les  autres  Nations,  plus  décififs  &  plus 
»  précipités  dans  nos  jugemens ,  moins  charitables , 
a»  moins  patiens ,  &  plus  fiers  de  notre  propre  au»- 
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*  rité  Pour  aller  à  la  fource  du  mal ,  certaines 

m  gens  pourraient  nous  confeiller  d'avoir  moins  d'atta- 
chemenc  pour  la  Religion  ,  afin  d'avoir  moins  de  difc 
»  puces  fur  Tes  differens  points  :  mais  ce  remède  feroit 
m  pire  que  le  mal.  Il  vaut  infiniment  mieux  avoir  tou- 
m  jours  prcTent  à  l'cfprit  le  véritable  but  de  la  Reli- 

»  gion  ,  l'Humilité  &  la  Charité  »  En  effet ,  ces 

deux  vertus  doivent  fervir  de  bafe  à  toute  Religion. 
Avec  leurs  fc cours  on  difpute  moins  ,  &  l'on  croit 
d'avantage.  Moins  de  Théorie,  plus  de  Pratique  $  voilà 
fans  doute  l'ellentiel  pour  le  bonheur  de  cette  vie ,  3c 
pour  celui  de  l'autre ,  pour  le  repos.de  chaque  Parti* 
culicr ,  &  pour  la  tranquillité  des  Nations. 

Nous  avons  vu, dans  ces  derniers  tems,des  François 
occupés  à  parodier  tout  à  la  fois  les  objets  les  plus  ref- 
pc&ables  ,  la  Phiiofophie  &  la  Religion.  On  fembloit 
iciîcs  jouer,l'une  &  l'autrc,fans  pudeur  fur  les  Théâtres 
du  Fauxbourg  Saint-Germain ,  &  du  Fauxbourg  Saint- 
Marceau.  Ceft  a(Tés  défigner  la  Comédie  des  Philo- 
fopfus  y&t  celles  des  Convulfwnnaires.  Ceux-ci  ne  ref- 
fcmblcnt  pas  mal  à  ces  Emhoufiaftes  Puritains  ,  que 
Butler  peint  fi  plaifamment  dans  fon  Hudibras.  On 
pourrait  encore  les  comparer  aux  Méthodiftes  Anglais. 
Ces  nouveaux  Se&aires  ne  pouvant  vivre  tranquilles 
dans  leur  patrie  ,  ont  enfin  pris  le  parti  d'aller  en  Amé- 
rique fonder  une  Colonie  ,  à  l'exemple  de  Guillau- 
m  Pen.  Dans  une  des  dernières  Gazettes  de  Lon- 
dres ,  on  lit  ces  paroles  remarquables.  «  On  mande  de 
»  NtwçaftU  ,  une  avanturc  extraordinaire  ,  qui  four- 
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nît  un  nouvel  exemple  des  excès  >  auxquels  la  Super* 
»  ftitton  peut  porter  les  Ames  foibles.  Une  Femme  de 
»  la  Svftc  des  Méthodrftcs  fe  rendit  ,  la  nuit  du  i  j 
«  Odlobrc  ,  à  la  maifon  oti  s'aflemblcnt  ces  Enthou- 
»  nattes.  Là  ,  dans  un  accès  de  zèle  ,  elle  fe  coupa  Ici 
»  deux  oreilles  T  les  deux  lèvres  ,  le  nés  ,  tes  deux 
»  mammelies  ;  fc  donna  un  coup  de  couteau  au  def- 
»  fous  du  fein  gauche  5  fe  fie  deux  Mentîtes  au  dcfïuï 
m  des  yeux,  qu'elle  vouloir  s'arracher  ;  &  fc  coupa  la 
*>  gorge.  On  la  trouva  encore  vivante  ,  &  on  la  mie 
«  entre  les  mains  d'un  habile  Chirurgien  »  qui  ,  mal- 
»*  gré  ces  onze  bk  flûtes ,  ne  d^fefpeïc  pas  de  fa  vie,* 
Doir-on  attendre  d'autres  effets  d'une  Sc&e ,  qui  croit 
honorer  le  Créateur ,  en  tourmentant  la  Créature  ?  On 
voit  que  tes  F 00s  font  de  tons  les  Pais  ,  comme  de 
tous  les  Gouverucmcns  ;  &  qu  a  cet  égard  ,  la  Grande* 
Bretagne  n'eft  pas  plus  privilégiée  que  la  France* 

le  Docleur  Swift  s'eft  égaie  aux  dépens  des  Super* 
ftitieux  &  des  Enihoufiaftcs  de  toute  efpêce  t  dans 
un  Ouvrage  intitulé  ,  Productions  £ efprit  >  contenant 
tout  ce  que  Us  Arts  &  Us  Sciences  ont  de  rare  &  de  met- 
veitteux>Ouvragt  critique  &  fuhiimt  &c.  dont  la  Traduc* 
non  Franeoife  parut  en  1756-  Nous  remarquerons,  en 
partant  >  que  cet  Auteur  Anglois  y  parle  du  Livre  de 
Tèliamed ,  qui  couroit  alors  manuferit  en  Angleterre  , 
&  qui  n'a  paru  imprimé  que  vers  Tannée  17+9* 

An  rcftc  p  f  érimnlogic  des  mots  SuperfihieuM  Se  Su* 
perfthion  fe  développe  d  elle-même  dans  le  Siftcmc 
propofé  par  l'Auteur  de  Y  Antiquité  dévoilée  fur  U* 
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tfets  phifiques  &  moraux  du  Déluge  ,  par  rapport  aux 
Hcmhtes.  Ceux  d'entre  eux  ,  qui  échaperent  à  cette 
grande  cataiîtophe  ,  durent  nécessairement  en  confer- 
ver  un  long  fou  venir  ,  accompagné  de  crainte  &  de 
terreur  ,  &  toujours  prêt  à  fc  réveiller  en  eux  aux  moin* 
dres  altérations  qu'ils  remarquoient ,  foit  dans  les 
Élémens  ,  foit  dans  les  PI  ancres.  De  là  ,  ces  idées  tri- 
lles &  mélancoliques  ,  nées  dans  des  cerveaux  profon* 
dément  fufccptibles  des  plus  foibles  imprenions.  De  là 
ces  Phantômes  efrraïans  &  bizarres  ,  créés  par  leut 
imagination  encore  ébranlée  par  le  fpeâacle  des  pre- 
mières Tèvohtions.  De  la  cette  difpofîtion  Ci  naturelle 
dans  an  Être  fcnfible  &  malheureux ,  en  un  mot,  cette 
Superftition  (fuperftitio  ),  c'eft  à  dire,  cet  état  de  l'Hom» 
me  (  fuperfies  )  fur  vivant  au  refte  de  fon  efpèce, 

FEMMES. 

jour  dans  one  Compagnie,  bonne  ou  mauvaife  , 
on  s'amufoit  galamment  à  répéter  tous  ces  lieux  com* 
muns,  tous  ces  propos  rebattus  pour  &  contre  ks  Fera-* 
mes.  Après  qu'on  eut  presque  épuifé  ce  chapitre  ;  quel- 
qu'un s'avKa  de  propofer  trois  Problèmes  affés  (Ingu- 
Kcrs.  Pourquoi  les  Femmes  font-elles  en  général  plus 
médtfantes  Que  les  Hommes  ?  Pourquoi  font-elles  plus 
vitértffées  ?  Pourquoi  s'eftiment-elles  moins  ,  les  unes 
les  autres  ?  Un  petit  Abbé  mufqué  cria  là-dcffus  à  la 
calomnie  ,  Se  voulut  entreprendre  l'apologie  des  Da- 
mes. Un  *ict«  Gommamieur  à  qui  Ton  sadrcfTa  pour 
favotr  fon  avis  ,  s  exeufa  de  le  dire  ,  en  parodiant , 


à  l'honneur  du  Se*e ,  les  Vers  Je  Cormlltc  fur  le  Car*> 
dinal  de  Richelieu*  * 
Qu'on  parle  mal  ou  bien  de  ce  Sexe  inégal  t 
Ma  ri t  ni  roci  Vert  n'en  diront  Jamais  rien. 
Il  m'a  fiît  trop  de  bien  t  tw  cji  dire  du  mal  t 
Il  in*u  fait  trop  de  mal  ,  pour  en  dire  du  bien. 

Le  Commandeur  fut  auflî-tôt  interrompu  par  tin  Pe- 
tit Maître  j  qui  s'empara  bru  fque  ment  de  la  conver- 
fation,  «  Pcrmcttés-moi ,  dît  il  ,  avec  une  volubilité 
«  de  langue ,  qui  furprit  tout  le  monde  \  permettés- 
»  moi  de  vous  déclarer  à  ce  fujet,  non  mon  femiment  ; 
«mais  celui  d'un  impertinent  Poc:e  Malabar**  Scloa 
»  cet  Auteur,  tes  Femmes  font  plus  médifantes  &  plus 
»  intércJîêcs  ,  que  les  Hommes  ,  parce  qu'elles  ont , 
«  dans  leurs  propres  connoiiïanccs  &  dans  leur  indu- 
«  ftric  ,  moins  de  reflourees  contre  l'ennui  Se  contre 
m  la  pauvreté  (a)*  Elles  s'clliment  moins  les  unes  les 
m  autres  a  parce  qu'elles  fc  con  no  tuent  mieux  entre 
»  elles».  Après  avoir  ainfi  parlé,  il  forcit  bien  vire 
de  rArTembléc  ,  en  y  voïant  entrer  quelques  Femmes  > 
qui  pouvoient  avoir  entendu  une  partie  de  ion  dis- 
cours» Il  agit  en  cela  très  prudemment ,  pour  éviter 
le  fort  du  malheureux  Orphée  ,  ou  tout  au  moins  celui 
du  bon  Jean  de  Meung  ;  car  peut-être  notre  mauvais 
Plaifaor  ne  fc  fut-il  pas  tiré  d'affaire  avec  autant  dJa- 
 dreffe 

{*)  De  U,  bot  doute,  l'foconftance  en  amour;  plus  commune 
*  pîui  naturelle  de  la  part  de,  Hojmuci.  ijuc  de  telle  des 


dreflc  que  le  gentil  Auteur  du  Roman  4  Ai 

Ccft  une  opinion  afTés  généralement  reçue ,  que 
la  Société  doit  aux  Femmes  tous  Tes  charmes,  &  toutes 
fes  douceurs.  Leur  efprit  infinuant ,  leur  caractère 
flexible  ,  leurs  manières  prévenantes  ,  leurs  grâces , 
Se  leur  aménité  femblcnt  deftinées  à  tout  animer ,  à 
tout  embellir  dans  le  commerce  de  la  vie.  Cela  de- 
vrait être  fans  doute  j  cela  même  arrive  Quelquefois  r 
mais  pourquoi  cela  n'arrive-t-il  pas  plus  fbuvent  | 
Pourquoi  iParceqne  les  Femmes  font  toujours  Femmes, 
&  que  Jes  Hommes  font  gouvernés  par  elles.  Les  jalou- 
fiesjes  médifances  ,  les  calomnies  ,  les  propos  ,  les  ca- 
prices,d'où  proviennent-ilsordinairement  ?  De  ce  Sexe, 
dont  on  vante  les  qualités  aimables.  Quels  effets  pro- 
duifent-ils  tous  les  jours  ?  Des  aigreurs  ,  des  tracafle- 
ries  ,  des  éclair cifle mens  ,  des  querelles  ,  des  ruptu- 
res ,  &c.  Telles  (ont  pourtant  les  obligations  ,  qu'ont 
aux  Femmes  les  Hommes  ,  qui  vivent  le  plus  avec 
elles.  S'ils  y  vivoient  moins,  peut-être  fèroicnt-iii 
dédommagés,  par  le  repos,  de  tous  les  agrémens  qu'ils 
perdroknt  d'ailleurs.  Il  cft  fâcheux  que  ces  mêmes 
perfonnes  ,  nées  pour  être,  les  délices  du  Gendre-Hu- 
main ,  en  deviennent  fbuvent  le  fléau.  C'eft  ainfi  que 
des  fleurs  les  plus  brillantes*  diftille  quelquefois  le 
poifon  le  jflus  fubtil.  Pour  le  choix  de  celles-ci ,  com- 
me de  celles-là  ,  combien  ne  faut-il  pas  emploïer  de 
foins  !  Avec  quelle  précaution  ne  doit-on  point  livre? 
fes  yeux  &  fon  coeur  aux  attraits  féduifans  des  unes  Si 
des  autres  l 
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Il  ferpit  à  fouhaiter  que  les  Femmes  euffent  l'efprit 
un  peu  plus  orné ,  qu'elles  ne  loue  en  général.  Ccft 
un  voeu  formé  depuis  loâgtems  :  mais  >  en  le  formant , 
on  à  beaucoup  plus  fongé  aux  agrémens  de  la  Société  , 
qu'à  l'intérêt  des  Moeurs,  Ne  fcroit-il  pas  néanmoins 
polfible  d'cpvi&ger  cet  objet  Cous  ce  dernier  point  de 
▼ne  ?  Il  cft  allés  indifférent  que  les  Femmes  foient 
admirées  :  mess  il  importe  qu'elles  foient  refpeâées  s 
&  c  cft  ce  qui  f  rnvcroû ,  £  elles  avoient  plus  de  con- 
noidances  *  &  par  conféquent  plus  de  reftburces  dans 
la  conversation.  Les  Hommes  ,  qui  les  cultivent ,  ne 
feraient  pas  réduits  à  l'alternative  de  les  entretenir 
continuellement ,  ou  de  medifaqccs  ,  ou  de  galante- 
rie. L'Imagination  &  le  Coeur  de  celles-ci ,  feraient 
également  à  l'abri  de  la  fédu&ion.  L'Indécence  &  la 
Frivolité  ne  préfideroient  plus  à  nos  Cercles»  Les  Mères 
de  famille  pourroient  f  peroître  avec  dignité.  £J(es 
y  puiferoienr  chaque  jour  de  nouvelles  lumières  pour 
leur  propre  conduite ,  &  pour  celle  de  leurs  enfans» 
Les  deux  Sexes  soccupcroicnt  fans  ceflè  à  s'éclai- 
rer l'un  l'autre ,  au  lieu  de  chercher  à  s'avilir  &  à  le 
dégrader  mutuellement.  Qc  n'eft  pas  qu'on  prétende 
icifaire  de  toutes  les  Femmes  autant  de  Savantes  :  mais* 
fi  Molière  a  eu  raifon  de  t idiculifer  en  elles  l'abus  & 
lafreclbuian  du  Savoir  ,  ne  leur  auroit-il  fas  encore 
rendu,  un  plus  grand  fervice ,  en  expofant  à  la  rifee  pu- 
blique' les  inconvénient  de  l'Ignorance  ?  Oui  certat- 
nasnent  ,  &  k  ftedode  Qçmidit  eût  bicu  val*  la  pre- 
mière.* 
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II  ne  fera  pas  inutile  de  rapport  W  un  pasTa'gedt*  ï 
M.     Saint-Foi  (  dans  fes  EJféis  jfforiqtus ,  4e  pair.)» 
»  Nous  avons  vu ,  de  nos  jours ,  ce  que  nos  Peret 
»  n'autotent  jamais  imaginé  s  nous  avons  vu  des  Fnw 
«  cois  qui  femblotent  ,  en  écrivant ,  n'avoir,  d'autre 
»  objet,  que  d'infpirer  du  mépris  pour  les  Femmes. • 
»  Nos  Ancêtres  cnaflbtent^des  AiTemblées  de  des  Tour- 
»  nois ,  ceux  oui  étoient  aceufés  d'avoir  mal  parlé 
»  des  Femmes.  Ce  n'&oit  pas  feulement  'par  kuma* 
»  nité,  ou  par  galanterie ,  qu'ils  en  ufoient  ainfi  .  mois 
»  encore  par  politique.  Ils  étoient  perfuadés  que  plus 
»  les  Femmes  fe  voient  refpe&ées  ,  plus  elles  s'atta* 
»  chêne  à  fe  rendre  refpeétablcs  5  qu'un  Gouverneur 
»  peut  cultiver  notre  efpritçqu'à  l'égard  de  notre  ca- 
y»  ractère  ,  ce  font  elles  qui  le  forment ,  dans  cet  âge 
»  où  . le  plus  doux  des  panchans  nous  prefle  de  leur 
»  offrir  les  pré  mi  cas  de  notre  eccur  5  que  tel  ,  qui  ft 
»  diftingue  par  l'élévation  de  fes  fentimens ,  n'auroit 
»  peut-être  jamais  eu  qu'une  ame  commune  ,  fi  le  de* 
»  fir  de  leur  plaire  n'avoit  pas  éveillé  fon  amour  pro- 
»  pre  ».  A  l'appui  de  ces  réflexions  ,  cet  eftimable 
Ecrivain  cite  des  faits  tirés  de  notre  propre  Hiftoire  3 
car  on  penfe  bien  qu'il  n'a  garde  d'aller  en  puifer  dans 
les  raftes  d'Athènes  ,  de  Rome, ou  de  la  Grande-Bre- 
tagne. A  ce  pacage  de  M.  dt  Saint-Foi  ,  nous  en  ajou- 
terons demt  autres  relatifs  à  l'éducation  des  Dames 
Angjpifes  >  6c  tirés  de  deux  Ouvrages  Anglois  :  ce  II  en 
»  eft  de  leur  cfprit ,  dûflsVlilord  litkton  dans  fes  Nom- 
»  vdia  Lcttrts  Ptrfmmu  >  coaame  de  leur  taille:  L'un 
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»&  l'autre  fontft^gtjKS  dans  i'écroite  prifon  ,  qu'on 
».  leur  xfonne  ,  qh*Ss  en  crohletit  à  faux.  Vous  ne  fau* 
m  riés  voua  imaginer  le  pli-  bizarre  ,  que  les  Femmes 
m  -en  contraéfccnr.  «  L'Auteur  d'une  nouvelle  Brochure 
Britannique  ,  intitulée  ,  Lettn  k  une  Mariée*?  s'expri- 
me -ainfis  ce  II  cft  étrange  qu'en  Angleterre  ,  même 
m  parmi  les  Filles  de  Condition,  il  s'en  trouve  à  peine 
m  une  k  entre  mille ,  qui  fâche  lire  correctement ,  &  qui 
»  entende  bien  fa  langue.  Cela  n'eft  pas  l^rprenanr. 
»  On  néglige  fi  fort  leur  enfance  $  &,  dans  tout  le 
»9  refte  de  leur  vie  ,  elles  fe  négligent*  fi  fort  elles 
*  même  ». 

FOIBLESSE.  * 

JLïs  Hommis  font  plus  foibjes,  que  mécbans  ;  .axio- 
me que  Ton  auroit  dû  mettre  à  la  tête  de  tous  les  Trai- 
tés de  Morale ,  &  qui  auroit  épargné  bien  des  maux  à 
la  Société  1  En  effet,  de  quel. poids  le  Coeur  humain 
ne  fcroit-îl  point  foulagé  ,  fi  chacun  étoic  pénétré  de 
cette  Maxime  ;  &  s'il  en  tiroit  de  puifTans  motifs  pour 
ne  pas  fe  livrer  à  la  Haine  &  à  la  Vangeance ?  Quelle 
fatisfrôion  de  croire  que  les  Hommes ,  en  général ,  ne 
ibat  pas  le  mal  pour  .le  mal  5  &  qu'ils  le  font  prcfque 
.toujours,  par  un  effet  inévitable  de  cejtte .  FoiWcflc , 
ou 4« cette  Ignorance;annexées  i  la  Naiure*Humaine  > 
jl  çft  vrai  que  cela  peut  fournir  une  raifon  fumGmte, 
.pour  fir  tenjr  fur  fes  gardes  #  pour  éloigner  de  nous 
Je  préjudice ,  que  *emaj  pw  nous  caufer  ;  mais  co 
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n'en  cft  pas  une  pour  fuppofer  dans  çfuar.qui  le 
commettent ,  plus  de  réflexion  ,  &  par,:  confluent 
plus  de  malice  ,  qu'ils  n'en  ont  réellement.  !  J\ix._ fux- 
plus  ,  à  propqfer  &  à  fuivre-  un  pareil  fiftémci,  que 
rifque-t-on  ?  A  coup  Hix ,  ou  ^'augmente  ,  point  la 
malTe  du  Mal  Phiûque,  >  peut-être  airçfi  paxvjan* 
droit-on  à  diminuer  ccjlc  du  Mai  Moral  ->  Se  c*efti 
toujours  un  bien.        %  .L-.  /  . 

F  R  A  N  C  E.  " 

Les  Annales  du  Roïaurae  nous  offrent  le  fge^teclç; 
le  plus  intéreflant.  Ccft  là ,  cju'on  rçfpe^c  éj^Icrapnt 
les  Droits  de  l'Homme  *  &  ceux.du  Citoïeja.  Çc.(t,Ià  * 
qu'une  Adminiftration  fage  &  modérée  tencj  tqujpurs 
au  même  but  par  des  voies  douces  &  unifyrmçs,  .Ccft 
là,  que  le  Mpnarque  &.le  Peuple  concourent  à  l  envi 
au  bonheur  générai.  On  admire  leurs  efforts  communs 
&  foûtenus  pour  la  deftru&iôn  de  tant  de  petits  Ti- 
rans  fubalternes  x  qui  s'êtoiënt  élevés  à  l'ombre  du 
Gouvernement  Féodal.  .  . 

Elles  ne  fubfiftcnt  plus  ,  ces  branches  parafites  ?  qui 
s'oppoloiçnt  à.  l'accroiiTement  du  tronc  principal. 
Depuis  longtems  cet  arbre  ,  toujours  plus  Gonflant , 
a  jette  des  racines  plus  profondes.  Il  n  a  poufl?  que 
des  rameaux  utiles  &  vigoureux  ,  qui  ont  couvert 
prcfquc  toute  la  face  de  l'Europe.  Soqs  Ifiids  XIV  , 
il  s'elt  élevé  à  une  hauteur  capable  d'exciter  la  jalon- 
fie  4c  fes  Yoifins.Ccft  alors  que  la  Coignce  Britanni* 
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gp*  commença  féricufanent  à  le  méoacer.  Elle  lui 
donna  quelques  fecottfles  paffageres*  ,  fans  pouvoir 
l'entamer.  Peut-être  aujourd'hui  fe  flattet-on  ,  parmi 
ks>  Anglois  ,  de  l'avoir  ébranlé  fie  même  abbatu. 
Mais  il  eft  encore  plein  de  vie ,  &  prêt  à  fc  relever 
tfec  plut  de  force  ,  que  jamais  ,  contre  le  bras  qui 
•voit  prétendu  lui  porter  le  dermer'coup.  * 

Nous  favons  tous  les  di(&>uts  vagues  ,  que  l'on 
tient  à  Londres  ,  au  fujet  de  la  décadence  imaginaire 
des  François  :  mais  nous  n'ignorons  pas  aufli  que  Ton. 
s'y  aveugle  volontairement  fur  les  rcfforts  puiflans,. 
qui  font  mou  voir  cette  grande  Monarchie.  Ccft  l'Hon- 
netfr ,  c'eft  le  Courage ,  c'eft  l'Amour  du  Peuple  pour 
fes  Rois  ,  fie  celui  des  Rois  pour  le  Peuple  ,  qui  l'ont 
(ondée  ,  qui  la  foûtienncnt  depuis  tant  de  fiècles ,  fie 
qui  garantirent  fa  perpétuité. 

L'Hiftoire  nous  a  confervé  une  preuve  bien  au- 
tentique  de  cette  corcefpondance  d'eftime  fie  d'af- 
re&on.' entre  le  Monarque  0c  les  Sujets  ;  correfpon» 
danec  honorable ,  qui  peut  être  regardée ,  comme  le 
caractère  diftinétif  de  la  Nation  Françoifc,  fie  com- 
me le  principe  de  fa  force  tant  au  dedans  /  qu'aa 
dehors.  On  fe  rappelle  encore  avec  attendrîiïcment ,  le 
difeours  ,  que  Louis  XIV  tint ,  au  plus  fort  de  fes  dit 
grâces ,  au  Maréchal  tfHarcourt  ,  «  Qu'en  cas  d'un 
»  nouveau  malheur  ,  il  convoqueroit  toute  la  No- 
m  blcûe  de  fon  Roïaume  ,  quTil  la  conduiront  i.  L*En- 
«nerni»  malgré  fon  grand  âge  de  £bixantc-&-quarorzc 
»  ans  »  fie  qu'il  périroit  k  lieux  tête  ^  Cette  union  fi. 
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lire  entre  le  Chef  te  les  Membres  <fun  Etat  ;  cette 
confiance,  fi  g^eufé  pour  un  Roi,  dans  l'amour  de  Ton 
Peuple,  cette  idée ,  (i  cosfolante  pour  des  Enfans,  d*étre 
aimes  d'un  Perc  qu'ils  ebériflent;  voilà,  (ans  doute,  des 
tenons  bien  propres  à  fhppleVràf Amour  de  h  Patrie,ce 
grand  mobile  des  Ames  Républicaines.  Ces  (enrimens 
nobles  5t  généreux  font,  depuis  près  de  huit  cens  ans 
gravés  dans  toA  les  Cœurs  François.  Pour  en  trouvé* 
la  foorce  ,  il  faut  remonter  jufqu'à  FétablifTement 
de  la  Loi  Sattquc  ,  loi  fondamentale  de  ta  Monar- 
chie ,  inébranlable  Appui-  du  Tronc ,  Gardienne  fi- 
dèle de  là  Succeffion  Roïale*,  te  Garant  de  &  per- 
pétuité dans  11  Ligne  Mafculine  &  Nationale,  à  l'ex- 
clonoa  dfe  tome  Dinaftîe  Etrangère;  Loi  précicufe,à la- 
quelle uoos  devons  cette  longue  fuite  de  Rois ,  tôUs  ïf- 
lus  de  la  même  Familfc,  te  Bienfaiteurs  de  leurs  Sujets. 

On  n*cft  pas  furpris  de  voir  un  Ecrivain  François  faire 
Teloge  de  &  Nation  :  mais  ce  qui  peut  étonner ,  c'eft 
d'entendre  un  Auteur  Anglois  tenir  le  même  langage* 
En  effet ,  il  vient  de  paraître  à  Londres  un  Ouvrage  » 
dans  lequel  P Auteur  propofrk  Nation  Françolfè,  conv 
me  un  modèle  de  Politique  &  de  Gouverncmem;&  vouv 
droit  que  Ces  Maximes  même  fuflènt  préférées  à  celles, 
de  la  Grande-Bretagne.  Cet  éloge  n'a  pas  empêché  que 
les  Anglois  eux-méme  ,  n'aient  accueilli  favorable* 
ment  ce  tivre,  qui  a  pour  titre  :  Les  Loix  &  /*  Polit  140$ 
de  t  Angleterre  relativement  au  Commerce ,  examinées 
4  après  les  principes  du  Commerce  en  général &  a* après 
Us  Loix  &  la  Politique  des  autres  Nations.  17 (y. 
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L'obfervation  perpétuelle  de  la  Lot  Saliqae  (a)  5 
l'afage  pratiqué  par  les  premiers  Ro^de  la  troinemc 
Race  ,  jufqu'à  Philippe* Augufie ,  de  faire  ,  de  leur  vi- 
vant ,  facrer  leur  Fils  aîné}  k  ddTcin >»conftamment 
fuivi  ,  d'abaiiTeries  grands  Vaffaux  ,  qui  ne-l'étoient 
que  par  ufurpation  $  le  projet,  fi  fagement  conçu, 
de  réunir  à  la  Couronne  les  grands  Fiers,  qui  en  a  voient 
4*é  démembrés  j  voilà  ce  qui  proufc  fans  doute  un 
fiftême  de  vues  &  de  combinaiftras  chés  un  Peu- 
ple ,  qu'on  en  fuppofê  communément  incapable  j  voilà 
les  fondemens  folides  ,  fur  lefquels  pflfe  Tédifice  iné- 
branlable de  la  Monarchie  Françoift.  Sans  ce  con 
cours  d'efforts  heureux  &  de  circonstances  favorables, 
la  France  fe  verrait  encore  dans  1  état  d'inertie ,  ou  Ce 


(a)  Pour  fixer  Vidée  ^que  nous  attachons  i  cm  mots  Loi  Sali 
qui  ,  nous  nous  contenterons  de  rapporter  ici  les  partages  fui 
vans  ,  cirés  du  Livre  intitulé  Pianotions  de  la  Monarchie  Fran 
foi/h  dans  fin  Gouvernement  Politique  r  Civil  &  Militaire 
*'  Le  Droit  d'Hérédité  &  ceîui  de  Primogéniture  devinrent  de 
»,  lors  f  987  )  ,  pat  un  ufage  confiant ,  Loi  Fondamentale  d 
„  la  trofffèrne  Race  \  &  nove  Loi  Salique  acquit  ce  degr< 
„  de  persedion  ,  qui  lui  êtoic  néceûaire  ,  &  qui  a  toujours  fub 
„  fifté".i  **  Quaur  à  Tordre  de  fuccéder ,  fuivant  l 

x>  proximité  du  Sang  &  de  Subuitution  graduelle  d'aînés-  au: 

aînés  ,  nous  en  voïons  le  premier  exemple  fous  cette  Race  ci 
„  13 17  ...»,.  «  Cet  ordre  ,  qui  défère  graduellement  la  Cou 
9>  tonne  an  Brandies ,  qui  en  font  i  (Tues  les  dernières  ,  Se 
„dans  chaque  Branche  ,  à  celui  qui  en  eft  le  Chef,  d'aîné  e 
y9  aîné  Ajcceffivcment>a  toujours  été  obfervé  depuis  (  totn*  î 
f&g.  14*.  ) 
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trouvent  actuellement  l'Allemagne  &  la  Pologne.  Voies 
les  Variations  de  la  Monarchie  Franfoi/è  3  les  Anec- 
dotes Franfoifes*  le  Diftionnaire  Historique  des  Mœurs, 
UJàges  b  Coûzumes  des  François  ,  &  le  livre  intitulé 
Mœurs  b  Coâtumes  dis  François  dams  Us  digérais 
tenu  de  la  Monarchie  ,  par  feu  M.  l'Abbé  Le  Gendre  , 
Chanoine  de  tEglife  de  Paris ,  Auteur  d'une  ailés  mé- 
diocre Hifioire  de  France^  à  la  fuite  de  laquelle  ce  petit 
Ouvrage,  avoir  d'abord  paru.  La  nouvelle  Edition  eft 
augmentée  d'une  traduction  de  ce  qu'on  lit  dans  Ta- 
cite fur  les  Moeurs  des  Germains.  M.  l'Abbé  Le  Gen- 
dre s'êtoit  propofé  de  décrire  les  Mœurs  &  les  CoûtUr 
mes  des  François  dans  les  difrerens  rems  de  la^  Mo- 
narchie :  mais ,  parvenu  au  ficelé  où  nous  vivons  ,  il 
fe  contente  de  rapporter  les  progrès,  que  les  Ans  &  les 
Sciences  ont  faits  parmi  nous. 

FRANÇOIS. 

Ïl  n  cft  peut-être  pas  de  Nation  au  monde,  fur  laquelle 
toutes  les  autres  aient  les  yeux  fixés,  comme  fur  la  Na- 
tion Françoife.  Les  Étrangers  femblent  s'occuper  par- 
ticulièrement de  tout  ce  qui  la  regarde ,  de  tout  ce 
qu'elle  fait  ,  de  tout  ce  quelle  imagine  ,  de  tout  ce 
qu'elle  invente  dans  tous  les  genres.  Les  moindres  dé- 
tails de  nos  Arts  ,  de  notre  Littérature  ,  de  notre  Théâ- 
tre ,  de  nos  Modes,  de  nos  Sociétés  deviennent  des 
nouvelles  intérefiantes  pour  des  gcns,qui  vivent  à  qua- 
tre ou  cinq  cens  lieues  de  nous.  Turi;i,Naples,  Rome, 
Madrid,  Lisbonne9Drefdc,  Vienne ,  Berlin,  Stockholm» 
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Coppcnhaguc  ,  Pétersbourg ,  La  Haie ,  Londres  mé 
font,  pour  ainfî  dire,  tributaires  dt  nos  goûts  &  de  r 
idées.  C'eft  un  lieu ,  par  lequel  fous  les  Peuples  fc 
blent  tenir  à  nous  ,  dans  le  rems  même-  où  les  aut 
nœuds  ne  fubfiftent  plus.  Le  Génie  François  met 
mouvement  tous  les  Efprits  de  l'Europe ,  en  ezeitar 
en  animant  fans  ceffe  leur  émulation,  8c  leur  curiofi 
De  là ,  ces  correfpondances  de  Littérature  &  de  B 
Efprit,  que  tant  de  Particuliers ,  8c  tant  de  Sauvera: 
des  différentes  parties  de  l'Europe  entretiennent  )i 
que  dans  notre  Capitale.  C'eft  une  nouvelle  bram 
de  Commerce  ,  qui  a  Tes  Fadeurs  &  Tes  Gommiflù 
nairej  ;  une  cfpcec  d'Agiot  Littéraire  ,  dont  fe  méi 
mille  perfonnes  de  tout  Sexe  &  de  toute  Condition.  1 
uns  s'en  amùfcnt ,  les  autres  s'en  occupent;  quelqi 
uns  y  gagnent  leur  vie  5  &  l'Etat  n'y  perd  rien.  P 
ficuts  de  nos  Gens  de  Lettres  y  trouvent  à  peu  près 
même  reflburce  que  trouvent  à  Rome  les  Démonft 
teurs  des  Antiquités ,  connus  fous  le  nom  de  Cîceroi 
tant  les  Arts  fournirent  de  moïens  divers  d'artirer  1 
gent  d'un  pais  dans  un  autre.  Le  malheur  eft  qu 
dans  ces  fortes  de  Négoces,  comme  dans  tous  les  > 
goces  du  monde  ,  il  fe  glifle  quelquefois  un  peu 
cette  Charlatannerie  ,  plus  propre  à  décréditer  ,  q 
enrichir  une  Nation. 

n  II  eft  vrai  ,  comme  le  remarque  maligncmi 
a»  quelque  Cenfeur  Anti-  Gallican  ,  qu'on  rencon 
»  partout  des  Maîtres-à  danfer ,  des  Tailleurs,  < 
»  Cuifinicrs,  &  des  Perruquiers  François,  »  Ce  qui  n 
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pas  moins  certain  ,  c'cft  qu'il  n'eft  point  de  Cour  en 
Europe  ;  où  Ton  ne  trouve  des  Gens  de  mérite , 
qui  font  honneur  à  notre  Nation.  Semblable  &  fùpé- 
heure  en  quelque  forte  à  l'ancienne  Rome  ,  la  France 
envoie  de  contes  parts  des  Colonies  :  mais  ce  font  des 
Colonies  de  Sa  vans  &  d'Artiftes  en  tout  genre ,  atti- 
res &  filés  par  les  Princes,  eux-méme  dans  le  fein  de 
leurs  Beats.  On  a  dit  autrefois, en  défignant  nos  Aïeux  : 
Nulbtm  hélium  fine  milite  Gallo  (jPoint  d Armée 
fans  Soldat  Gaulois  ).  Ne  pourrtiton  pas  dire,  à  plus 
jufte  thre  aujourd'hui  ,  qu'il  n'eft  au  Monde  aucun 
païs  fans  Aniftes  François  ?  Combien  n'en  renferment 
pas  dans  kir  enceinte  Pétersbourg  ,  Coppenhague 
Berlin  ,  Drcfde  è  Vienne  ,  Rome  ,  Madrid  ,  ïm  Haie , 
Londres  même ,  &  tant  d'autres  Villes  ?  Combien  n'en 
rcflrermeroient-elles  pas  d'avantage  ,  fi  l'amour  de  là 
patriç k  bien-étrc,qu'elle  procure,  ne  l'cmportoient 
pas, dans  le  cœur  de  quelques-uns  de  nos  Concitoïens, 
fur  les  (bllicitations  les  plus  p  reliante  s  &  les  plus* 
ftacceafes.  De  tous  les  monumens  de  notre  Littératu- 
re ,  le  plus  honorable  peut-être  eft  cette  correfpon- 
daoce  fuivie  entre  nos  Cens  de  Lettres  &  les  Poten- 
tats de  leur  ficelé  ;  corrcfpondance  ,  dont  les.  piè- 
ces justificatives  attelleront  à  la  porté  ri  té  les  talent 
des  ur.s  ,  &  l'équité  des  autres.  Encore  une  fois  , 
cette  fupériorité ,  que  les  François  ont  par  rapport 
aux  chofes  frivoles  ,  6c  qu'on  fembîe  leur  reprocher 
même  en  la  leur  accordant ,  ne  les  empêche  point  dV- 
roir ,  à  l'égard  des  objets  folides  ,  le  même  avan- 
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rage ,  quoiqu'cn  général ,  on affc&e  de  le  leur difpuccr. 

Quant  à  nous  3  voici ,  fur  cet  article ,  notre  pro- 
feflion  de  foi.  Nous  cftimons  fînccrcmcnt  les  Anglois  9 
en  ce  qu'ils  ont  d'cftimable  :  mais  nous  ofons  nous  pi* 
quer  des  mêmes  fentimefis  à  l'égard  de  notre  Nation  5 
&  nous  ne  pouvons  entendre  de  fang-froid  tous  ces 
éloges  outrés  ,  &  même  exclufifs  ,  qu'on  donne  tous 
les  jours  parmi  nous  au  Peuple  Britannique.  On  nous 
répète  fans  celT^que,  fupé  rieurs  aux  Anglois  dans  les 
Arts  de  pur  agréme^  ,  nous  fora  mes  forcés  de  leur 
céder  quant  aux  matières  de  Rationnement ,  &  à  l'Es- 
prit Philofophique.  Quand  on  parle  ainfi  %  on  oublie 
que  la  France  a  vu  naître  dans  fan  fein  un  Sul/y  ,  qui 
fut  donjicr  à  nos  Voifins  les  premières  leçons  d'une 
fage  Admiflifiration  ;  un  Dcfiams  ,  qui  leur  ouvrk 
la  carrière  de  la  faine  Philofophic  ;  un  BayU ,  qui 
leur  fervit  de  guide  dans  le  labirinthe  obfcur  de  la 
DiaU&ique  s  enfin  ,  un  Montefquieu  qui ,  de  kux  aveu 
même  ,  leur  a  enfeigné  les  vrais  principes  de  la  Le- 
giJlatiûTi  Politique  &  Civile.  Il  cft  tems  de  vanger  la 
patrie  des  outrages  ,  qu'elle  reçoit  journellement  de  la 
part  de  fes  propres  Enfans.  Nous  ne  la  vangeons  néan- 
moins qu'en  lui  rendant  juftice  ,  ainfi  qu'à  fa  Rivale. 
Nous  tâchons  de  tenir  la  balance  égale  ,  autant  qu'il 
nous  cft  poffible ,  entre  les  deux  Nations  :  mais  ,  quand, 
par  hazard ,  nous  la  lai  fierions  même  un  peu  pancher 
du  côté  de  la  nôtre  ,  au  moins  ferions-nous  plus,  cx- 
cufablcs,  quêtant  de  François,  aufli  inconféquens 
de  Cccur  que  d'Efprit ,  qui  le  croient  difpcnfCs  d'eue 
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équitables  ,  quand  il  s'agit  de  leurs  Compatriotes. 

Appccpés  ,  ô  François  !  apprenés  d'un  Anglois  à 
tous  apprécier  vous-même ,  en  appréciant  votre  Na- 
tion.  C'cft  à  l'aide  de  ce  mobile ,  le  Point-d'Honncur, 
»  dit  le  Docteur  Brawn  dans  fon  Examen  des  Mœurs 
»  Angiûifej  y  que  le  caractère  des  François  ,  malgré 
»  fes  contradictions ,  devient  refpe&able  ,  &  qu'ils 
»  ont  trouvé  l'art  de  faire  toucher  les  extrêmes.  En 
»  eux ,  fe  réunifient  des  Vertus  &  des  Vices,  des  traits 
»  de  FoibleiTe  &  des  traits  de  Force  ,  que  tout  le  mon- 
»  de  auroit  eftiraés  incompatibles.  Ils  font  effemi- 
j»  nés  :  mais  braves  ;  peu  fin  ce  r  es  :  mais  pleins  d'bon- 
»  oeur  5  emprelTés  pour  l'Etranger,  fans  lux  vouloir  du 
»  bien  5  yaias  :  mais  inlînuans  &  avifés;  magnifiques  , 
a»  fans  être  généreux  ;  guerriers  :  mais  polis  ;  bien- 
»  Céans ,  plustôt  que  vertueux  ;  propres  au  commerce, 
«fans  s'y  avilir  ;  férieux  dans  la  bagatelle  ;  enjoués 
»  ju(que  dans  l'exécution  des  chofes  les  plus  dim> 
»  ciles  j  des  Femmes  à  la  toilette  ,  &  des  Héros  aux 
»  champs  de  Mars  >  corrompus  au  fond  du  cceur  : 
»  mais  décens  dans  leur  conduite  ;  divifes  dans  leur 
»  fentimens  :  mais  réunis  dès  qu'il  faut  agir.  Autant 
»  leurs  mœurs  font-elles  relâchées  ,  autant  ils  font 
»  fermes  dans  le  principe  du  Point-d'Honucur.  On  fe- 
»  roit  tenté  de  les  méprifer  ,  quand  on  les  examine 
»  dans  la  vie  privée  5  &  l'on  cft  obligé  de  les  trouver 
»  formidables  ,  lorfqu  on  les  confidére  comme  Na- 
ît tion  ».  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  rap- 
porter ici  les  réflexions  de  M.  <U  Saint-Foi  ,  fur  ecl- 
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les  du  Doôeur  Anglois.«4olon  ce  portrait ,  dit-il* 
»  le  Point-d'Honneur  eft,  parmi  nous,  an  moïçn  adroit, 
»  par  leqéel  on  fait  produire  à  la  Vanité  les  effets 
»  de  la  Vertu  :  mais  la  Vanité  pourroit-elle  produire 
te  parmi  nous  ces  effets,  fi  la  Généralité  ,  la  Douceur  , 
»  &  la  Bienfaifânce  ne  faifoicot  pas  le  fond  de  notre 
»  caractère  ?  On  n'eft  point  obligé  d'animer  nos  Sol- 
a»  dats  au  combat  par  des  liqueurs  fortes  ;  au  lieu  que 
»  Milord  Maiéonoug  -,  dans  une  occafion  où  le  Prince 
»  Eugène  le  pretfoit  d'attaquer -,  lui  répondit  :  J'attends 
»  les  Brandev'miers  ;  Us  ne  tarderont  pas. 

»  Un  Soldat  François  fe  battant  lepée  à  la  main 
m  contre  un  de  fes  camarades  ,  en  reçut  un  coup  mor- 
»  tel  $  &  cependant ,  aiant  eu  encore  affés  de  force 
»  pour  le  renverfer  fous  lui  &  le  défarmer  :  Va  -,  lut 
m  dit- il  î/r  te  donne  ce  que  tu  m'êtes  ;  &  il  tombe  mon.  » 

On  comtoit  parmi  les  Francs  &  les  Gaulois ,  par 
nuits ,  &  non  par  jours  :  Nec  dierum  numerum  0  ut 
nos,  fed  noElium  computant.  (  Taciu  )  Si  quelqu'un  qui 
vit  félon  la  Loi  Salique  ,  a  perdu  fon  Efclavc ,  fon 
Cheval,  ou  fon  Boeuf ,  le  Propriétaire  a  quarante  nuits 
de  terme  pour  s'en  reflaifir.  (  Loi  Sali  que)  nom.  49. 
Voïés  ï Abrégé  Chronologique  du  Préfident  Hénaut  » 
Bom.  j.  page  41. 

FRONDEURS. 

Lis  Hommes,  dans  tous  les  fiècles  &  Jans-tous  les 
climats  ,  ont  été  &  font  encore  les  mêmes ,  à  quel- 
ques nuances  près»  Ils  ont  partout  leurs  bonnes  Scieurs 
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Huuvaifcs  qualités  ,  qui  le  balancent  &  qui  Le  com- 
penfenc  réciproquement. 

I^e  bat  principal  de  chaque  Gouvernement  cft  de 
(avoir  en  tirer,  tout  le  parti  pofliblcj  &  l'objet  eflen- 
tiçl  de  |^aqife  particulier  doit  être  de  fe  trouver  bien 
dans  la  place  ,  qui  lui  cft  a/lignée. 
.  Malheureufernenr  on  n'eft  fenfibie  qu'aux  incorv- 
véniens  de  l'Eut ,  dans  lequel  on  vit  $  &  Ton  ne  fent 
que  les  avantages  de  celui ,  dans  lequel  on  ne  vit  pas* 
Horace  ,Uy  a  très  k>ngtems  >  avoit  remarqué  la  mène 
chofedaus  les  Vers  fuivaus.  Livre  1.  Sat.  1. 

Qtâ  fit  ,  MmctnÈs  »  ut  ntmo  quant  fibi  fortem  » 
S  eu  ratio  deétrit  feu  fors  objtcerit  ,  illâ  • 
CoMBciu»/  Vrtw/  ,  Uudet  divtrfa  fequcntts*  * 

filial  !  Pourquoi  faut-il  que,  confume  d'ennui  s 
Chaque  Htftnain  ici  bas  ,  vingt  fois  dans  la  journée  » 
MaudiMe  ,  en  gémitfant,  fa  propre  deftinée  , 
It  (otapire  fans  ceûe  après  le  fort  4'autrui  ? 

fi  ne  s'agir  que  d'appliquer  au  Gouvernement  ce  que 
le  Prête  Latin  dit  des  Conditions  privées. 

Il  eft  tant  de  ces  Elprits  bornés  ,  qui  ne  fortent  ja- 
mais de  ce  cercle  étroit ,  cîrconfcrit  par  leurs  préju* 
|ésexckfirs.  De  la  »  ces  eflains  à'Anglomancs  en  France 
&  de  Gallomants  en  Angleterre  ,  qui  fe  font  un  hon- 
neur de  méprifer  leur  propre  Nation  ,  &  d'admirer 
(à  Rivale.  Mais  ,  ne  vous  y  trompés  pas ,  ces  gens-là 
fc  comportent  moins  air  il  par  amour  pour  les  Etran- 
gers »  qti  dt  loi»  oc  peuvent  leux  caqfer  d'ombré 
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gc  ,  que  par  haine  contre*  leurs  Compatriotes  ,  qui 
&  font  trop  près  d'eux  four  ne  pas  exciter  leur  envie. 
Il  eft  donc  parmi  nous  des  Hommes  ,  qui  ont  le 
malheur  de  croire  qu'on  ne  peut  être  heureux  fous 
le  plus  tranquille  &  le  plus  modéré  de  tous  l£  Gou- 
Ternemcns.  Il  eft  donc  parmi  nous  des  Mécontens,  & 
des  Frondeurs.  Mais  ou  n'y  en  a-t-il  point  ?  L'An- 
gleterre elle-même  en  eft  remplie.  Pour  cenfurer  le 
Gouvernement  de  la  'Grande-Bretagne ,  on  n'auroit  be- 
soin que  des  Livres  &  des  Papiers  publics  ,  dont  elle 
eft,tous  les  jours  inondée.  Pour  fe  convaincre  de  cette 
vérité  ,  il  fuffit  de  jetter  les  yeux  fur  le  Craftsman ,  le 
Monkor  &  furcout  fur  le  numéro  quarante-cinq  de 
la  Fesille  Angloifc  intitulée  Nort-Braon ,  qui  a  fait 
tant  de  bruit  à  Londres  ,  &  qui  contient  une  Satire 
Cinglante  contre  le  Miniftère  &  contre  le  Parlement  , 
par  rapport  à  la  dernière  Paix. 

Ou  déclame  tous  les  jours  contre  le  peu  de  liberté  , 
dont  on  jouit,  fous  un  Gouvernement  Monarchique. 
Les  perfonnes ,  qui  parlent  le  plus  haut ,  font  prcfque 
toujours  celles  qui  fe  plaignent  le  plus  amèrement  de 
.  ne  pouvoir  parler  fur  certaines  matières.  Selon  ces 
Frondeurs  ,  on  eft  libre  à  cet  égard  ,  comme  à  une 
d'autres  ,  que  dans  le  fein  d'une  République.  Eh  bien  t 
Pour  fe  mettre  à  leur  aife  ,  qu'ils  aillent  donc  à  Vc- 
nife.  Ils  y  trouveront  une  Inquifition  et  Etat  9  qui  les 
forcera  bientôt  à  changer  de  ton  ;  &  même  à  regret- 
ter les  Loix  de  leur  patrie  ,  qui  leur  avoient  paru  fi 
févères»  Ils  fe  Conviendront  alors  de  ce  Diftiquc  de 

Coton  , 
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Cutoh  y  applicable  à  tous  les  cas  de  la  vif  9  foie  publi- 
que ,  fek  particulière. 

Ot  tuaan  natmia  ,  4uu  firm*vit& Mires  , 
XT«  /Au  andiru  quam  ifuerttur  koma. 

Double  oreffle  ,  une  langue  en  rHomme 
Le  Ciel  plaça.  Par  de  tell  foins  » 
Le  Ciel  nous  avertie  en  Comme  , 
D'écouter  plut,  de  parler  moins. 

Sur  la  fia  du  Traité  de  Poefie ,  par  le  Pere  Bufiur, 
on  trouve  une  petite  Comédie  en  trois  Aâes ,  gui  re- 
vient* notre  fujet.  Elle  cft  intitulée  Damocie  ,  ou  & 
Phi/ofiphe  fioî9On  y  peint  au  naturel  le  ridicule  de 
ces  faux  Sages  ,  occupés  fans  cefTe  de  plans  de  réfor- 
mation  relatif  à  toutes  les  parties  du  Gouvernement, 
On  y  voit  un  Roi ,  qui  ,  pour  fc  divertir  aux  dépens 
d'au  de  ces  Hommes  à  Siftemes ,  le  prend  au  mot  5  6c 
feint  de  lui  céder  la  Couronne ,  pour  le  mettre  à  mê- 
me de  réduire  en  pratique  Tes  idées  philofophiques* 
Le  nouveau  Roi  perd  la  téte  5  &  s'écarte  de  Tes  prin- 
cipes k  la  première  occafion  ,  qu'il  a  d'en  faire  ufage. 
Les  Affaires  enfin  tournent  fi  mal ,  que  Damoclt  eft 
obligé  de  convenir  qu'il  n'eft  qu'un  Sot  ;  &  qu'il  prie 
k  Roi  légitime  de  remonter  fur  le  Trône  ,  afin  de  ré- 
^  parer  tout  le  mal  caufé  par  le  prétendu  Réformateur. 
Combien  d'Originaux ,  placés  dans  les  mêmes  circoh- 
ftances  ,  ne  pourroit-on  pas  reconnoître  dans  cette 
Copie  ?  Pour  fermer  la  bouche  à  tous  ces  Frondeurs  , 
mus  les  prierons  feulement  de  pefer  un  peu  les  ré- 
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flexions  fuivantes  ,  expofëes  de  bonne  loi  par  M.  Hu- 
me lui-même4  ,  dans  ton  Hifioire  de  la  Matfon  de 
Stuart  «  tom.  }e  pag.419.  «*  Le  Gouvernement  cft  in- 
»  ftitué  pour  reftraindre  k  furie  &  linjufticc  du  Pra- 
»  pie.  Son  fbndemcm  étant  toujours  l'Opinion  ,  non 
»  la  force  5  il  eft  dangereux  daffoiblir^  par  de  témé- 
»  raires  fpéculations  ,  le  tefpeft  ,  que  ie  Peuple  doit 
»  à  l'Autorité . .  . . ,  Oft»  sai  *ft  léeUeraent  impoilibic 
»  de  mettre  un  frein  «  là  licence  des  recherches  h  u- 
»  maines  ,  on  doit  reçonnoître  que  la  doctrine  de 
fe  l'obéiflahce  cft  la  feule. ,  qui  doive  être  recomman- 
m  dée  ;  f&  que  Tes  exceptions  ,  qui  font  extrêmement 
*'  rares  ,  ne  doivent  jamais  être  remarquées  dans  les 
«Difcours ,  &  dans  l'es  Ecrits  publiât.  Il  n'y  auroic 
»  même  aucun  danger  que  cette  fage  réferve  fît  tom- 
*  ber  le  Genre-Humain  dans  une  abjede  fervitude  ». 
A  ces  réflexions  «  d'un  Auteur  Anglois  ,  nous  join- 
drons celles  dW  Ecrivain  François  ,  tirées  des  Con- 
pdiratiôns  fur  le  Gouvernement  ancien  &  préfint  de  la. 
France.  «  La  folie  de  chaque  Nation  cft  ,  -dit-il  ,  de 
»  vanter  fes  propres  Loix  5  &  la  fottife  des  Étrangers 
»  de  les  admirer ,  quand  ils  ont  bien  pris  la  peine  de 
m  les  étudier.  Il  faut  bien  fe  récompçnfer  par  quelque 
»  chofe  d'une  peine  inutile.  On  en  fait  accroire  aux; 
m  autre's  ;  &  on  s'entéte.foi-mcjne.de  jcc  qu'on  fait» 
i  &  que  le  refte  ignore  ». 
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GRANDE-BRETAGNE. 

L*Hi*toi*i  Angloifc ,  n'offre  à  chaque  pas  que  des 
rév  olutions  6c  des  cataftrophes  (anglanres.  On  y  con- 
temple ces  Infulaires ,  flottans  dans  une  mer  de  (ang- 
encre  le  Dcfporiûnc  &  l'Anarchie ,  fc  débattant  fans 
ceffe  pour  couôr  après  un  phantôme  de  République  » 
&  pour  soir  les  avantages  réels  de  la  Monarchie.  O* 
y  voit  les  Guillaume  *  les  Edouard  »  les'  Henri  *  les 
Elifiietk*  &  les  Cromwel  gouverner  avec  un  feeptro 
de  fer  »  ce  Peuple  ,  qui  fe  croît  né  pour  la  Liberté. 

Eh  !  S'il  cft  vrai  qu'elle  exifte  a&uellement  ,  cette 
Liberté  prétendue  s  par  combien  de  meurtres,  &  pac 
combien  de  crimes  ne  l'a-t-il  pas  achetée  *  Peut-oa 
appeiler  un  bien  le  prix  de  tant  de  maux  i  Jufqu'à  la 
révolution  de  1688  ,  rien  n'eft  comparable  à  Pincer- 
tirade  de  cette  Nation  ,  par  rapport  aux  Principes 
du  Gouvernement.  U  s'en  faut  beaucoup  qu'elle  foie 
parvenue  ,  d'aufC  bonne  heure  que  la  France  ,  à  un 
plan  fixe  &  confiant  'd'Adminiftration  Civile  6c  Poli- 
tique. «  En  effet ,  dit  M.  Hume  ,  ce  genre  de  Gou- 
»  vernement,  confus,  6c  mal  digéré  que  la  France  parta- 
»  geoît  en  commun  avec  tous  les  autres  Etats  de  l'Eu» 
»  rope ,  Richelieu  fut  le  changer  en  Monarchie  fim» 
»  pie  ».  Les  Anglois ,  malgré  cet  Efprit  Philofophi- 
que  qu'on  leur  attribue  ,  fcmblent.  ,  pendànt  une 
longue  £uitc  .de  ficelés^,  n'avqp  ^onnu  xjttc  4cs  extré- 
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mes  j  8c  ne  s'être  arrêtés  que  par  laffitudc  dans  une 
cfpêce  de  milieu  entre  le  Defporifme  8c  l'Anarchie. 
On  peut  «n  croire  fur  cette  article  IÀ.  Hume ,  lequel , 
à  la  fuite  de  pluficurs  faits  relatifs  à  cet  objet  ,  s'ex- 
prime en  ces  termes.  «  Ces  exemples ,  8c  quantité  d'au- 
»  très  font  a/Tés  voir  combien  la  Conftitution  Angloifc 
»  êtbit  inintelligible,  avant-que  le  Parlement  fe  fût  mis, 
«•  par  fes  acquittions  8c  fes'  ufwrpations  continuelles  , 
m  en  état  dfi  l'établir  fur  des  principes  fixes  de  Li- 
m  berté  ».  M.  David  Hume  fait  ailleurs  une  autre  re- 
marque ,  '  non  moins  importante.  «  Si  l'on  ne  peut 

*  contefter  à  la  gloire  des  premiei*  (  des  Partifans  ou* 
»  très  de  la  Liberté  Angloife  ,  )  que  leurs  fins  ont  été 
»  plus  nobles,  8c  leurs  vues  plus  avantageâtes  à  la  Race- 

*  Humaine;  il  faut  avouer  auffique  leurs  moïens  font 
»  plus  difficiles  à  juftificr  5  8c  que ,  dans  un  fort  grand 
»  nombre  de  leurs  entreprises  /  ils.  ont  moins  confulté 
»>  la  Morale  ,  que  la  Politiques  Dans  la  nécefité  de 
»  faire  leur  cour  à  la  Populace ,  ils  fe  votaient  obligés 
»  d'applaudir  .à  fa  folie ,  ou  de  fuivre  les  mouvemens 
•a  de  fa  rage  ;  8c  ,  dans  une  infinité  d'occafions  ,  en 
»  autorifaot  des  Fanions  8c  favorifant  la  violence , 
a»  ils  ferVoient  à  l'infatuation  ,  autant  qu'à  la  corrup- 
tion du  Peuple  ,  auquel  ils  offraient  les  deux  pré- 
9»  deux' .avantages  de  la  Liberté  ,  8c  de  la  Jultice»* 
Yoïés  Hift,  4e. la  Matfon  de  Stuart,  tom.  i.  8c  6. 

.  Voici  comme  le  même  Auteur  s'exprime ,  dans  le 
même  Ouvrage ,  par  rapport  au  Dtfpotifme  des  Mo- 
j^wes  Angjbis.  «  Jaques  I,  peu  content  t  ordonna  , 
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»  en  1*04-, nne  Conflrqpce  entre  la  Chafebfe  &  les 
„  Juges ,  lient  l'opinion  êtoit  oppofée  ta-detfWs  à  celle 
des  Communes.  Cette  Conférence ,  die  le  Monar- 
„  que  9je  la  commande  en  qualité  de  Souverain  ab- 
„  #oxp  ;  Epithéte  qui  ne  fut  pas ,  comme  on  peut  fe 
„  î'tmmpattl  fort  agréable  à  des  oreilles  Àngloifes: 
n  mais  à  laquelle  Elifabeth  avoit  un  peu  acceutu- 
„  mé  la  Nation.  Il  ajouta  que  tous  leurs  Privilèges 
»,  ëtoient  autant  de  faveurs,  qu'il  leur  âvok  accor- 
dées  .  s  •  » .  • Sur  quoi  on  lit  au  morte  endroit  la 
Afor*  Clivante,  "  Le  Chevalier  Chartes  Contwàllis  , 
„  AmbafTadeuf  de  Jacques  I  à  Madrid  ,  "  eVant'^rcffl? 
„  par  le  Duc  de  Lerme  d'entrer  dans  une  ligue  atec  PEf* 
„  pagne. ,  dit  à  ce  Miniftrc  :  Quoique  le  Rài ,  mo/i  JHTtf- 
„  rnr  j,  fait  un  Roi  abfolu ,  &  ne  doive  par  confequent 
„  aucun  comte  de  fes  aôhpns  y  cVjf  néanmoins  un  fi 
„  gracieux  Prince ,  &  fi  jaloux  de  t amour  &  de  la  fit" 
„  tisfaâion  de  fes  Sujets  ,      ye  /ài*  fur  qu'il  ne  vou- 
adroit  pas  prendre  un  engagement  de  cette  impon- 
„  tance  ,  )!ntf  Ze^r  avoir  communiqué  fis  intentions 

On  taoofe  une  obfervation  à  peu  près  femblable  \ 
dans  la  Préface  de  YHifioire  du  Monde ,  parifa/fig. 
"Philiphell ,  tenta  par  la  force  «  dans  les  Païs-fias  , 
„  non-feulement  de  fe  rendre  Monarque  abfolu  ,  com- 
„me  les  Rois  de  France  &  d'Angleterre  :  mais  ,  à 
«l'exemple  du  Turc  ,  de  fooler  aux  pieds  toutes  les 
„  Lois  naturelles  &  fondamentales  du  Pais  ,  les  Pri- 
„viléges  ,  &  les  anciens  Droits  ». 
I      11  eft  bon  de  remarquer  que  ce  font  des  Anglois  , 
1  *  M  iij 
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qui  parlent  ainfi.  Il  (boit  +Cwrdt  de  juger  de  l'état  r 
où  êtoicnt  alors  les  çhoiês  eo  Angleterre ,  pat  celui  ou 
elles  font  à  préTcnt  ,dans  un  pais  fujet  à  tant  de  ré- 
volutions en  tout  genre» 

Le  gibier  cft  très  raie  àmnr  conte  la  Grande-Breta- 
gne: De  là,  l'ufage  »  bu  (ont  ptufieurs  de  ces  Infulai- 
les  ,  de  venir  en  acheter  dans  nos  Ports.  Les  Vivres 
(ont  plus  çfccrs  à  Douvres  ;  qo*à  Calais.  De  là  fans 
cloute  l'habitude ,  où  (ont  quelques-uns  d'entre  eux 
de  Ce  rendre  ,  exprès  pour  dîner  ,  dans  cette  dernière 
Ville ,  d'on  fort  (bavent  ils  retournent  chés  eux  le  mê- 
me jour.  Ces  petites  Caravanes  ,  jointes  à  celles  que 
l'agrément  ou  la  nécefficé.  leur  confeilknt  de  tems 
en  tems ,  forment ,  tout  'les  ansJ  pour  là  Nation  Bri- 
tannique ,  un  article  de  dépenfc  égal ,  &  peut-être  fu- 
périeur  à  celui  de  fit  Recette  annuelle  *  "Recette  pro- 
venant, des  profits  ,  non  moins  légitimes ,  que  tes  An- 
glois  font  fur  nous  chaque  année  ,  depuis  la  paix  d*U- 
trecht.  On.  (kit  que  ce  Traité  ,par  unedifpofition  par* 
tieuhere  %  leur  accorde  le  Privilège  exclufif  du.  Paque- 
bot deftiné  au  tranfport  des  Paûager*  ,  taflt  Natio- 
naux qu'Etrangers  >  de  Douvres  à  Cala»  ,  êc  de  Ca- 
lais à  Douvres* 
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HÉROS. 

Di  tout  les Héros  anciens  &  modernes,  il  n'en  cft 
pas  on  (col ,  qui  n'ait  eu  plus  de  IMtraâeurs  ,  que  do 
Paifégiriftes.  Les  petits  Efprits  ont  cherché  ,  de  cour 
teins  ,à  ravaler  &  à  mettre  en  quelque  forte  à  leur  hi-f 
Tcau  les  plus  grands  Hommes.  Ils  fe  prêtaient ,  avec 
complaifance  ,  de  la  décifion  rte  la  Bruyère  >  qui  pré- 
tend qu*U  riefl  point  de  Héros  aux  yeux  de  leurs  Va- 
lets de  chambre.  La  Critique  ne  *fe  borne  pas  à  la  vie 
privée  de  ces  Génies  privilégias  ,  dont  l'éclat  éblouit 
lès  regards.  Elle  ofc  encore  attaquer  leur  vie  publi- 
que. Elle  voit  dans  Thémiftocle  y  un  Déferteur  dé  fa 
patrie; dans  Démojthenc  ,  un  Orateur  frénétique  ,  Se 
un  lâche  Soldat  \  dans  Philippe  ,  un  Conquérant  arti- 
ficieux ;  dans  Alexandre,  f  AfFaffin  de  fes  Amis ,  &  l'In- 
ccndmre  du  Monde  entier.  Elle  n'eft  pas  plus  favo* 
nble  aux  Romains ,  qu'aux  Grecs.  Elle  peine  Romulus  , 
comme  un  Chef  de  Brigands  &  d'infâmes  Ravi  fleurs  ; 
les  Cincinnatus  9c  les  Fahricius  ,  comme  des  Sauva- 
ges cachés  fous  des  hutes  ,  dont  ils  ne  forte nt  que 
pour  piller, on  pour  maflacrer  leur  trop  foiblcs  Voi- 
fins  ;  les  Marius  &  les  SyOa\  comme  les  Bourreaux 
4c  leur  patrie  ;  les  Coton  ,  comme  des  Fanatiques  ,  ou 
comme  des  Hipoctites  >  Pompée ,  comme  un  Ambi- 
tieux mal-adroit  ;  Céfar ,  comme  un  Tiran  ,  dupe  de 
fa  clémence  ,  &  viclime  de  fa  préfbmption  ;  OcJave, 
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comme  un  Deftruéteur  volontaire ,  &  comme  an  Bien* 
faiteur  politique  de  fes  Concitoyens  ;  enfin  tous  les 
Héros  de  t* ancienne  Rome  ,  comme  ^c*  Ennemis  nés 
du  Genre-Humain  ,  &  (offrent  même  ceux  de  leur 
propre  République.  La  malignité  n'eft  pas  moins  in- 
génieufe  à  rabbaifTer  les  Hommes  les  plus  jHoftre» 
d'entre  les  modernes.  Elle  reproche  à  Charlemagne  p 
d'avoir  de  fang  froid  (ait  égorger  plufieurs  milliers 
de  Saxons ,  après  le  gain  d'une  bataille  ;  à  Guillaume 
h  Conquérant  ,  Ton  ararice  Se  fou  eaïaâère  foopc.on- 
siens  ;  à  Pkilippe-Angujh  ,  Ses  petites  jaloufies  contre 
Richard  Cœur  de  Lion  y  à  I<çuu  IX  ,  Ces  Expéditions 
d'Egipte  &  de  Tunis  s  à  Louis  XII,  de  ne  s'être  point 
suies  méfié  de  Ferdinand  le  Catholique  }  2,  Franfois  I, 
fes  imprudences  ;  à  Henri  IV,  Ces  (biblefles  ;  à  Louis 
XIV,  fa  paŒon  pour  la  guerre  \  au  Qrand  Condi  , 
fes  inquiétudes  &  (es  défections  >  au  Vicomte  de  Tu- 
renne  ,  fes  indiferétions  6c  le  ravage  du  Palatinat  ;  au 
Cardinal  de  Ret{  9  fon  efprit  turbulent  &  raétieux  ;  à 
Marlboroug  s  Ct  trahifon  envers  fon  Maître  &  foa 
Bienfaiteur  5  à  Guillaume  III  »  de  n'avoir  été  heu- 
reux que  contre  fon  Beau-ferci  à  Philippe,  Régent 
de  France  x  fa  trop  grande  facilité  j  au  Czar  Pierre  I , 
fon  amour  pour  le  vin  &  pour  les  femmes  5  à  la  Reine 
Chriftine  ,  fes  irréfolurions  ,  &  la  mort  de  Monaldef-  v 
chL  C'cft  ainfi  que  l'envie  ne  fe  plaît  à  confidérer  , 
pour  ainfi  dire  ,  que  le  revers  des  objets.  C'cft  ainfi 
qu'elle  s  obftine  à  défigurer  le  portrait  des  Perfonna- 
ges  les  plus  célèbres  en  tout  genre.  Chefs  ,  Légifla- 


leurs  ,  Oracles ,  Défenfcurs  des  Nations  ,  ils  ne  font 
pour  elle  que  des  Hommes  ordinaires  ,011  même  dé* 

i  tcftables.  Il  eft  étonnant  que  #et  eicès  d'ingratitude  5c 
d'injuftice  ne  décourage  pas  d'avantage  les  belles 

-  Ames  ,  fit  ne  les  arrête  pas  dans  leur  carrière.  On  di- 
Joit  ,  au  contraire,  que  tant  d'obftades  ferrent  unique- 
ment à  ranijyr  leurs  efforts  pour  la  gloire  ,  fie  pour  la 
félicité  même  de  leurs  Détracteurs.  Eh  :  Que  ne  fe- 
roient  pas  ces  Grands-Hommes  ,  s'ils  poovoieot  s'at- 
tendre à  plus  d'équité  de  la  part  de  leurs  Juges  ?  Afin 
d'apprécier  (âinement  les  chofes  fie  les  personnes ,  il 
feroit  peut-être  nécefTaire  d'obferver  «toujours  cette 
jregle  générale. 

Kenam  mhiplwts  nitent .  •  • .  non  ego  paucts 

OftmUr  msadis  

Ho* AT.  de  Art.  Poet* 

*    Quelques  légers  défauts  ,  qu'on  grand  mérite  efface  , 
An  feux  d'un  Juge  intègre  aifemenc  1  murent  grâce* 

Ceux  qui  s'écartent  de  ce  principe  ,  reffcmblcnt  à  ces 
-Ariflarquu  ,  qui  ne  remarquent  que  les  imperfections 
«f  un  Ouvrage  ;  ou  à  ces  Obfervateurs ,  qui ,  dans  le  So- 
leil ,  ne  découvrent ,  que  des  taches  ;  ou  bien  à  ces 
Xfprits  téméraires ,  qui,  pour  avoir  un  prétexte  d'accu- 
fer  la  Providence ,  ferment  les  yeux  fur  le  bien  ,  fie  ne 
les  ouvrent  que  fur  le  mal.  Voilà  malheureufemenc 
ce  qui  arrive  toutes  les  fois  qu'on  oublie ,  d'un  coté 
combien  la  Nature-Humaine  eft  bornée  ;  fie  de  l'autre, 
combien  la  Pui/Tance-Divinc  ,  eft  étendue.  Voïés  fur 
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tout  cela  les  Réflexions  de  l'Abbé  de  Saint-Réal  ;  Y 
faî  fur  t  Hiftoire  générale  ;  YHiftoire  de  Ckarlemc 
par  la  Bruire  ;  les  MêlaUges  de  littérature  »dePl, 
fopkic&d  Hiftoire;  les  Annales  politiques  de  l'Abb 
Saint-Pierre ;  la  Vie  de  Philippe,  Duc  d'Orléans,  Réi 
de  France;  Y  Hiftoire  de  t  Empire  de  Rujpe^fous  Pien 
Grand;  les  Mémoires  du  Cardinal  de  Retf9  Ouvra 
pour  le  dire  en  partant»  unique  dans  notre  Langue  p 
b  vigueur  des  idées  ,  &  pour  celles  des  exprefîlc 
Une  chofe  remarquable  dans  le  caractère  du  Card 
de  Retf  9  cft  que  cet  Homme ,  naturellement  fa&i< 
n*a  jamais  fongé  à  faire  férvir  la  Religion  de  prêt 
à  fes  entreprifes  feditieufes. 

HOLLANDE* 

Depuis  près  de  deux  fiècles ,  il  s'eft  élevé  ,  dan 
coin  de  l'Europe,  une  République ,  à  laquelle  l'indu 
de  fes  Cicoïcns  a  donné  l  être  >  &  le  rang  diftu 
qu  elle  tient  aujourd'hui  parmi  les  Puiflances  Ma 
mes.  Chés  cette  Nation  ,  la  deftinée  de  l'Etat  efl 
ce(Tatrcmcnt  liée  à  celle  du  Commerce  ,  q*i  fai 
principale  force.  Sans  chercher  ici  les  caufes  phifî 
&  fortuites  ,  qui  ont  concouru  à  fon  établifTemcn 
fes  progrès ,  &  à  fon  aggrandiflement  j  fans  ci 
dans  le  détail  des  refTorts  politiques ,  que  ce  Peu] 
conftamment  emploïés  ,  pour  a/Turcr  fon  bonhcui 
au  dedans  ,  &  fa  puiffanec  au  dehors  >  nous 
contentons  d'infifter  fur  un  point  ,  qui  nous  paro 
la  dernière  importance  ,  8e  qui  a  paru  tel  au  Prii 
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dont  la  Hollande  pleure  encore  la  perte.  Il  eft  incon- 
teftable  que  la  confetTarion  d'un  Etat  doit  être  l'ou- 
vrage des  mêmes  principes  ,  8c  des  mêmes  moicns  9 
qui  ont  contribué  à  fa  nailîancc  &  à  fa  fondation.  * 

Pénétré  de  cette  grande  vérité  ,  le  feu  S tat bouder, 
dont  l'amour  de  la  patrie  animoit  tontes  les  démar- 
ches ,  n'avoir  pu  voir  la  décadence  du  Commerce  des 
Provinces-Unies,  fans  eh  rciTcntir  le  plus  vif  chagrin, 
&  fans  fonger  à  y  apporter  les  remèdes  les  plus  promts 
&  les  plus  convenables.  Ses  méditations  profondes  fur 
la  nature  du  Gouvernement  Hollandois  ,  fon  expé- 
rience 6c  fa  pénétration  naturelle  lui  avoient  appris 
que  l'Etat  avoir  un  befoin  indifpenfable  du  Commerce 
pour  fe  lourenir  5  &  que  tous  les  foins  ,  toutes  les  at- 
tentions de  ceux  qui  étoient  à  la  tête  des  Affaires  ,  dé- 
voient fe  porter  uniquement  fur  un  objet  également 
intcreflànt  pour  le  Public  &  pour  les  Particuliers. 
Quelle  fatisfaétion  n  a  pas  du  donner  aux  véritables 
Patriotes  rcmprcfTement  de  ce  Prince  à  relever  ,  par 
fes  travaux  fie  par  fa  vigilance  ,  un  Etat,  dont  la  fon- 
dation avoit  coûté  tant  de  fueurs  >  tant  de  fatigues  fie 
tant  de  fang  à  fa  Maifon.  Il  favoit  que ,  dés  fa  naif- 
fance ,  la  République  n'a  voit  du  qu'au  Commerce  &  à 
ïinduftric  de  fes  Peuples  les  reflburecs  inépuifables  , 
<jui  l'a  voient  mife  en  état  de  foûtenir  une  Guerre  lon- 
gue &  cruelle  contre  la  PuiÏÏancc  la  pjus  formidable 
de  F  Europe  ,  ôc  qui  depuis  avoient  toujours  entretenu 
les  richeffes  fie  l'abondance  dans  le  fein  de  fes  Provin- 
ces. 11  falloit  découvrir  les  caufes  ,  qui  avoient  tout 
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à  coup  cari  cette  fource,&  emploie!  lesmoïens  les  plus 
efficaces  pour  les  faire  cefler  ,  &  pour  rétablir  les  cho- 
ies dans  leur  premier  état.  Le  mal  était  certain  5  it  ne 
poovoit  fc  le  diffimuler.  Le  Commerce  languifioit  vi- 
iiblement ,  &  tendoit  à  une  raine  prochaine»  Il  s'ap- 
plkraa  donc  férieufement  à  reconnaître  les  principes 
«Tune  maladie  «dont  les  fimptômes  étaient  fi  effraïans, 
8t  dont  les  fuites  ne  pouvoient  manquer  d'être  funeftes 
à  tout  le  Corps  Politique.  Ses  premières  réflexions  le  me- 
nèrent d'abord  à  la  perfuafion  d'une  Maxime  évidente, 
farcir,  ce  Que  toute  l'eilènce  du  Commerce  de  Ion  pais 
»  confiftoit  principalement  dans  l'achat  &  dans  le  tranf- 
9»  port  des  Marchandifes9  que  Ces  Compatriotes  fai- 
»  foient  venir  des  pais  étrangers,  &  qu'ils  revendoient 
»  enfuite  aux  autres  Nations  ».  Il  conclut  de  là,  avec  rai- 
fbn,«»Qne  le  Gouvernement  ne  pouvoir  pas  donner  trop 
»  de  faveur,ni  d'encouragement  à  cette  espèce  de  trafic». 

En  confîdérant  de  plus  près  Tétât  adhiel  du  Com- 
merce des  Provinces-Unies ,  il  lui  fut  aifé  d'apperce- 
▼oîr  la  principale  caufe  de  fon  dépériflement.  Les 
Droits  d'Entrée  &  de  Sortie  fur  toutes  les  Marchan- 
das étoient  exorbirans.  La  multitude  des  Impôts  de 
tonte  efpcce  ctoit  exceffive.  Un  monopole  auffi  criant, 
joint  à  la  rigueur  avec  laquelle  on  exigeoit  ces  taxes , 
avoir  découragé  les  Négocians  ,  &  porté  une  atteinte 
mortelle  au  Commerce  en  général.  Il  n'étoit  pas  éton- 
nant ,  après  cela ,  que  les  Nations  voi fines  euftent  pro- 
fité de  cette  occafion  ,  pour  l'attire/  &  pour  le  fixer 
ches  elles.  On  ne  devoit  pas  s'attendre  à  voir  finir 
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fi-côt  ce  mal ,  à  moins  qu'on  ne  Ce  hâtât  d'en  arrê- 
ter les  progrès  par  des  remèdes  promes  &  efficaces. 
Tout  portoit  le  Prince  à  croire  ,  «  Que  le  moïen  le  plus 
»  fur  pour  rétablir  la  circulation  >  &  pour  rendre  au 
»  Commerce  fa  vigueur ,  étoit  de  diminuer  généraie- 
nt ment  tous  les  Droits  ». 

Parmi  les  différentes  méthodes  ,  qu'on  pouvoir  fui- 
vie  pour  arriver  au  but  que  Ton  fe  propofoit ,  il  en 
étoit  une  qui  étoit  (impie  ,  &  qui  eut  été  d'une  utilité 
mcrveillcufc  ,  s'il  n'avoit  été  queftion  que  de  remet- 
tre lie  Commerce  fur  (on  ancien  pied  ,  (ans  fonger  à 
d'autres  intérêts.  Elle  auroit  confifté  à  établir  un  Porc 
franc  pour  toutes  les  Marchandifcs  ,  &  à  réduire  les 
Impots  autant  qu'il  auroit  été  poffible. 

Mais  le  Statkoudcr ,  dont  les  vues  s'étendoient  à  tout, 
n'eut  pas  de  peine  à  découvrir  l'obftacle  infur  mon  table» 
«jui  soppofoit  à  Tadmi/Con  d'une  pareille  méthode.  D'un 
côté  ,  il  n'ignoroit  pas  de  quelle  confëqucnce  il  étoit 
de  ne  point  toucher ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  fut, 
aux  Revenus  des  Collèges  de  l'Amirauté  ,  auxquels  ils 
font  absolument  néceffaires  pour  fournir  aux  frais  de 
leurs  Arméniens  Se  de  leurs  Equipemens.  D'un  autre 
côté  9  il  favoit  toutes  les  précautions  qu'il  falloit  pren- 
dre ,  afin  que  la  diminution  des  Droits  d'Entrée  fur  les 
Marchandifes  ne  fit  aucun  tort  aux  Productions  ,  aur 
Manufactures  ,  aux  Fabriques  du  païs ,  ou  à  celles  dcâ 
Colonies  Hollandoifes  d'Afie  Se  d'Amérique  ,  &c. 

Ainfi  deux  objets  à  cotifîdérer  à  cet  égard  Quel- 
les fout  les  Marchandifes  fur  lefqueUes  doit  tomber 
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la  diminution ,  &  quelles  règles  on  doit  faivre  relati- 
vement à  cette  première  opération  ?  i\  En  quoi  doit 
confifter  cette  diminution  ,  &  dans  quelle  proportion 
doit-elle  Ce  faire  ? 

Quant  au  premier  objet ,  H  ne  faut  que  faire  atten- 
tion à  la  nature  des  choies;  2c  à  leurs  rapports  les  plus 
aifiés  à  faifir  ,  pour  fe  convaincre  fur  quelles  Marchan- 
difes  la  réduction  des  Impôts  doit  tomber.  En  effet , 
(ans  parler  des  raifons  d'utilité  prochaine  &  d'avan- 
tage direct ,  l'intérêt  fcul  du  Commerce  doit  porter 
naturellement  à  diminuer  fur-tout  les  Droits  fur  les 
Marchandas ,  que  les  Hollandois  font  venir  des  païs 
étrangers  ,  &  qui  fe  confiraient  chés  eux  ,  &  fur  celles 
qui  patient  de  leurs  mains  entre  celles  des  Etrangers. 
Par  là ,  il  mettent  leurs  Négocians  en  état  de  traiter 
avec  ces  derniers  fur  un  pied  égaL  Par  ce  moïen  ,  il 
rendent  la  circulation  ,  le  tranfport ,  le  débit  des  Mar- 
çhandifes , dans  l'intérieur  de.lcurs  Provinces,  le  moins 
difpcndieuz  &  le  plus  commode  qu'il  eft  po/Gble. 

De  cette  première  confidération ,  le  Prince  pa/Te 
à  l'examen  des  Marchandifcs  ,  auxquelles  on  doit  ac- 
corder, en  cette  occafion  ,  quelque  préférence.  Selon 
lui ,  il  faut  d'abord  avoir  égard  à  ces  Matières  pre- 
mières ,  dont  on  fe  fert  dans  les  Fabriques ,  les  Ma- 
nufactures ,  &c.  des  Provinces-Unies  ,  comme  aufli 
aux  Ingrédiens  ,  qu'on  eft  obligé  d'y  emploïer.  Il  faut 
envifager,  dans  une  pareille  conduite  ,  deux  avanta- 
ges ,  qui  ne  (ont  point  à  négliger.  Le  premier  eft  d'en- 
courager également  les  Manufactures  du  Païs  »  &  le 
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Commerce  en  général  ;  Se  le  fecond.de  ne  donner  aucun 
fujec  de  jaloufie  aux  Négociant, ni  aux  Fabriquans,  qui 
ne  font  déjà  que  trop  difpofésà  une  animofité  mutuelle, 
toujours  nuifible  aux  intérêts  des  uns  &  des  autres. 

Par  le  même  principe  ,  on  fera  jouir  du  bénéfice  de 
cette  diminution  ,  les  Marcbandifcs  étrangères  ,  qui 
entrent  dans  les  Provinces-Urnes  pour  y  être  prépa- 
rées 5c  travaillées ,  &  enfuite  tranfportées  au  dehors* 
On  ne  fauroit  croire  combien  ou  animera,  par  là,  Tin*» 
duftric  &  les  talcns  de  tous  les  Etats  à  contribuer  au 
Bien-Public.  «S'il  êtoit  néceflaire,  ajoute  l'iiluftrc  Au- 
x  teur  du  Projet,  dont  nofis  donnons  l'analife ,  de  faire 
»  ici  rémunération  de  tous  les  avantages  ,  que  notre 
»  Commerce  tire  de  ces  Marcbandifcs  rnifes  en  œuvre 
»  par  nos  Ouvriers  ,  malgré  les  Droits  exçeffifs  donc 
»  elles  font  furchargées  >  il  feroit  aifé  de  faire  voir 
»  quelles  ont  peut-être  feules  »  dans  ces  derniers  tems, 
•  »  empêché  l'entier  dcpérifTcment  de  notre  Çommerce; 
»  mais  tant  que  les  Peuples  voifins  feront  le  même  né- 
*>  goce  ,  comme  on  s'en  e#  déjàapp crçu ,  il  cft  à  crain- 
»  dre  que  tous  nos  efforts  pour  le  rétablir ,  ou  pour  en 
•»  prévenir  la  ruine  ,  ne  foient  inutiles  ». 

Le  Stathoudcr  cft  pareillement  d'avis  qu'on  ne  fau? 
roit  fe  difpenfer  ,  (ans  faire  ton  au. Commerce  en  gé- 
nérai ,  d'accorder  la  même  diminution  aux  Marcban- 
difcs ,  qui  entrent  cjans  les  Provinces-Unies ,  &  qui  en 
forcent  ,  fans  y  avoir  été  ni  préparées  t  ni. façonnées. 
■  Il  remarque  judiçicufcment  que,  lorfqo'il  y  a  une  quau* 
t.     miré  fuperfluc  de  ces  fortes  d'effets  ,  les  .Marchands  fa 
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trouvait  à  portée  d'en  faire  de  grands  magafins  dans 
le  paît.  Indépendamment  de  l'utilité  manifefte  donc 
ces  magafins  peuvent  être  pour  (à  patrie  ,  il  pénètre 
dans  l'avenir ,  &  prévoit  un  tems  ,  oii  ces  Marchandi- 
fes  deviennent  rares,&  ou  les  Étrangers  font  obligés  de 
venir  les  acheter  en  Hollande  plus  cher  que  dans  le  lieu 
de  leur  origine.  «  Si  l'on  réfléchit  après- cela  ,  dit-il  » 
m  que  plus  les  cfpèces  feront  communes  dans  nos  Pro~ 
vinces  ,  plus  l'intérêt  de  l'argent  y  fera  modique  , 
•>  en  comparaifon  des  autres  Places ,  &  plus  cette  force 
»  de  Trafic  augmentera  5  fi  l'on  pcfc  bien  tous  ces  avan- 
ts tages ,  on  -reconnoltra  fans  peine  ,  continue- t-il  p 
-  qu'on  peut  fe  promettre  le  plus  heureux  fuccès  de 
»  la  diminution  des  Droits  d'Entrée  Se  de  Sortie  ». 

Il  y  a  une  autre  efpèce  de  Marchandifes  ,  dont 
nous  n'avons  pas  encore  parlé ,  Se  qui  mérite  quel- 
ques obfervations  particulières.  Ce  font  celles  qui 
entrent  dans  le  païs,  pour  y  être  confommées.  Quoi- 
qu'elles ne  fanent  aucun  tort  aux  Manufactures ,  le 
Prince  cfttme  cependant  qu'elles  doivent  païer  quel- 
ques droits  pour  leur  entrée.  Le  motif,  qui  l'engage  à 
penfej^  ainfi  ,  eft  l'intérêt  des  Collèges  de  l'Amirauté  , 
qu'il  ne  faut  point  perdre  de  vue ,  &  qui  doivent  per- 
dre à  tous  les  arrangemens,  le  moins  qu'il  eft  poffible» 
Après  avoir  indiqué ,  avec  fa  fagaci  té  ordinaire,  les? 
différentes  Marchandifes  ,  qui  doivent  profiter  du  bé- 
néfice de  la  diminution ,  l'illuftrc  Auteur  entreprend 
la  difcuûlon  de  fon  fécond  objet ,  qui  regarde  la  pro- 
fortion<dans  laquelle  fe  doit  faire  cette  réduction.  11 
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y  fait  briller  la  même  fageiTc  &  la  même  p récifion ,  que 
dans  la  première  partie.  Nous  ne  croïons  poinc  que  ce 
foiticile  lieu  de  nous  étendre  fur  tous  les  raifonnemens» 
quit>nc  rapport  à  ce  dernier  objet ,  &  dont  le  réfultac 
Ce  réduit  à  cette  unique  proportion  :  Plus  la  diminu- 
tion projette*  fera  confidcrablt  ,  plus  lefucces  en  fera 
imfailliblc. 

Jufqu'ici  ,  il  n  a  été*  queftion  que  des  Marchandi- 
ses qui  doivent  jouir  du  bénéfice  de  cette  réduction, 
ou  être  franches  de  toutes  (prtes  de  Droits ,  foit  d'en- 
trée ,  foie  de  fortic.  Nous  allons  maintenant  fuivre  no- 
cre  Auteur  dans  les  principes  qu'il  établit  par  rapport 
aux  Marchandifes ,  dont  l'entrée  nuit  aux  Manufactures 
du  p  aïs ,  au  débit  de  fes  Productions  >  de  celles  de 
fes  Colonies ,  &  du  PoilTon  qui.  provient  de  fa  pêche. 

Quant  à  ces  dernières  Marchandifes  ,  il  paroxt  que 
le  Statkouder  vouloir ,  non-lèulement  qu'elles  demeu- 
raient fujettes  aux  Droits  déjà  établis  pour  leur  en- 
trée :  mais  encore  qu'on  les  chargeât  de  nouvelles 
taxes  plus  fortes ,  à  proportion  qu'elles  ferviroient  plus 
à  entretenir  le  luxe  &  le  goue  des  chofes  fuperflues  , 
&  qu'elles  feroient ,  par  confequent  >  un  tort  plus  réel 
aux  Manufactures  de  ces  Provinces.  Son  intention,  ce- 
pendant êtoit ,  qu'on  eût  toujours  égard ,  dans  ces  im- 
pofitious  ,  aux  Traités  faits  *avcc  les  P^fanccs»  Il 
avertiilbit ,  en  même  teras,  la  Nation  de  prendre  garde 
fur-tout  de  ne  point  retomber  dans  ces  inconvénient 
fâcheux ,  auxquels  elle  se:oit  vue  cxpbfée  en  171;. 
U  lui  rappelloit  ce  qui  êtoit  alors  arrivé  aux  Collèges 
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Je  l'Amirauté  ,  qui  auraient  infiniment  plus  reçu ,  s'il? 
fttoient  moins  demandé*  Il  lui  recommandoit  enfin  , 
de  ne  jamais  perdre  de  vue  ces  considérations  ,  toutes 
les  fois  qu'elle  (bngerok  à  coucher  une  corde  aufli 
délicate. 

L'iUuftre  Auteur  termine  fon  projet  par  des  réfle- 
xions générales  fur  fon  utilité  &  fur  Ton  importance. 
11  y  joint  trois  catalogues ,  qui  ne  peuvent  manquer 
d'avoir  leur  mérite  &  leur  avantage  pour  le  Peuple  9 
en  faveur  duquel  ils  font /airs.  Le  premier  comprend 
les  Marchand ifes  qui  doivent  jouir  du  privilège  de 
franchife.  Le  fécond  contient  celles  qui  feront  fujettes 
à  quelques  Droits  légers.  Le  troifiérae  renferme  celles 
dont  on  ne  doit  point  permettre  l'entrée  ,  Se  celles 
dont  il  cft  à  propos  de  défendre  la  fortie.  On  dévt- 
nera  aifénient  les  rat  fon  s  ,  pour  lefquelles  nous  nous 
çroïons  dîfpcnfés  de  les  donner  ici.  En  effet ,  les  dbrert 
motifs  ,  qui  ont  pu  faire  donner  en  Hollande  la 
préférence  à  certaines  Marchandises  ,  &  l'ezclufion  à 
d'autres,  &  en  faire  permettre  ou  défendre  rentrée 
ou  la  fortie  ,  ne  peuvent  avoir  lieu  en  France  ,  ou  la 
Conftitution  de  l'Etat,  le  Siftême  Politique ,  les  Moeurs 
des ^abi tans  ,  les  reflourecs  du  Pais,  l'état  ds  Luxe, 
du  Commerce  &  des  Manufactures  exigent  nécefiat- 
rcment  d^méfures  différentes  >  &  des  arrangement 
d'une  toute  autre  nature. 

Notre  defTcin  ,  en  donnant  au  Public  une  analife  de 
ce  projet ,  a  été  d'abord  de  lui  faire  connoître  au  jufte 
l'état  préfent  du  Commerce  d'une  Nation  ,  qui  joue 
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dans  l'Europe  an  fi  grand  rôle.  Nous  nous  fommet 
fait  un  plaifir  en  même-tems  de  communiquer  à  not 
Compatriotes  de  nouvelles  idées  ,  qui  peuvent  fervir 
à  perfectionner  les  leurs  fur  le  Commerce  ,  &  qu'ils 
ne  rougiront  certainement  pas  de  recevoir  d'une  Na* 
non  éclairée  fur  cette  matière  ,  fur-tout  dans  un  €è- 
de  ,  où  la  Philofophic  ,  les  Beaux-Arts  >  &  les  Let- 
tres fiemblenc  ne  faire  qu'une  République  de  tous 
les  Peuf&s  de  l'Univers.  On  a  du  s'appercevoir  que 
noms  avons  eu  foin  de  ne  faire  entrer  dans  cette  ana- 
lifc  t  que  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  remplir  ce  dou- 
ble objet ,  5c  que  nous  avons  écarté  tout  ce  qui  y  pa- 
roiÛQU  étranger. 

Nous  tounaitons  ardemment  qu'os  Ltffc  a  notre 
travail  le  même  accueil ,  que  les  Anglois  ont  fait  à 
celui  de  leurs  Journaliftes  ,  qui  fe  font  hâtés  de  faire  , 
parc  à  leur  Nation  d'un  Projet  d'autant  plus  inté- 
xcûaut  pour  elle  ,  qu'il  tendoit  au  rétabliiTement  du 
Commerce  de  leurs  Rivaux  fiir  mer.  Il  eft  inutile  de 
faire  valoir  ici  les  avantages ,  que  k  France  entière 
peut  en  tirer.  Us  fc  font  fentir  alTés  d'eux-méme ,  Se 
nous  parions  d'ailleurs  à  un  Public  inftruit  Se  clair- 
Toïaat  fur  fes  intérêts.  Quoique  nous  ne  foïons  point , 
k  cet  égard ,  dans  les  mêmes  circonftances  que  les 
Hollandois  >  quoique  notre  Commerce  ne  fok  pas 
à  beaucoup  près  languiûant  ,  comme  eft  Vtuellemenc 
celui  de  cette  République  j  il  cft  fur  que  nous  pou- 
vons tirer  partie  du  nouveau  plan ,.  qui  fait  le  fujet 
de  cet  article  ,  fi  non  pour  rétablir  notre  Commerce  » 
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«la  moins  pour  l'augmenter ,  &  pour  le  faire  refleurir 
plus  que  jamais. 

HO  SPITALITÊ. 

o  n  parle  d'un  'Savant,.  qui  airnoit  paflionément  la 
Littérature  des  Ai  abcs  ,  parce  qu'il  y  retrouvoit ,  di- 
foit-il ,  la  peinture  des  Mœurs  &  des  Coutumes  du 
premier  âge.  En  effet ,  la  Vie  de  ce  Peuple  rcfTemble 
encore  à  celle  des  anciemi  Patriarches.  Il  conferve  tou- 
jours le  même  arrachement  aux  devoirs  de  Y Hofpi- 
talité.  Ccft  ce  dont  tendent  témoignage  des  Voïa- 
gcurs  ,  cjuiont  vécu  quelque  rems  danseepaïs.  On  leur 
a  entendu  raconter  à  ce  fujet  divers  traits ,  entre  autres 
-celui-ci.  TaieE  avoir  eu  le  malheur  de  ruer  le  Pcre  de 
l'Émir  Alcafar.  Celui-ci  brûloir  depuis  longtcms  du  de 
fîr  de  fc  vanger.  Un  jour  ,  comme  il  êroit  prêt  de  for 
tir  de  fa  maifon  pour  conrinuci-  Ces  recherches,  il  y  v 
entrer  un  Inconnu,  qui  lui  demanda  humblement  THc 
pitalké.  Alcafar  reçut  fon  nouvel  Hote  avec  ra  p 
grande  cordialité  ,  le  fit  alTcoir  à  fa  rablc  ,  8c  le  rég 
de  fon  mieux.  Le  lendemain ,  l'Émir  forrit  encore 
courut  toute  la  ville  pour  découvrir  l'objet  de  fa  v 
geance.  Le  foir  ,  défcfperé  d'avoir  perdu  fes  pa- 
revient  chés  lui  de  fort  mauvaife  humeur  ;  &  f 
avec  l'Étranger  ,  qui  lui  demande  avec  intérêt  la 
d'une  telle  mélancolie.  Apres  bien  des  inltancc? 
térées  inutilement  plufieuts  jours 'de  fuirc  ,  J 
déclare  enfin  à  l'Inconnu  que  ,  depuis  un  an  ,  i 
choit ,  fans  pouvoir  le  trouver  ,  un  certain 
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meurtrier  de  Ton  Pérc  ,  Oh  bien  ,  die  l'Étranger ,  en 
ôtant  une  barbe  poftiche  qui  le  déguifoit  l  Ne  cherchés 
plus  votre  Ennemi  A  il  eft  en  votre  puijfance.  Reconnoif- 
fis  en  moi  Taleb.  Vous  Taleb  3  s'écrie  alors  l'Emir  ! 
O  ciel  !  tfk-il  poffïh/e  ?  Mais  vous  êtes  mon.  Hôte.  Te- 
nés  ;prenés  cette  bourfe  ;  éloigné  s  ^ou  s  de  mu  mai/on  £ 
&  je  ver  rai  enfuit  e  ce  que  j'aurai  à  faire,  Maihcureufe- 
ment  de  tels  exemples  font  aufli  rares  eu  Europe,  qu'ils 
îbne  communs  daus  l'Orient.  Ce  n  eft  pas  cependant 
qu'on  ne  put  er> cirer  quelques-uns,  ne  fut-ce  que  l'exem- 
ple d'un  Gentilhomme  Eco  {foi  s.  Apres  la  défaire  de  • .  *  • 
le  Prince  Edouard,  dont  la  tète  avoit  êtémife  à  prix  , 
alla  le  réfugier  clics  ce  Gentilhomme ,  ennemi  reconnu 
de  la  Aiaifon  de  Stuart.  «  Le  Fils  de  vos  Rois  ,  lui 
»  dit-il ,  vient  fe  livrer  entre  vos  mains.  Il  a  ,  comme 
»  vous  voies ,  afles  de  grandeut  dame  pour  comter 
»  fur  la  vôtre  ».  La  confiance  du  jeune  Prince  ne  fut 
point  trompée.  11  trouva  foa  falut,  ou  ,  félon  toutes, 
les  apparences ,  il  devoit  trouver  fa  ptue. 
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JALOUSIE. 

Cette  Paffion  cft  de  tous  les  pais.  On  croit  commo- 
nément  que  l'italië  eft  la  patrie  des  Coeurs  Jaloux. 
Quels  que  (oient  les  excès,  auxquels  la  Jalouse  Italien- 
ne Ce  porte ,  il  n'approche  pas  d'une  Scène  atroce  * 
qui  vient  de  Ce  pafTer  à  Londres.  Comme  nous  la 
croïons  très  poopre  à  faite  connoître  le  caraâère  des 
femmes  Angloifes,  nous  allons  en  rapporter  ici  les 
principales  circonftances.  Une  jeune  &  belle  Mijf  Ce 
rendit  chés  un  riche  Cordonnier  de  Londres  ,  pour  lui 
commander  une  paire  de  fouhers.  Pendant  que  l'hon- 
nête Artifau  à  genoux  en  prenait  la  forme  &  la  mefure  > 
fa  Femme  crut  apperccYoir  quelque  intelligence  entre 
ion  Mari  &  la  Demoifclle»  Il  n'en  fallut  pas  d'avan- 
tage pour  faire  naître  la  Jalouûe  dans  un  soeur ,  qui 
n'en  ctoit  que  trpp  fufceptible.  Quelques  jours  après  , 
la  Demoifelle  retourne  dans  la  même  boutique.  Elle 
n'y  rencontre  que  la  Cordonnière.  Cclk-ci  la  fait  mon- 
ter dans  fa  chambre  ,  en  lui  difant ,  ce  que  fès  fouliers 
n  étoientj  faits  ,  &  qu'elle  alloit  les  lui  remettre  ». 
Dès  qu'elfes  y  font  entrées  l'une  fie  l'autre  ,  cette  Fem- 
me furieufe  ferme  la  porte  au  verroui! ,  s'arme  d'un 
couteau ,  le  plonge  dans  le  cœur  de  fa  prétendue  Ri- 
vale, &  lui  coupe  IcsmammçHes.  Enfuite,  clic  les  ap- 
prête elle-même  ;  ôc  ,  le  foir ,  à  fouper  ,  en  régale  fon 
Mari.  Ce  mets  lui  paroît  d'un  goût  £  fingulicr ,  qu'il  de* 
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Dinde  à  fa  Femme  ce  que  c*eft.  Vous  allés  ,  toi  die* 
rile ,  ie /avoir.  En  même  ceins, elle  le  conduit  dans  le 
lieu  même  ,  où  elle  avoit  laiffé  le  cadavre  fangknt  te 
vmûlé.  A  ce  fpcclaele  ,  le  Mari  frémi/Tant  d'horreur, 
reconnaît  l'innocente  victime  ,  &  la  main  criminelle 
qui  favoit  immolée.  Sailir  le  même  couteau  ,  frapper 
(a  femme ,  forcir  de  l'appartement ,  coarir  k  Netr~ 
gâte ,  t'y  conftituer  prifonnicr  ;  tout  cela  ne  fut  que 
f  affaire  de  quelques  inftans.  Il  falkm  qu'an  pardi  évè- 
ncracat  arrif  as  de  nos  jours ,  pour  rendre  Vraifcmbla- 
blc  ksHiftoircs  A'Atrie  &  dt  Tfâefit  3  de  Thérée  &  dt 
Progni  >  de  Fagel  &  de  Gabr  'uUt  dt  Verp.  Jiifqa'i 
quand  ces  horribles  Scènes  fc  renouvelleront-elles  fur 
le  théâtre  dtf  Monde  ,  pour  éternifer  en  quelque  forte 
la  honte  5c  les  malheurs  de  l'Humanité  ? 

En  général,  la  Jaloude  entend  fort  mai  fes-  intérêts» 
lUcéoeinc  l'amour  i  loin  de  le  rallumer^  Souvent  elle 
ntfert^u'à  bâter  les  maai ,  qu'elle  cherche  à  préve- 
nir; &'  fait  deux  Malheureux ,  au  Heu  d'un.  C'eft  un 

*  poifoû.qui  corrompt  toutes  nos  tenus,  &  qui  change 
en  amertume  toutes  les  douceurs  de  la  rie.  On  ne 
parle  point  ici  du  ridicule  ,  que  l'Humeur  JafouTe  jette 
for  nous  dans  le  monde ,  fc  qui  fait  que  nous  fotrf- 
froos  beaucoup  ,  fans  être  plaints.  A  dire  le  vrai  ,  la 
Jaloufie  mérite  biea  quelquefois  ce  ridicule  par  les. 
objets  ,  auxquels  elle  s'attache. 

•  Ces  dernières  réflexions  doivent  fuMour  troniver 
leur  application  dans  un  fvède  8c  dans  un  pais ,  oo  la. 
dépravation  des  Mccurs  compromet  tous  les  jodVs  les 
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plus  honnêtes  Femmes  avec  d'indignes  Rivales. 
Courtifanes  font  des  êtres ,  dont  une  Dame  tftii 
blc  devroit  ignorer  jufqn'à  lcxiftencc.  L'idée ,  qu  < 
offrent  à  l'imagination,  eft  feule  capable  de  la  foui 
11  faut  les  abandonner  à  1  opprobre  de  leur  eut . 
les  punit  a/Tés. 

O  combien  de  reproches  n'ont  pas  à  Ce  faire 
Hommes  corrompus  ,  qui  fe  font  un  jeu  de  la  v 
des  Jeunes- Perfonncs  ?  O  combien  font  inconféqi 
ces  Gens  du  Bel- Air ,  qui  répètent  fans  cefle  qui 
-plus  honnête  de  faire  des  Courtifanes  ,  que  de  i 
avec  elles  !  Se  porte roicot- ils  à  tant  d'excès ,  s'ils 
gnoient  ouvrir  les  yeux  fur  l'abîme  des  maux  >  oi 
plongent  les  tendres  victimes  de  leur  amour  pré; 
dp  ?  Car  peut-on  appeller  amour  une  pafEon  effrér 
qui  ne  fc  fatisfait  qu'aux  dépens  de  fon  objet  ?  Qi 
lâcheté  n' eft- ce  pas  d'ahufer  de  la  rbiblcfTe  d'un  S< 
qui  n'a  pour  fe  défendre  que  fon  innocence  !  Qi 
cruauté  de  lui  ravir  ,  avec  l'honneur  ,  le  feul  bic 
l'unique  refTourcç,  qu'il  ait  pour  fc  procurer  de  la  < 
iîdération  dans  le  monde  • 

De  là  dans  tous  les  ficelés  ,  &  dans  tous  les  p 
ces  cflains  trop  nombreux  de  miférablcs  Créatu: 
idoles  ,  jouets,  &  fruit  tout  à  la  fois  d'un  Libertin 
trop  commun.  Eft-il  en  effet  rien  de  plus  humil 
que  d'être  réduit  par  état  à  peindre  fans  cefTc  ,  c 
fon  air  &  dans  fes  difeours  ,  des  fentimens  qu'on 
pas  dans  Je  cœur  ?  Eft-il  rien  de  plus  affreux  ,  qu 
jouer  l'amour  &  la  gaieté  avec  une  amc  blafée  & 
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trie  par  la  mi(crc  ?  Ceci  regarde  peut-être  encore  plus 
directement  l'Angleterre  ,  oii  les  Filles  de  bonne  fa- 
mille ont  beaucoup  moins  d'afilcs  qu'ailleurs.  A  peine 
la  meilleure  éducation  peut-elle  les  y  préferver  des 
pièges ,  que  leur  tend  la  réduction.  On  y  voit  tous 
les  jours  des  Filles  de  Miniftres  cftimablcs  ne  pas 
plus  Ce  recéder  ,  que  les  autres.  Nous  ne  préten- 
dons, ni  aceufer  les  Parens  ,  ni  les  juftifier  totalement» 
Nous  layons  que  ,  dans  toutes  les  Conditions  ,  il  eft 
des  Pères  &  des  Mères  exacts  à  remplir  leur  devoits  : 
mais  combien  n'en  cft-il  pas  auifi  qui  les  négligent, 
&  qui  dégradent  la  dignité  paternelle  ou  maternelle! 
C  eft  à  ce*  Farcns ,  que  nous  oferions  imputer  en  par- 
tie les  dé/ordres  de  leurs  Enfans ,  &  fur-tout  de  leurs 
Fiiles.  Nous  infiftons  principalement  fur  ces  dernières, 
parce  que  leur  éducation  eft  de  la  plus  grande  confé- 
quence  pour  elles ,  &  même  pour  les  Hommes.  Oui , 
pour  les  Hommes  ;  car  ils  ne  font  jamais  que  ce  qu'el- 
les font  elles-mêmc.  Le  caractère  des  Mères  décide  de 
celui  des  Filles.  La  vertu,  ou  la  coquetterie  des  unes 
fait  la  fagefle  ,  ou  le  libertinage  des  autres.  On  fait 
aifës  que  ,  pour  le  bien  ,  &  encore  plus  pour  le  mal , 
la  génération  futvantc  enchérit  toujours  fur  celle 
qui  a  précède.  Il  eft  donc  cfTcnticl  *ic  veiller  ,  plus 
férieufement  qu'on  n'a  fait  jufqu'ici ,  en  Angleterre 
&  en  France  ,  à  l'inflitution  d'un  Sexe  propre  à  for- 
mer les  meilleurs  Citoïens  ,  &  que  fa  vani>6,  bien 
dirigée  ,  pourroit  rendre  capable  des  plus  grandçi 
çhofes. 
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Outre  la  Jaloufie ,  les  Femmes  poorroient  avoir  uti 
motif  de  plus,  pour  ne  pas  bien  vivre  cnfemblc.  Accou- 
tumées, comme  elles  le  font,  aux  flatteries ,  aux  adula- 
tions ,  aux  hommages  ,  aux  adorations  de  notre  Sexe , 
elles  peuvent  fe  trouver  choquées  de  ne  recevoir  de 
la  paît  du  leur  ,  que  des  politeiTes  générales  &  infuf- 
fiTantcs  pour  leur  vanité. 

JOURNAUX. 

tfovs  avons  tant  de  Journaux  en  France  ,  difoit  un 
jeune  Évaporé  !  //  nous  en  manque  un  cependant  3  & 
je  me  charge  de  le  faire.  CoUMtmr  3  que  voulés-vous 
dire  ,  reprit  un  Homme  fenfé  ?  De  quel  Journal  par- 
tés-vous  donc  ,  Monfieurï  D'un  Journal  de  Paphos  , 
repartit  l'autre,  dans  lequel  j'indiquerais  fidèlement,  tous 
Us  mois,  la  généalogie  3  t éducation  3  le  cara&crt  &  les 
principes  ,  tdge  ,  /*<//>,  le  ton  3  la  figure,  la  taille  & 
la  couleur  3  les  goûts  3  les  fantaifies  3  les  talens  &  les 
rtjjources  ,  les  jalon  fie  s  3  les  querelles  &  les  négocia- 
tions 3  les  exploits ,  les  caravanes  &  les  métamor- 
phofes  ,  les  Favoris  3  les  Commenfaux  6  les  Protec- 
teurs ,  les  fig.iaux  ,  la  réfidence  &  les  honoraires  des 
jeunes  Beautés ,  fuit  Grecques ,  foie  Etrangères  nou- 
vetlement  débarquées  dans  tlle.  Eh  bien  !  que  penfés- 
vous  de  ce  projet  ?  N'eji-il  pas  délicieux  ?  Qui  moi  ? 
Mais  penfe  3  M.  le  Journalise  ,  quun  tel  projet  efi 
diamétralement  oppofé  aux  bonnes  mœurs.  Eh  !  que 
m'importe  tout  cela  ,  M •  le  Moraiiftc ,  pourvu  que  ,  par 
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mmoùn  ,  j'arrive  plus  direSement  a  la  fortune  I  0ui9 
vraiment  !  Mais  le  tout  eft  dy  êrriver.  P  renés- garde 
de  vous  égarer  fur  la  route  avec  des  guides  auffi  dange- 
reux ,  que  le  font  pour  vous  votre  cœur  &  votre  imanj^ 
nation.  Toutes  les  remontrances  du  Sage  furent  inu- 
tiles. £fotrc  Étourdi  lui  rit  au  nés 5  leva  les  épaules; 
&  fat  du  même  pas  follicitcr  un  Privilège  ,  où  touc 
au  moins  une  Pcrmiflîon  tacite  pour  la  publication  d% 
£>n  Journal  Erotique.  Au  lieu  de  lui  accorder  la  grâce 
qu'il  demandoit ,  on  lui  fit  jufticc,  en  expédiant  pour 
lui-même  un  Brevet  de  retraite  forcée  dans  un  lieu 
convenable.  Là  ,  le  pauvre  Diable  eut  tout  le  tems  de 
réfléchir  for  Tabfurdité  de  fes  premières  idées  ;  3c 
d'en  prendre  de  nouvel  Ijs  ,  conformes ,  foit  à  Tordre 
général ,  (bit  à  Ton  bien-être  particulier. 

En  1715  ,  M.  Camufat ,  Auteur  François  ,  retiré 
en  Hollande  ,  donna  un  effai  de  fon  Hiftoire  des  Jour* 
naux  littéraires  ,  qui  fut  bien  reçu.  On  lit  dans  lè 
Notmllifie  du  Parnajfe ,  tom.  1.  Lctt.  1.  pag.  i$6. 
Se  fuivante  #  une  notice  abrégée  des  différens  Jour- 
naux de  France  &  de  Hollande.  Ccctc  notice  eft  in- 
terrompue au  milieu  de  cette  Lettre  ,  &  reprend  dant 
le  même  vol.  Lettre  11.  pag.  181.  &  fuiv.  Il  y  eft 
parlé  de  la  nailTance des  progrès  ,  &  du  caradè- 
re  de  ces  différens  Journaux  ,  &  de  leurs  divers 
Auteur*. 

Nous  avons  en  France  plusieurs  Ouvrages  pério- 
ditjucs  ,  dont  voici  les  principaux',  avec  le  nom  do 
leurs  Auteurs. 
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Journal  des  Savant ,  par  une  Société  de  Gens  de 
Lettres  ,  fous  les  aufjpices  de  M.  le  Chancelier. 

Mémoires  de  Trévoux  t  par  M.  ÎAbbé  Aubert  „ 
feus  ce  nouveau  Titre  <  Journal  des  Beaux  Arts  &  des 
Sciences. 

Mercure  de  France  s  qui  des  mains  de  M.  jde  la" 
Place  ,  vient  de  parier  dans  celles  du  (leur  la  Combe  , 
Libraire. 

Journal  Économique  *  dont  le  ficur  Boudet  ,  Impri- 
primeur-Libraire  ,  a  le  Privilège. 

Journal  Encyclopédique  ',  par  Meilleurs  Rousseau 
de  Touloufe  ,de  Castilhon  ,  &  autres. 

Journal  Eccléfiaftique ,  par  M.  l'Abbé  Dinouart. 

Journal  de  Médecine  *  par  M.  Roux  ,  Doâeur  en 
Médecine. 

Petites  Affiches  pour  Paris  ,  par  M.  l'Abbé  Aubert. 
Petites  Affiches  pour  la  Province ,  par  M.  Meu- 
nier deQujerlon. 

L Avant- Coureur ,  par  MM.  de  Jouyal  8c  de  la 

DlXMERIE. 

L'Année  Littéraire  ,  par  M.  Freron  ,  digne  Succcf- 
feur  de  l'Abbe  Desfontaines. 

Ephémérides  du  Citoun  »  ou  Bibliothèque  raifonnéc 
des  Sciences  Morale  &  Politique  ,  par  M.  Baudaut. 

Galette  de  l  Agriculture  ,  eu  Commerce  &  des  Finan- 
ces y  avec  un  Journal  relatif  aux  mêmes  objets ,  par 
MM.  de  Grâce  &  Yvon. 

Journal  hiftorique  3  (  de  Verdun  ) ,  par  M.  Bon  ami» 
de  r Académie  Roïalc  des  In ferir  rions  &  Belles-Lettres* 
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luette  de  France  3  par  M.  l'Abbé  Arnaud  ,  dt  tA- 
tie  Roïale  des  Infcriptions  &  Belles-Lettres  ,  & 

urnal  des  Dames  ,  par  Madame. bÈ  Maison- 

fE  ,  &  fes  Coopéiateurs. 

.  f'Abbc  PREvÔT,dansfonPoià^|^K/i/np,tom.  i. 
enume' ration  fui  vante  des  Feuilles  6c  des  Papiers 
aroilTbicnt  régulièrement  à  Londres  toutes  les  Te» 
les  en  175 

hcBec  or  Vccckly  Pamphler9r^r///r  ou  la  Feuille 
domadaire ,  dans  laquelle  on  promeccoit  d'inférer 
es  forte$  de  Satires  contre  les  Pcrfonnes  les  plut 
eâables  ,  pourvu  qu'il  y  eût  du  moins  autant  d'ef- 
,  que  de  malignité. 

he  Gubftrect  Journal ,  Journal  de  Gubftreet ,  (  Rue 
ondres  ) ,  par  une  Société  de  Gens  de  Lettres  ,  donc 
rcrétaîrc  avoit  pris  le  nom  de  Bavzus. 
bc  Auditor ,  L' Auditeur. 

hc  London  Tatlcr  ,  Le  Babillard  de  Londres  ,  à 
tation  du  fameux  Tatlerda  Sir  Richard  Steeli. 
hc  Wccckly  Mifcellany  ,  les  Mélanges  Hebdo* 
aires. 

hc  Vniverfal  Spc&ator  ,  Le  S pe&ateur  univerfiL 

he  London  Crycr ,  Le  Crieur  de  Londres. 

hc  Advertifcr  ,  Le  Donneur  d  Avis. 

hc  Poft-Boy  ,  Le  Poftillon. 

hc  Daily  Port  ,  La  Pofte  du  jour. 

hc  ^UehallEvening  Poft ,  La  Pofte  du  foir  de  Fï- 
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The  Saint  James*Evening  Poft  5  La  Pojte  du 
de  Saint-James. 

The  Daily  Courant ,  Le  Courier  du  jour. 

The  Applebcc's  original  Vccekly  Journal,  Le  J 
mal  Hcbdom£uÊ0e. 

RcadWccetly  Journal ,  or  Brtftith  Gazzetrir 
Journal  Hebdomadaire  du  Cotifcil  »  ou  Le  Ga\ 
Britannique. 

London  Gazzett ,  La  Galette  de  Londres. 

The  Sellions  Paper  *  Le  Papier  des  Ctjpons. 

The  Gentleman*!  Magazine  ,  Le  Magasin  du  ( 
tilhomme.  0 

The  London  Magazine  ,  Le  Magasin  de  Loua/ 

The  Ladies  Journal ,  Le  Journal  des  Dames. 

Chaque  jour  voit  édore  à  Londres  de  non?* 
Feuilles  telles  que , 

The  Crafts-man ,  LArtifan. 

The  Monitor  ,  Le  Moniteur. 

The  Montly  Reviev  ,  La  Revue  du  mois. 

The  London  Chroniclc ,  La  Chronique  de  Lond 

JUD1CATURE. 

D  ans  quelques  Contrées  Occidentales  de  l'Euro 
les  Officiers  de  Judicature  ne  fe  donnent  prefquc  p< 
la  peine  d'examiner  une  Affaire.  Ils  ont  pour  cela 
Secrétaires  ,  qui  leur  font  des  Extraits  \  Ôc  ces  Secré 
res  ont  fous  eux  des  Commis,  qui  fe  chargent  en  fc 
ordre  de  dégroflîr  ces  mêmes  Extraies  ;  de  forte  qt 
dans  ces  pais  là ,  tout  fe  fait  par  cutreprife  ,  &  \ 
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foie  de  Bureaux.  Les  Gens  de  Joftice  s'y  plaignent 
de  ces  armées  nosabreufes  d'Emploics ,  que  la  Finance 
foudok.  De  leur  côté ,  les  Plaident*  ofcar  Quelque- 
lots  s'y  plaindre  de  ces  troupes  innombrables  de  Sup- 
pôts surnuméraires  ,  qui  four  ÉMte%.  la  Indicature. 
Cela  rient  de  ce  que  ,  ebes  plulîcars  Nations ,  tour  le 
monde  aujourd'hui  veut  gagacr  gros ,  briller  beau- 
coup ,  9l  tra Tailler  peu.  Les  Écritures  d'Avocats  y 
coûtent  fort  cher  ,  &  n'y  font  prcfque  utiles  à  rien.  Les 
.  MBdoiriet  ne  le  font  peut-être  pas  d'avantage  ,  &  n'y 
9  /errent  tout  an  plus  qu'à  l'apparat. 

Par  nu  ks  JnrifconfuLes ,  on  comte  fort  peu  de  bons 
Écrivains.  IxanOuvrages  n'ont»  ni  méthode,  ni  ftile,  ni 
agrément.  Oa  dîroit  que  les  Avocats  ne  s'y  piaueac 
plu  dëjrc  Gens  de  Lettres.  Ils  ont  aflurément  de  l'cC- 
prit  :  aiais  ils  ne  donnent  plus  de  rems  à  cet  cfpri:  de 
fem&rir,6c  d'acquérir  des  connolûances  utiles.  On  eft 
étonné  de  rencontrer  ,  dans  leurs  Mémoires ,  des  fau- 
tes ic  langue  à  chaque  page. 

Le  Sole  ne  coniïfte  pas  dans  les  grands  Mots  :  mais 
dans  le  jufte  1  apport  des  Pcnfées  avec  leurs  Agnes  » 
qui  (bat  les  Mo» ,  &  dans  la  liaifon  de  ces  Idées. 
On  pourroic  comparer  le  Stiic  à  la  Chimie.  Un  bon 
Écrivain  doit  connoître  1  affinité  des  Mots  >  commç 
le  Cbimifte  l'affinité  des  Mixtes  entre  eux. 

Un  de  ces  Jurifcon fuites  ,  dit-on  ,  venoie  de  mettre 
la  dernière  main  à  une  Pièce  d' Écriture.  M.  L  .  . . 
Homme  de  mérite ,  furvient  .en  ce  moment.  L'Avo- 
cat le  prie  de  jetter  les  yeux  fur  cette  nouvelle  pro- 
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duction.  M.  L  ...  en  fait  la  le&ure  ,  &  d 
«  Des  crois  moïens,d*nt  vous  avls-faitul 
•>  Écritures ,  je  trouve  que  les  <iemt  preoi 
•»  bons  ,  &  quek  dattier  ne  vint  rien.  J 
M  prit  l'Avocat.  7c  lofait  à  déficit»  ;  &  < 
m  TcqucI  je  comte  le  plus  *  comme  étant  1 
>s  gue  à  rcfprit  du  Rapporteur  t  à  qui  no< 
*ï  faite.  »  En  effet ,  le  Rapporteur  faifit  1 
l'Avocat  gagna  fa  caufe. 

On  a  beaucoup  écrit  jufqu'à  ce  jour 
tre  la  Vénalité  des  Charges  de  Judicatui 
général ,  on  a  trop  appuïé  fur  les  inconv< 
peut  avoir ,  &  qui  lui  (ont  communs  a* 
ïnftitutions  Humaines  ;  &  Ton  n'a  point 
loppé  les  raifons ,  qui  doivent  la  juftifier. 
On  n'a  point aiTés  infîfté  furies  avantages, 
en  réfulïcr.  i°.  Obferve-t-on  plus  de  ma 
vertus  cliés  les  Nations ,  qui  ne  connoiflen 
Vénalité  ?  i".  Dans  les  païs  *  où  le  choix 
faveur  ,  foit  du  Peuple  ,  foit  du  Prince 
les  Emplois  ,  les  Places  en  font-elles  mici 
3°.  S'y  pique-t-on  d'avantage  de  n'accorde) 
&  les  Dignités  qu'au  mérite  réel  &  au*  fc 
tifs  ?  4*.  L'or  &  l'argent  ont-ils  moins  d'i 
les  nominations  ,  qu'ils  n'en  ont  ailleurs 
que  ,  pour  obtenir  des  Emplois,  on  cil  dai 
dans  la  néceffité  d'en  corrompre  les  Difpcnf 
impoiîîble  qu'on  ne  foit  pas  déjà  corrompu 
vu  tout  au  moins  fufceptiblc  de  corruption 
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il  pas  à  craindre  que  des  Hommes ,  parvenus  par  de 
celles  voies ,  ne  foient  tentés  de  retirer  leurs  avances,  9c 
de  vendre  en  détail  ce  qu'ils  ont  acheté  en  gros  ?  7".  Là* 
éà  fU&ge  &  la  Loi  autorifent  la  Vénalité  des  Char- 
ges ,  la  valeur  en  eft  fixe  6c  réglée.  Ainfî ,  point  de 
corruption  ,  foit  aérive  ,  (bit  paffive.  6°.  Il  exifte  une 
différence  remarquable  entre  la  Vénalité  de  droit ,  Se 
celle  de  fait.  Dans  le  premier  cas ,  le  Public  eft  inf- 
érait 4c  garant  du  prix  promis ,  ou  paie  par  l'Acqué- 
reur. Dans  le  fécond  ,  au  contraire  ,  ce  prix  eft  indé* 
terminé  >  &  toujours  à  l'arbitrage  du  Vendeur»  Tou- 
tes choies  d'ailleurs  égales  $  un  Homme  ,  que  fet 
grands  biens  mettent  en  état  d'acheter  une  Charge  & 
d'en  faire  les  honneurs  ,  eft  plus  à  l'abri  des  tenta- 
dons  qu'un  autre  ,  moins  riche  &  appellé  par  fon  feul 
mérite  à  remplir  le  même  pofte.  io\  La  fortune  pro- 
cure au  premier  des  moïens  &  des  facilités,  qui  man- 
quent abfolumcnt  au  fécond.  1 1*.  L'un  a  (ans  contre- 
dit fut  l'autre  l'avantage  d'une  éducation  plus  (©ignée 
*  plus  appropriée  à  l'Office  ,  auquel  on  le  deftine. 

On  dit,  on  répète  fans  celle  que  le  Barreau  eft  la  vraie 
&  la  feule  école  des  Hommes  deftinés  à  U  Judicature* 
On  nous  permettra  de  faire  encore  là  deflus  quelques 
obfervanons.  i°.  Les  fonctions  du  Juge  fout  effen- 
ticllemcnc  différentes  de  celles  du  Jurifconfultc  &  de 
l'Avocat.  1».  Dans  l'exercice  de  cette  dernière  Pro- 
fcfEon  r  l'Efprit  comraiftc  l'habitude  de  ne  confidérer  à 
la  fois  que  le  pour,  ou  le  contre  d'un  Sujet.  H  s'accoutu- 
me ainfiàdifcucertout,&  à  ne  déterminer  rien.  j*\Lcs 
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Qualités  les  plus  néceâaires  à' un  Juge  font  affiirc- 
menc  ce  Sens  droit ,  ce  Jugement  exquis ,  cette  efpcce 
de  Tact  infaillible,  qui  lui  font,  dans  toutes  les  Affaire*, 
faifir  le  vrai  point  de  la  difficulté  ,  6c  trouver  la  rat- 
ion propre  à  la  décider.  4*.  Ces  Qualités  ne  s'acquiè- 
rent, ou  ne  fc  perfectionnent  que  par  l'exercice  des  fonc- 
tions analogues  à  la  Judicature.  5*.  La  Profcflîon  d'A- 
vocat, continûée  rréme  pendant  vingt  ans  ,  nousfèm- 
bJe  moins  propre  à  produire  cet  effet ,  que  la  coutu- 
me ,  où  l'on  eft  en  France  ,  de  n'accorder  d'abord 
aux  jeunes  Magiftrats  ,  que  J'ufage  de  la  voix  conful- 
tativt  dans  les  Opinions,  6°.  La  diverfitédes  talcns, 
naturels  &  acquis  ,  conftitue  la  plus  grande  différence 
entre  les  Hommes  ;  & ,  parmi  ces  talens  ,  il  en  cft  plu- 
fïeurs  qui  s'excluent  les  uns  les  autres.  7°.  L'expé- 
rience journalière  prouve  que  l'Homme  le  plus  capa- 
ble de  bien  difeuter  une  Affaire  ,  n'eft  pas  toujours 
le  plus  habile  à  la  bien  décider.  De  toutes  ces  raifons , 
plusrftt  indiquées  que  dévelopées  ,  on  peut  tirer  deux 
concluions.  1  *.  La  Vénalité  des  Charges  produit  moins 
d'abus  ,  qu'elle  n'en  prévient.  i°.  Il  feroit  peuc-érre 
à  propos  que  les  Hommes  ,  qui  fe  deftioent  à  la  Ju- 
dicatore  ,  fufTcnt  tenus ,  pendant  quelques  années  ,  de 
fîéger  dans  les  Tribunaux  inférieurs  ,  avant  que  d'être 
reçus  dans  les  Cours  Souveraines.  Ce  (croit  un  avan- 
tage réel  pour  les  Juges ,  &pour  les  Particuliers  dont 
la  vie  8e  la  rorruntdoivent  un  jour  leur  être  confiées 
en  dernier  rcfTorc 
Un  Militaire  plaifantoit  devant  un  Homme  de  Robe, 
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fur  la  Vénalité  des  Charges  de  Judicarurc.  «  Publiés- 
»  tous  ,  lui  dit  ce  dernier ,  que ,  parmi  vous  ,  on  rend 
m  &  on  acheté  tous  les  jours  des  Régimens  ,  des 
»  Compagnies  ,  &  même  des  Lieutenances  ?  » 

L'Auteur  des  V iriations  de  la  Monarchie  Franfoifè 
s'exprime  ainfï  (  tom.  i.  )  fur  le  fiftéme  &  fur  l'o- 
rigine de  la  Vénalité  des  Offices.  «  Sous  ce  Prince , 
a»  (  François  I  ),  il  fc  fie  un  grand  nombre  de  créations 

»  d'Offices  de  Finance  &  de  Judicature  Le  Siftè- 

«  me  de  la  Vénalité  des  Charges  éprouva  longtcms 
*»  des  contradictions.  Le  Vulgaire  ,  qui  ne  favoit  pas 
»  mettre  de  différence  entre  vendre  la  Juftice,  &  ven- 
m  dre  le  droit  de  la  rendre  ,  crioit  fans  cefle  fans 
»  examen  ....  Je  lai  (Te  les  LeclcurS  Are  leurs  ré- 
»  flexions  fur  cette  Vénalité  des  Charges ....  Tob* 
*»  ferrerai  feulement  que  la  Déclaration  de  Louis  XI  , 
»  pour  la  perpétuité  des  Offices  ,  donna  lieu,  à  leur 
>  Vénalité ,  &  la  Vénalité  à  l'Hérédité  ;  que  les  Guer- 
»  res  d'Italie  ,  entreprîtes  au  commencement  du  regne 
»  de  Françpis  I ,  font  l'époque  de  fait  de  la  Vénalité 
»  générale  des  Offices  ». 

On  croit  communément  qu'en  Efpagrie  ,  les  Char-» 
ges  ne  fe  vendent  point.  Cela  peut  être  vrai  pour  la 
forme  :  mais ,  au  fqnd  ,  on  y  fait  fous  main  des  pré- 
feus  fi  considérables^,  que ,  pour  avoir  tel  Emploi ,  on 
donne  jufqu'à  cinq  mille  piftolcs  ,  &  quelquefois  d'a- 
vantage ;  ce  qui  s'appelle  à  Madrid  faire  un  Régal o  ; 
•3c cette  façon  d'acheter,  vaut  bien  la  nôtre. 
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"     ILLUSTRES  (FEMMES.) 

On  agi  toit  un  jour  ,  dans  un  Cercle,  cette  qucft 
fa  voir  ce  Si  les  Dames  Angloifes  font  plus  propres 
»  Sciences  ,  que  les  Françoifes  ».  Un  Anglomane 
tendit  qu'à  cet  égard  ,  le  Beau- Sexe  Britannique  i 
porte  fur  le  nôtre.  «  L'Angleterre  ,  diioit-il ,  i 
«  Femmes  célèbres  dans  tous  les  genres  ,  comn 
»  Foîitiquc ,  la  Philofophic  ,  la  Littérature  ,  8cc. 
>•  regnes  i'Elifaktk  &  à' Anne ,  n'ont-il  pas  été  les 
»  ques  les  plus  brillantes  de  cette  Nation  ?  On  ne 
»  roi t  pas,  fi  Ton  vouloir  donner  le  catalogue  des  , 
•»  mes  Auteurs ,  que  la  Grande-Bretagne  a  produit 
Mats  po^ft  finir ,  interrompit  un  Lettré  Franç. 
il  faudroit  îcf'we  femhle  j  pouvoir  le  commencer  ; 
ckofe  ne  ferott  yas  ai  fée,  «  Plus  aiféc  que  vou 
»  pcnFés^. répartit  l'autre.  L'Angleterre  nat-ellc 
s»  Madame  de  Manley  j  Madame  Pitt  ,  une 
te  tre  Dame\  à  qui  elle  doit  pluficurs  belles  Ce 
«  dies?  »  Eh  puis  J  Cefttout ,  je  penfe  ,  » 
le  François.  «  Pas  tout  à  fait ,  répliqua  l'Anglon 
»  allés  brufquement.  Je  fuis  furpris  que  vous  ne  < 
»  noiflïés  pas  les  Ouvrages  de  Madame  Bzbn  ,  < 
»  DucheJJe  de  Newcastlb  ,  à' Elise  Haiwool 

fur-tout  les  Lettres  de  Miladi  Mo  s tac  ut  ». 
û  quoi  m'en  tenir  fur  tout  cela  ,  ^ourfuivit  l'Anti- 
glican.  Mais  vous-même  t  Monfieur  9  avés-vous  01 
tant  d'Ouvrages  fi  connus  dans  toute  t  Europe  ; 
rie  McfdemoifeUcs  de  GouenaY  ,  dm  Scvdi 


Barbier  &  Bernard  3  de  Louise  Labb£  ,  de. 
Nurqp  de  Le n clos  ;  ceux  de  Me/dames  Des- 

MOULIERES  ,  D ACIER  ,  DE  SeVICSÉ  ,  DE  LA  Si/-. 
ME  ,  JM  V ILLE-DlEU  9  DE  LaMEERT  ,  DU  C HA- 
TEZ ET  ,  de  Staal  &  de  Grafigny  ?  Le  Dé- 
tenteur des  Dames  Françoifcs  auroic  jpu,  nommer  en*» 
core  pkificurs  Dames  illuftrcs.  de  nos  jours  ,  celle , 
par  exempte  %  que  l'Auteur  du  Paradis  terreftre  ,  la 
Traduârice  d'un  Roman  Angiois  intitulé  Maria ,  & 
celles  des  Œuvres  hiftoriques  de  M.  Hume.  Il  aurait 
pu  faire  mention  de  Mefdemâifelles  M.  &  2?.  connues 
par  leurs  EJfais  académiques  ,  de  Madame  Mo xr ai- 
gu, reçue  à  L'Académie  des  Jeux  Floraux  ,  &  mono 
depuis  quelques  années  ;  de  Mademoifeile  M.  à  la- 
quelle  nous  devons  la  Traduction  d'un  Ouvrage  Ita- 
lien du  Marquis  Àlgarotti  ;  8c  de  Mademoifeile 
(j«  feit  des  Poèmes  à'Homcre  fa  leéhirc  favorite.  Cette 
jeuacPerfonnc  eft  célèbre  à  Paris  par  Tes  talens,&  par- 
la coonoiflance  de  plufîcurs  Langues  aricten/ics&  mo- 
dernes ,  entre  autres,  de  celle  des  Mitron,  &  àcsPoppe. 
Ofrraconte  ,  à  ce  fujet ,  l'anecdote  fuivante.  Mademoi- 
feile D.  fc  rendit  un  jour  à  unclete  publique  avec  & 
Mère.  Elle  s'y  trouva  placée  à  côté  de  deux  Gentils- 
hommes Angiois.  Ceux-ci  ëtoient  occupés  à  s'entrete- 
nir dans  leur  langue  fur  diverfes  matières.  Elle  eut  lu 
bonne  foi  de  leur  faire  obfcrver  dans  le  même  idiôrac  , 
qae ,  fans  le  favoir ,'  ils  pourroient  bien  être  entendus  do 
qacfques-uns  de  leurs  voifins. 
Quant  à  nos  Héroïnes  ,  on  pourroit  citer  .avec  di- 
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ftin&iou ,  la  Comteffe  dï  Moutttort  ;  Marguerite 
2/ Anjou  ,  Jeanne  D'arc  ;  Constance  Ce-? 
zjlli  y  femme  du  fient  Barri  de  Saint-Aune^  ,  Gou- 
verneur de  Leucate ,  dont  Henri  IV  la  fit  elU-méme 
Gouvernante  ;  Catherine  de  Part  h  en  ai  ,  Vïcom- 
tejfe  de  Rohan*  &c  Tes  trois  Filles, dignes  Sœurs  du  fa- 
meux Due  de  Rokan  8c  du  Prince  de  Soubife;  les  Bour- 
%  geoifes  de  Beauvais  ;la  Dame  de  Beau  jeu  ,  Régente 
du  Roïaumc  fous  la  minorité  de  CJmrles  VIII ,  fon 
Frire. 

Oa  lit ,  dans  l'.Ejt4mt;z  dès  Préjugés  vulgaires  0  une 
Dijfertation  ,  qui  a  pour  titre ,  Qtft  /»  Femmes  font 
propres  aux  Sciences  ;  Se  quiprouve  affés  bien  cette  af- 
fertion.  Pour  le  dire  en  partant ,  il  cft  fingulier  qu'on 
parle  fi  peu  de  *et  Ouvrage  du  P.  Bufficr  ,  &  qu'on 
cite  fi  fouvent  le  Livre  a  rte  s  médiocre  du  Docteur 
Brown  fur  les  Erreurs  populaires.  Si  l'exemple  de  l'É- 
crivain François  prouve  que  la  modeftie  6c  la  fimpli- 
cité  ne  réuflîrtent  pas  toujours  ;  celui  de  l'Auteur  An- 
glois  fait  voir  que  le  ton  avantageux  &  décifif  eft 
quelquefois  d'une  grande  refiburce  pour  les  Gens  «te 
Lettres.  « 

Les  Femmes,  foit  qu'elles  parlent ,  foit  qu'elles  écri- 
vent, ont  fur  les  Hommes  un  avantage,  qu'on  ne  peut 
leur  contefter  ?  Il  confifte  dans  la  facilité  du  Stilc, 
dans  la  propriété  des  Termes ,  l'élégance  du  Tour  ,  & 
les  grâces,  naturelles  de  l'Exprcffion.  Peut-être  cela 
vient-il  de  ce  qu'en  général ,  elles  ont  moins  d'idées 
à  exprimer  ,  &  que  ces  idées  font  relatives  à  certains 


IL    •  itj 


objets  d'un  afage  plus  commun  8c  plus  familier.  Cet 
objets  peu  nombreux  font,  de  bonne  heure,  fur  leurs 
fibres  plus  délicates  des  imprefllons  plus  vives  &  plus 
Couvent  réitérées  ,  par  une  fuite  néceflaire  de  leurs 
occupations  uniformes ,  &  de  l'éducation  privée  qu'el- 
les reçoivent.  De  là ,  les  occasions  fréquentes  &  les 
befotns  journaliers ,  qui  les  y  ramènent  fans  cette  : 
de  là  ce  retour  continuel  des  mêmes  idées  ,  toujours 
accompagnées  des  mêmes  (ignés  j  de  là  cette  facilité» 
quelles  ont  à  peindre,  les  unes  par  les  autres  ,  toutes 
les  circonftanccs  de  la  vie.  Les  Hommes  ,  au  con- 
traire ,  eu  conféquence  de  leur  organifation  ,  de  leurs 
premières  études  ,  &  des  Emplois  qu'ils  rerrtpliflcnt 
dans  la  Société,  ont  des  fens  plus  profonds  &  plus  exer- 
cés ,  une  imagination  plus  forte ,  une  intelligence  plus 
étendue  ,  des  fonctions  plus  importantes  &  plus  va- 
priées.  Le  tems  &  l'application  ,  qu'ils  donnent  aux 
grands  objets  ,  les  éloignent  &  les  dégoûtent  même 
des  petits.  Ils  (ont  nécefTaircment  moins  occupés  des 
mots  ,  que  des  chofes.  L'abondance  des  idées  partage 
l'attention  de  leur  efpric.  En  général  ,  plus  on  a  de 
connoiiTancc's  ,  moins  il  cft  aifé  d'en  faire  ufage  pour 
foi-même ,  ou  pour  les  autres  ;  &  c'eft  le  cas  od  Ce 
trouvent  les  Hommes.  Plus  le  cercle  de  ces  notions 
cft  étroit ,  plus  il  cft  facile  de  les  conferver  ,  ou  de 
les  communiquer  aux  autres  ;  &  c'eft  le  mérite  des 
Femmes  5  mérite  qui  s'accorde  parfaitement  bien  avec 
le  talent,  qu'elles  ont,  de  faiiîr  le  ridiculc,&  celui  d'ex- 
ccllcr  dans  l'cxprcflion  des  Sentimens.  Mais  il  feroit 

O  iv 


I  M 


tiTés  difficile  de  concilier  ces  deux  talens  avec  le  peu 
d'aptitude  du  Sexe  pour  le  Genre  Dramatique ,  qui 
jfcmble  les  exiger  plus  particulièrement.  En  effet ,  par- 
mi les  Femmes,  qui  ont  chauffé  le  Cothurne  ou  le  Bro- 
dequin v  la  plusparc  ont  échoui.  Quelques-unes  ont 
eu  un  fuccès  médiocre.  Il  n'en  cft  point  qui  (oient  di- 
gnes d'être  placées  au  premier  rang ,  ni  même  au  fé- 
cond. On  peut ,  par  rapport  aux  Femmes  ,  en  dire  à 
peu  près  autant  de  tous  les  Arts ,  dont  la  théorie  6c 
la  pratique  exigent  de  la  fuite  &  de  la  liaiibn  dans  les 
idées  ,  de  la  combinai fon  dans  les  vues ,  une  étude  ré- 
fléchie de  la  Nature  ,  des  méditations  approfondies 
fur  les  caufes  &  fur  les  effets  des  Partions. 

IMPERTINENCE. 

La  plus  grande  de  toutes  les  Inepties  cft  de  trop  fç 
prévaloir  de  certains  avantages ,  vis-à-vis  les  perfon- 
ncs ,  à  qui  la  Nature ,  ou  la  Fortune  en  a  refufé  de  pa- 
reils. Tel  eft  le  cas  du  Itel-*Efprit  à  l'égard  du.  Sot  »  du 
Riche  par  rapport  au  Pauvre ,  du  Savant  avec  l'Igno- 
rant ,  du  Fort  avec  le  Foible  ,  du  Brave  envers  le  Pol- 
tron. Le  comble  de  l'Impertinence  ôc  de  la  Lâcheté  > 
ç'eft,  fans  doute ,  cette  conduite  légère  &  toujours  oir- 
trageante  ,  que  certains  Hommes  fe  permettent  de 
tenir  à  l'égard  du  Sexe.  Ils  hazardent  tout  avec  lui  » 
parec^qu  ils  croient  cpmmunément  n'avoir  rien  à  crain- 
dre de  fa  pan.  Les  chofes  fc  pafTeroicnt  peut-être  au- 
trement i  fi  toutes  les  Femmes  rclTcmblbient  à  la  jeune 
Qarqrinc  dm  L .  % ,  .  &  à  la  belle  Comtejfe  de  S .... 
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La  ^cmierc  fut  infultée  dans  une  Ville  de  garnifon 
par  an  de  ces  Militaires ,  qui  ont  les  plus  faufTes  idée» 
de  l'honneur  des  deux  Sexes  La  Baronne  dm  L. .. . 
nhéfirc  point  à  prendre  nn  habit  d'Homme.  Sous  ce 
déguîfemenr ,  elle  va  trouver  l'Officier,  dont  elle  avoit 
à  fc  plaindre.  Il  Ce  voit  forcé  de  mettre  l'épéc  à  la 
main  pour  faire  raifon  à  cette  nouvelle  Amazone  ,  8c 
le  combat  finit  par  une  blenure  mortelle ,  qu'il  reçois 
de  (on  Ennemie. 

La  Conueffe  de  S .  ...  avoir  une  Saur  cadette , 
fort  aimable  ,  nommée  RofaiU  ,  qu'un  jeune  Gentil-» 
homme,  nommé  le  Marquis  de  Saixt-Z  ....  s'êtoic 
fait  on  jeu  de  féduire ,  5c  d'abandonner  après  l'avoir 
deshonorée.  Les  deux  Sœurs  étoient  unies  de  l'amitié 
la  plus  tendre.  L'état ,  où  la  Cadette  étoit  réduite  par 
les  fuites  de  fa  foxblc/Tc  ,  les  larmes  qu'elle  répandoit 
continuellement  dans  le  Cciû  de  fon  Aînée  ,  inipirè- 
rent  enfin  à  celle-ci  une  réfolution  défèipérée.  Elle 
fe  rend  chés  le  Perfide  avec  un  poignard  caché  fou% 
fa  robe.  La  Comtejfe  dm  S  ....  lui  fait  d'abord  la 
peinture  la  plus  vive  &  la  plus  touchante  de  la  fitua- 
lion ,  ou  fe  trouvoit  l'infortunée  Rojalù.  Cet  indigne 
Amant  ne  répond  à  ces  triftes  difeours  ,  que  par  des 
plaifanreries  auffi  cruelles  que  déplacées.  Il  ofè  même , 
d'un  ton  léger ,  faire  les  proportions  les  plus  révol- 
tantes à  la  Comtejfe  elle-même.  Cîgfk  alors  ,  qu'empor- 
tée par  fa  jufte  fureur  ,  elle  tire  brufqucment  fon  poi- 
gnard ,  &  le  plonge  dans  le  cœur  de  l'audacieux  Gen- 
tilhomme ,  fans  lui  donner  le  têtus  de  fe  reconnaître. 
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Elle  fore  auffi-rôt  de  la  maifon*  fc  rend  au  dPalais- 
Roïal  i  fe  jette  aux  pieds  du  Régent  5  &  en  obtient  £a 
grâce  ,  fans  beaucoup  de  peine. 

Il  s'en  faut  beaucoup  ccpendaiu  que  les  Hommes  en 
nfent  tous  aufli  mal  avec  les  Femmes.  Ce  qui  diftingue 
par-tout  les  Honnêtes  -  Gens ,  &  principalement  en 
France  ,  eft  cette  délicateffe  de  (éntimens  ,  cette  no- 
blcflc  dans  les  procédés ,  cette  politefle  dans  les  moeurs 
le  dans  Ic>  manières  ,  ce  fiftéme  de  complaifance  & 
de  galanterie ,  dont  le  Sexe,  le  plus  foible  eft  devenu 
L'objet.  De  là  viennent  tant  de  droits  ,  tant  de  privi- 
lèges ,  dont  il  jouit  :  mais  dont  il  n  abufe  que  trop  fou- 
vent.  Fières  ,  dures  ,  impérieufes ,  il  eft  des  Femmes , 
qui ,  fe  croïant  d'une  nature  fupérieure  à  la  nôtre  , 
s'érigent  en  Tirans  de  la  Société.  Il  en  eft  qui  man- 
quent vis-à-vis  des  Hommes  à  toutes  fortes  d'égards  , 
uniquement  parce  qu'elles  font  fures  de  l'impunité.  Il 
eft  vrai  que  ceux-ci  dévorent,  comme  ils  peuvent,  tous 
ces  affronts  ;  ou  ,  s'ils  s'en  vangeut  quelquefois  ,  c  eft 
en  leur  faifant  entendre  aftys  clairement  qu'elles  ne 
font  pas  Hommes  ,  &  qu'à  ce  titre  on  leur  pafle  tout. 
L'indulgence  n'eft  pas  à  beaucoup  près  réciproque  de 
part  &  d'autre.  Les  Femmes  ,  en  général ,  pardon* 
nent  moins  aifement  5  &  cela  peut-être  *  parce  qu'elles 
font  Femmes.  Il  fcmble  qu'elles  cherchent  à  fe  dédom- 
mager dans  les  SqQiétés  particulières  du  petit  rôle  , 
qu'elles  jouent  dans  les  Affaires  publiques.  Une  au- 
tre chofe  encore  ,  qui  peut4  leur  donner  de  l'humeur, 
eft  cette  précipitation  ,  avec  laquelle  le  Monde  juge 
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de  leur  caractère  &  de  leur  conduite.  Leur  fort  rc/ïcra- 
ble  en  quelque  forte  à  celui  des  Auteurs.  La  réputa- 
tion des  unes  fe  gagne,  Si  fc  perd  aufïï  facilement,  que 
celle  des  autres.  L'envie  de  plaire ,  qui  leur  eft  com- 
munes leur  devient  également  fatale  ;  &  la  vertu  des 
Belles  n'eft  pas  plus  rcfpcdtéc  ,  qqc  les  talcns  des  Ar- 
tiftes  ,  par  la  médifance  ,  ou  même  par  la  calomnie, 

IMPOSTEURS. 

La  Société  n'a  point  d'ennemis  plus  dangéreux  ,  ni 
plus  redoutables,  que  ces  Hommes  entreprenans,  qui, 
pour  la  défolcr  ,  abufam  tout  à  h  fois  de  leur  génie  , 
de  la  Religion  &  de  la  force  des  armes.  Parmi  ces  Im- 
pofteurs  ,  il  n'en  eft  point  qui,  de  ce  triple  dcfpotifmc, 
aient  fait  un  ufage  plus  funefte  au  Genre-Humain,  que 
le  fameux  Mahomet  ,  ou  Mohammed  ,  comme  les 
Turcs  le  prononcent.  La  I*udencc  &  l'Artifice ,  l'A- 
drefTe  &  la  Force  ,  le  Courage  &  i'Impofturc  ,  en  un 
mot ,  les  plus  grands  Talcns  &  les  plus  grands  Cri- 
mes y  voilà  les  nroïens  dont  il  fc  fervit  pour  dominer 
fur  fes  Concitoïens  ,  pour  féduirc  les  uns  ,  pour  fub- 
juguer  les  autres  ,  &  pour  faire  ,  de  tous  les  Arabes» 
les  inftrumcns  aveugles  de  fa  coupable  ambition.  Af- 
furé  de  leurs  bras  ,  qu'il  avoit  armés  lui-même ,  &  de 
leurs  coeurs,  qu'il  avoit  remplis  d'enthoufiafmc  ,  le  nou- 
veau Conquérant  entreprit  &  commença  ce  grand  Ou- 
vrage qu'il  avança  confidérablcment ,  5c  qu'il  chargea 
fes  SuccefTeurs  d'achever  en  fon  nom  Si  fous  fes  auf- 
pices.  Les  Califcy,  ou  Lie u te n ans  du  faux  Prophète  , 
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héritèrent  de  Ton  audace  8c  de  fon  bonheur.  En  peu 
de  rems  ,  ils  étendirent  a»  loin  leurs  erreurs  &  leurs 
conquêtes.  Ils  traînèrent  partout  avec  eux  le  Ravage  , 
rignorance  Se  la  Superftirton.  Déjà  ,  la  PuifTance  Mu- 
sulmane, comme  nn  torrent  débordé»  après  avoir  inon- 
dé l'Afic  &  l'Afriqui  ,  -couvroit  les  Efpagnes  ,  fc  ré- 
pandoit  en  France ,  &  ménaçoit  l'Eut  ope  cTune  fub- 
rnerfion  générale  f  lorfque  Charles  Martel  l'arrêta  fou- 
dain  dans  ion  cours,  &  l'obligea  de  réfluer  vers  fa 
iource.  (  Voïés  Le  Dictionnaire  Antiphilofbpfiïquè  9 
Ait.  Mahomet.  ) 

On  a  remarqué  que  Mahomil  a  donné  n  ai  (Tan  ce  à 
un  Empire ,  qui ,  dans  l'efpace  de  quatre-vingt  ans  , 
f  cft  étendu  fur  plus  de  Roïaumes  &  de  Provinces  , 
que  les  Romains  n'en  avoient  conquis  pendant  plus  de 
(èpt  cens  ans.  Quoique  cette  Monarchie  n'ait  nas  fiib- 
fifté  plus  de  trois  lïèclcs  (fins  tout  Ton  luftrc  ,  ou  a  vu 
cependant  renaître  de  fa  cendre  pluficurs  Etats  puif- 
fans  ,  qui  fubfiftcnt  encore  aujourd'hui.  Quelque  tems 
avant  la  mort  de  Mahomet ,  il  parut  en  Arabie  plu- 
sieurs foi-difans  Prophètes  ,  qui ,  comme  lui ,  prêchè- 
rent une  nouvelle  Religion ,  &  compofèrent  même  des 
Alcorans.  Mesezlzma  fc  fît  voir  dans  la  Ville  d*Ya- 
mama*8z  A  s  wa  d  à  Framhard.  Ce  dernier,  &  quelques 
autres  ,  ainfî  que  Taliha  s'emparèrent  à  main  ar- 
mée de  plufieurs  Villes.  Mahomet  n'eut  pas  la  fatisfac- 
rion  de  voir  la  chute  de  tous  ces  Rivaux  :  mais  Tes  Suc- 
ccifeurs  firent ,  pour  lui ,  ce  qu'il  auroit  fait  lui-rne- 
me ,  s'il  eût  vécu  plus  longtems.  ' 
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La  colleéhon  des  Verfetsde  VAUùran  fut  faite  par  les 
ordres  du  Califeu4£«£*fer,beau-pcre  de  Mahomet  tz\JSk- 
tôt  après  la  mort  de  Ton  Gendre.  Quand  à  la  diviûon  par 
chapitres ,  on  la  tient  poftérieure  de  piufieurs  ficelés  a 
la  première  collection.  Elle  paroit  même  n'a  voit  été  que 
l'effet  do  hazard.  La  dénomination  de  chaque  Chapi- 
tre n'eft  jamais  prife  du  fujet ,  dont  il  traite  :  mats 
bien  de  quelque  trait  finguiier  ,qui  s'y  rencontre.  UAI- 
coran  fignific  en  Arabe >  le  Recueil  des  préceptes.  Àf*- 
komet  l'appelle  aufli  el  forçait  ,  c'eft  à-dire  ,  qui dîf- 
lingue  le  bien  a9 avec  le  mal.  Ce  Livre  eft  une  longue 
conférence  entre  Dieu  ,  les  Anges  &  Mahomet.  Tan* 
tôt  il  introduit  Dieu  ,  qui  lui  parle ,  &  qui  lui  enfeigne 
la  Loi.  Enfui  te  un  Ange  t  puis  les  Prophètes.  Souvenr-, 
il  fait  parler  Dieu  en  pluriel  par  un  ftile ,  qui  o  eft  pas 
ordinaire.  Au  refte ,  le  difeours  y  eft  peu  fuivi.  -Le 
ftile  en  eft  découfu ,  ici  fublime  ,  là  bas  &  rampant. 
Le  faux  Prophète  entre  dans  les  plus  petits  détails  con- 
cernant la  Vie  Civile.  Il  règle  ,  il  arrange  tout ,  juf- 
ques  dans  l'intérieur  des  Familles.  On  y  reconnoît  un 
Homme  hardi ,  qui  contrefait  l'Infpiré.  Secondé  dune 
imagination  vive  &  brillante  ,  comme  l'ont  d'ordi- 
naire les  Orientaux  >  il  tâche  d'éblouir  par  les  éclairs 
d'un  Génie  naturellement  élevé  ,&  d'étourdir  par  Tim*- 
pétuofité  de  fes  Figures  &  de  fes  Métaphores.  On  pour» 
roit  dire  de  VAlcoran  avec  autant  de  vérité  que  de 
ïOde  : 

Son  ftile  impétueux  (bavent  marctp  au  bâtard  » 
fit,  chés  lui,  la déftnkc  tft  aa  ttfct  dt  l'Àrfc 
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Les  Chapitres  de  YAIcoran  commencent  tous  par  ces 
mots  :  Au  nom  de  Dieu ,  dément  &  mijericordieux  \  à  l'ex- 
ception d'un  fcul ,  donc  le  commencement  eft ,  Lettre 
Patente  de  Dieu  &  de  fon  Prophète  aux  Infidèles,  . . .  On 
fait  que  Mahomet ,  qui  fe  difoit  le  Prophète  8c  l'Apô- 
tre de  Dieu  ,  feignoie  que  chaque  Chapitre  fui  êtoic 
Apporté  féparément  par  l'Ange  Gabriel.  Il  laifTa  fub- 
flftcr ,  parmi  les  Arabes  ,  la  CirconciGon  qu'il  y  trou- 
va établie ,  à  l'imitation  des  Juifs.  Il  reconnoît  plu- 
fleurs  Prophètes ,  qui  font  Venus  avant  lui  ,  comme 
Abraham  ,  Moïfe  ,  Elie  >  Jéjus  Fils  de  Marie  ;  &  dit 
qu'il  a  été  envoie  après  eux  ,  pour  confirmer  ce  qu'ils 
ont  dit.  Il  s'appelle  dans  YAlcoran*  le  Complément  8c 
r Achèvement  du  grand  Œuvre  de  la  Grâce,  Il  a  (Turc 
qu'il  eft  venu  pour  prêcher  l'unité  de  Dieu.  On  peut 
dire  qu'il  en  parle  avec  une  dignité  convenable ,  & 
qu'il  en  donne  les  idées  les  plus  magnifiques.  Quelle 
grandeur ,  par  exemple  ,  quelle  beauté  dans  ces  Ima- 
ges l  «  Il  fait. approcher  des  Hommes  la  lueur  des 
»  Eclairs  ,  qui  éblouit  leur  vue  ;  &  renverfe  la  Nuit 

•»  fur  le  Jour  Il  n'y  a  qu'un  fcul  Dieu  viôo- 

»  rieux  j  il  a  créé  le  Ciel  &  la  Terre  avec  proportion  ; 
»  il  fait  entrer  la  Nuit  dans  le  Jour  &  le  Jour  dans  la 
»>  Nuit ....  Quand  Dieu  veut  quelque  chofe  ,  il  dit  : 
»  Sois  ;  &  elle  eft.  »  II  prêche  la  Réfurreclion  des 
Morts  ,  &  dit  à  ceux  qui  ne  la  veulent  pas  croire , 
&  qui  lui  demandent ,  qui  eft  celui  qui  peut  donoct 
la  vie  aux  os ,  qui  font  pourris  :  «  C'cft  celui  qui  vous 
■»  a  créés  la  première  fois  ,  *c  qui  connolt  ce  qu'il  a 
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»  cr&.  Il  fait  fortir  le  feu  du  bois  verd ,  que  vous 
«  brûles  ;  &  a  créé  le  Ciel  &  la  Terre.  Ne  peut- il  pas 
•n  créer  d'autres  Créatures  femblaMes  à  vous  ?  O  Im~ 
«  pics  !  avés-vous  été  plus  difficiles  à  créer ,  que  le 
w  Ciel  î  Dieu  a  élevé  fa  voûte  ,  &  Ta  proportionnée  ; 
i     »  il  a  rendu  la  Nuit  obfcure ,  &  le  Jour  plein  de  clarté  ; 
|     »il  a  étendu  la  Terre  5  il  en  a  fait  fortir  les  Fonrai- 
|     »  nés ,  pour  arrofer  les  Plantes  Je  pour  abbreuver  les 
»  Animaux  ;  il  a  élevé  &  affermi  les  Montagnes  pour 
»  toi  Troupeaux  ».  Il  répond  à  ceux  quMui  difenc 
qu'ils  ne  veulent  point  croire  à  un  Homme  fembla- 
bk  à  eux  5  &  qu'ils  ne  croiront  qu'à  des  Anges  ,  que 
Dtes  leur  envorera  :  «  S'il  décendoifcdes  Anges  du 
«Ciel,  vous  fériés  renverfés  ,  6c  tout  troublés  de  peur 
»  fc  d'épouvante ....  Si  la  Terre  croit  habitée  par 
»  (fa  Anges,  Dieu  y  envoieroit  des  Anges,  &c,  » 
L'dàanm  établit  la  peine  du  Talion.  Il  annonce  les 
joies  du  Paradis  ,  &  les  tourmens  de  l'Enfer.  Les  def- 
criprions  ,  que  Mahomet  y  fait  des  délices  ,  qui  font 
Affinés  aux  Vrais-Croïans,  à  ceux  qui  tiendront,  au 
joor  du  Jugement ,  YAlcoran  de  la  main  droite ,  font 
également  vives  &  brillantes.  «  Ceux  qui  obéiront  .aux 
»  Commandemens  de  Dieu ,  auront,  dit-il,  un  lieu  de 

*  fureté  ,  pour  repofer ,  avec  toutes  fortes  de  fruits 

*  daos  ic  beaux  Jardins  ,  arrangés  fur  des  lits  déli- 

*  cicux ,  avec  des  verres  remplis  d'un  breuvage  agréa* 
*ble  au  goût,  qui  ne  les  enivrera  pas.  Leurs  Fcm- 
*»mcs  ,  blanches  comme  des  œufs  frais  ,  ne  jetteront 
»  la  vue  fui  perfonne  ,  que  tut  eux.  Ils  difcouicront 
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»  ejifemble  ....  Les  Gens  de  bien  'feront  dans  d 
•»  lieux  délicieux  ^  dans  des  Jardins  ornés  de  Fo 
»  raines  j  ils  feront  Tétas  de  pourpre  ;  ils  fe  verre 
»  tous  en  face.  Noos  les  aflèmblerous  tous  avec  c 
»  Femmes  pures  de  nettes  v  qui  auront  les  yeux  t 
9»  beaux.  Us  auront  des  fruits  délicieux  &  favourc 
»  de  toutes  faifous.  Ils  n'y  mourront  jamais,  &  ferc 
»  délivrés  des  tournons  de  l'Enfer.  »  Les  deferiptic 
de  ce  dernier  lieu  ,  ne  tonf  pas  moins  frapantes  q 
celles  du'Jardin  A'Eden.  «  Les  Médians  &  les  1 
»  fidèles  ,  ceux  qui  tiendront  le  Livre  de  comte  de 
»  main  gauche  au  jour  du  Jugement ,  feront  préci; 
»  tés ,  dit-il  /dans  le  feu  de  TÉofèr.  Us  boiront 
m  l'eau  bouillante  ,  en  abondance  j  &  de  leau  < 
»  trémement  froide  ,  pleine  de  toute  forte  de  pus 
»  teurs  ....  Le  fruit  de  l'arbre  d'Enfer  ,appellé  Zaco 
m  fervira  de  nourriture  aux  Impies.  Il  bouillira  da 
m  dans  leur  ventre  comme  de  la  poix  ,  &  comme 
»>  l'eau ....  &c.  n  Les  Femmes  Vraies  -  Croiantes 
font  pas*  exclues  du  Paradis  de  délices  ,  ainfi  quJ 
pourroit  le  prouver  par  plufieurs  partages  de  Y  Al 
ran  »  contre  l'opinion  commune.  La  Poligamie  y 
permife  *  ainfi  que  le  Divorce.  Mahomet  parle  ai 
d'un  Araf%  qui  répond  à  notre  Purgatoire  ,  poux  ce 
qui  n'ont  raie ,  ni  bien  ,  ni  mal ,  &  pour  ceux  qui  n*< 
pas  fait  plus  de  mal  que  de  bien.  On  n'y  fouffre  po 
de  douleurs.  Il  eft  entre  le  Paradis  &  l'Enfer.  Enfin 
travers  mille  fables  &  mille  rêveries  ,  on  ne  peut  s'e 
pécher  de  reconnoître  ,  dans  l'Auteur  de  ï Alton 
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un  Homme  capable  par  Ton  génie  de  caufer ,  dans 
les  Efprits  Se  dans  le  Monde  ,  les  plus  grandes  ré- 
volutions. 

Nous  avons  dans  notre  langue  deux  Traduftions  de 
t  Altérai, Vxmt  par  le  fieur  André  Duryer  de  la  Garde» 
Mdtfatr  y  Gentilhomme  ordinaire  de  la  Chambre  du 
Roi ,  ci-devant  Conful  en  Egipte  ;  l'autre  par  M. 
Galandy  auquel  nous  devons  celle  des  Contes  Arabes % 
fi  connus  fous  le  nom  des  Mille  &  une  Nuits.  Il  exifte 
du  même  Livre  une  Tradullion  Angloife  fort  cftimée 
pou  Ton  exactitude.  Les  perfonnes ,  qui  voudront  en 
&?oir  d'avantage  fur  Mahomet  Se  fur  VAlcoran  ,  peu- 
vent  confulter  à  loifir  ce  que  Gagnièr  ,  Prideaux  ,  Se 
le  Comte  de  Boulainvilliers  ont  écrit  fur  la  Vie  de  Ma» 
komet.  L'Ouvrage  du  dernier ,  dont  le  titre  eft  Hi- 
fioire  des  Arabes  &  de  Mahomet  ,  eft  divifé  en  trois 
livres ,  dont  il  n'a  compofé  que  les  deux  premiers.  Le 
rroifîcrae  cft  d'un  autre  Auteur  ,  qui  n'a  fait  que  rap- 
porter fuccinclcment  tous  les  événemens  de  cette  Hi- 
ftoire ,  depuis  la  féconde  Hégire  jufqu'à  la  more  de 
Mahomet  ,  tels  qu'il  les  a  trouvés  dans  Abufelda  ,  Ma-> 
wci ,  à*Herbelot  (  Bibliothèque  Orientale  ) ,  &  autres  * 
Ecrivains  ,  qui  ont  parlé  de  cet  Impoftcur. 

Apres  Mahomet ,  nul  Homme  peut-être  ne  déploïa 
tout  à  la  fois  plus  de  génie  Se  plus  de  îcélératcfTe  , 
que  le  fameux  Olivier  Cromwel  ;  nul  Homme  ne  fut 
plus  habile ,  que  cet  Ufurpatcur,  dans  l'art  de  tromper 
fes  feroblablcs.  Il  fit  voir  combien  ,  avec  le  mafquc 
delà  Religion  ,  il  eft  aifé  d'en  impofer  au  Peuple  ,  X 
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furcout  au  Peuple  Anglois.  Cromwel  pofledoit  tous  les 
talcns  de  Mahomet  ;  &  les  pofledoit  au  même  degré , 
fi  l'on  en  excepte  le  don  de  la  parole.  Cela  n  empe- 
choit  pas  néanmoins  qu'il  a-cut  toute  l'éloquence  né- 
ceflaire  pour  réuflîr  dans  le  fiecle  &  dans  le  pais  ,  où 
il  vivoit.  Pour  connoître  à  fond  le  caractère  ambi- 
tieux &  la  conduite  artificieufe  de  Cromwel,  il  ne  fuffic 
pas  de  lire  les  Ouvrages  médiocres  de  l'Abbé  Rague- 
net  &  de  Grégorjo  Leti  II  faut  encore  confultcr  un  Li- 
vre Anglois  /a- 8°.  traduit  dans  notre  Langue  (a)  ,  & 
furtout  YHifioire  de  la  Mai/on  de  Stuart  fur  le  Thrône 
a* Angleterre.  En  effet,  de  tous  les  Hiftoricns,  M.  Hume 
eft  celui  qui  a  peint  avec  le  plus  de  force  &  de  vérité 
lame  de  cet  Ufurpateur.  Cet  Écrivain  judicieux  ne 
manque  pas  d'obfcrver  quell?  différence  il  y  avoit  de 
Cromwel  à  Cromwel  lui-même  ,  fi  grave  quand  il  fal- 
loit  agir  ,  &  fi  petit  quapd  il  falloir  parler.  On  peut 
dire  que  Ciccron  ctoit  tout  le  contraire  ,  fublime  dans 
fes  difeours ,  &  foible  dans  l'action.  Il  eft  peu  d'hom- 
mes ,  qui ,  fcmblablcs  à  Céfar  Se  à  Mahomet ,  aient  fu 
réunir  au  même  dégré  le  talent  de  dire  ,  &  celui  de 


(a)  Ce  Livre  a  pour  titre  Mémoires  hijloriquet  &  critiques  de 
la  Vie  d'Olivier  Cromwel  ,  lors  ProttSteur  de  la  République 
d'Angleterre  ,  d*EcoJ[c  ,  &  d'Irlande  ,  à  la  manière  de  M.  Bayle , 
extrait  des  Ecrivains  originaux  ,  &  des  Papiers  publics.  On  y 
a  joini  un  Appendice  de  Papiers  originaux  ,  qui  n'avoienr  point 
encore  été  publiés  -,  Par  Guillaume  Harris  ,  ebés  Millart ,  i76 1, 
in-8°.  M.  Harris  eft  déjà  connu  par  plufieur*  Ouvrages  de  Bio- 
graphie. Voïis  le  Journal  étranger  ,  Avril  1761 ,  pag.  nj. 
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faire  de  grandes  chofes.  Le  Cardinal  de  Richelieu  en 
tït  un  exemple  frappant,  fi  toutefois  il  cft  réelle- 
ment  l'Auteur  de  tous  ces  Ouvrages  informes  qu'on  lui 
attribue  ,  entre  autres  <lu  fameux  Ttftamtm  politique 
qui  T  de  nos  jourS ,  a  donné*  lieu  à  tant  de  difeuflions 
polémiques. 

INCONSÉQUENCE. 

Timon  le  Mifantrope  Yivoic  depuis  longtcms  dans 
nne  SoKtude  à  quelque  diftance  d'Athènes,  Il  y  reçut 
un  jour  La  vifitc  dune  jeune  Dame  Athénienne.  Cec 
Homme  ,  accoutume  aux  hommages  de  tant  dl Admi- 
rait urs  ,  fut  trës  étonné  de  voir  une  Femme  entrepren- 
dre  de  raifonner  avec  lui  3  fit  même  de  le  convertir. 
I  On  s attend  bien  que  li  converfation  fut  singulière  de 
^  part  8c  d'autre.  La  voici  telle  à  peu  prés  ,  qu'on  la 
v  trouve  dans  les  Mémoires  du  teins. 

Timon. 
Que  û*gninc,  6  Dircc  l  tout  cet  attirail  recherché  ? 

D  i  R  c  É. 

Eh  !  Que  veut  dire  ,  ô  Timon  l  tout  cet  habillement 
f  bizarre  ?  (  Allufion  à  l'habillement  Perfan ,  que  Timon 
\  portoit  alors  ,  &  dans  lequel  il  fe  complaifoit  beau* 
;  coup.  ) 

T  I  M  O  Ni 

Pourquoi  cette  queftion  ? 

D  i  R  c  i, 
Et  pourquoi  la  vôtre  ? 
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T  I  M  O  N, 

Pourquoi  ï  Parce  que  tous  ces  colifichets  ,  tous  ce* 
petit*  agrératas  ,  que  vous  postés  >  me  bieffent  la  vue. 

D  I  *  C  l\ 

J'en  fuis  fâchée  pour  vous.  Je  fuis  mife  comme 
toutes  les  Femmes  *,  &  vous  êtes  mis  ,  comme  pcifonna 
ne  Lcffc.  Lequel  des  deux  a  tore  ,  ou  raifon  )  De  quel 
coté  eft  le  ridicule  } 

T  t  H  o  W- 

À  coup  fur  du  côté  du  plus  grand  nombre  ,  dont 
la  folie  cft  toujours  !e  partage, 
D  1  r  c  B. 

Ccft-à-dirc  que  de  tous  les  Hommes ,  vous  croies 
être  le  fcul  raifonnable. 

Timon. 
Je  ne  dis  pas  cela. 

D  I  R  C  É. 

Non  fans  doute  ,  vous  ne  le  dites  pas  :  mais  vous 
le  donnés  à  entendre  par  vos  Écrits  ,  &  par  votre  con- 
duite f  qui  les  dément.  Vous  penfés  d'une  façon  j  & 
vous  agilTés  d'une  autre.  Vous  n'êtes  ,  à  ce  qu'il  me 
femble  conféquent ,  que  dans  votre  inconféqucncc  5  à 
peu  près  comme  la  Fortune  ,  qu'on  aceufe  d  être  con- 
fiante uniquement  dans  fon  inconftanec.  Allés ,  on 
vous  a  deviné.  Croïés  moi  ;  Qfés  paraître  franchement 
te  que  vous  éecs. 
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Timon. 
Eh  !  Ccft  ce  que  j'ai  faic  toute  ma  vie. 

D  I  R  C  E. 

Pas  tout-à-fait  $  &  l'on  fe  fouvient  encore- (Tua 
tems ,  où  vous  aviés  un  peu  plus  de  fouplcffe  avec 
Jes  Hommes  ,  &  de  complaifance  avec  les  Femmes  : 
mais  les  lauriers  académiques ,  en  ombrageant  vo- 
tre téce  ,  n'auroicnt-ils  pas  un  peu  ofFufqué  votre  rai- 
fon  ?  Après  avoir  prouvé  aux  Gens  de  Lettres ,  qu'ils 
ne  pouvoient  avoir  de  l'efprit  qu'aux  dépens  de  leur 
cœur  ,  vous  vous  êtes  cru  tout  permis.  Vous  avés  avili 
les  Hommes ,  &  vous  les  avés  enfuite  méprifés.. 
Timon. 
Mais  ce  font  eux-meme  ,  qui  fe  font  avilis ,  en  C% 
mettant  en  fociété  ,  &  en  cultivant  les  Ans*  Je  n'ai 
été  que  le  Peintre.  Eftce  ma  faute  à  moi  ,  fi  le  ta- 
bleau s'eft  trouvé  rcflcmblant  ? 

D  1  r  c  s. 

Eft-cc  l'amour  des  Hommes  ,  ou  l'amour  de  von*4 
même  ,  qui  vous  fait  parler  araft  ? 

Timon. 
Ni  l'un  ni  l'autre.  C'cft  l'amour  de  la  Vérité. 
D  1  r  c  s. 

De  la  Vérité  !  Eh  mais  l  Vous  qui  aimés  tant  à  la  dire, 
aimeriés  vous  à  l'entendre  ?  Tcnés  j  la  Mifantropie 
me  gagne  ,  &  je  fuis  bien  tentée  à  mon  tour  de  vous 
parler  à  cœur  ouvert.  Le  puis- je  au  moins  ? 
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Timon. 

Belle  vangcancc  que  la  Profcription  !  J'en  feraiquitre, 
pour  ne  plus  voir  un  Peuple  fans  mœurs  &  fans  carac- 
tère ,  qui  n'a  que  de  l'efprit  &  de  la  décence. 

D   I  R  C  É, 

Mais  cft-ild'unc  Ame  noble  &  reconnoiftante  d'a- 
bufer  de  la  douceur  &  de  la  générofité  d'une  Nation  , 
qui  vous  accueille  &  qui  vous  protège  ,  pour  l'outra- 
ger &  pour  la  calomnier  fans  aucun  ménagement  ? 

Timon. 

Je  ne  fuis  point  Calomniateur.  Je  ne  fuis  tout  an 
plus  que  Médifant. 

D  I  R  C  B. 

Médifant  !  Soit  !  La  Médifançc  cft  déjà  de  trop  ;  & 
puis,  vous  ne  fongés  point  à  quelques  aliénions  har- 
dies fur  certaines  matières  

Timon. 

EH  !  Quel  mal  y  a- 1  il  à  penfer  tout  haut  ?  Encore 
une  fois ,  que  peut-il  m'arriver  de  tout  cela  ? 

D  I  R  C  I. 

On  peut  vous  inquiéter  5  . . . .  vous  décréter  ...  : 
Que  fais-jc  enfin  ?  On  n'attaque  point  les  Loix  d'une 
Nation  auflî  impunément,  que  faMufique  &  fes  Specta- 
cles. Eh  !  Ne  dites-vous  pas  vous-même  dans  un  de 
vos  Ouvrages  ^  qu'un  Honnête-  Homme  ne  doit  ja- 
mais écrire  contre  les  idées  reçues  dans  le  ]païs  qu'il 
habite?  1  - 
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Timon. 
Ah  9  Dircc  !  Tout  vous  eft  permis. 

D  !  I  C  É. 

v  Eh  bien  !  J'aime  encore  mieux  de  jeunes  Agréables» 
lots ,  ou  fous ,  comme  les  autres  :  mais  dont  la  fottife , 
ou  la  folie  m'amufe  5  qu'un  Sage ,  qui  l'eft  tout  feul , 
&  dont  la  fagefle  m'attrifte  ,  en  m'indifpoiant  contre 
moi  même ,  ou  contre  l'Efpècc-Humainc. 

Timon. 
7e  ne  me  pique  ni  d'être  Sage  ,  ni  d'amufer  per- 
fonne. 

•  Dircé. 

Vous  avés  raifon  fans  doute  :  mais  pourquoi  vous, 
piqués- vous  d'avantage  d'affliger  vos  femblables  par 
toutes  ces  éloquentes  Pkilipiques  3  qui  font  moins  l'ci  - 
loge  de  .votre  génie ,  que  la  fatirc  du  Gcnre-Haraain  ? 
Eh  !  Ne  craignés-vous  pas  qu'il  ne  prenne  à  la  fin  fa 
revanche,  &  qu'il  n'emploie  contre  vous  les  mêmes 
armes  ,  ou  de  plus  dangéreufes  ? 

Timon. 
Eh  de  grâce  !  Qu'entendes -vous  par  là  ? 

Dircé. 
J'entends  ,  • .  qu'on  peut  vous  réfuter .... 

T  1  MON. 
Parte  pour  la  réfutation  !  Mais  encore  

D  I  R  C  B. 

On  peut  aller  plus  loin ....  vous  dénoncer ,  vous 
proferire  ♦ .  « .  - 
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Timon. 
angcanccque  la  Profcription  !  J'en  ferai  quitre, 
plus  voir  un  Peuple  fans  mœurs  &  fans  carac- 
i  n'a  que  de  lefprit &  de  la  décence. 

D   I  R  C  É. 

eft-ild'une  Ame  noble  &  reconnoiflante  d'a- 
la  douceur  &  de  la  générofité  d'une  Nation  , 
accueille  &  qui  vous  protège  ,  pour  l'outra- 
>ur  la  calomnier  fans  aucun  ménagement  ? 

Timon. 

fuis  point  Calomniateur.  Je  ne  fuis  tout  au 
Médifant. 

D  i  R  c  é. 
ànt  !  Soie  !  La  Mcdifancc  cft  déjà  de  trop  j  8c 
us  ne  fongés  point  à  quelques  alertions  har- 
certaincs  matières  

Timon. 
>ucl  mal  y  a-t-il  à  penfer  tout  haut  ?  Encore 
,  que  peut-il  m'arriver  de  tout  cela  ? 

D  i  R  c  B. 
ut  vous  inquiéter  ;  .  . . .  vous  décréter  . . .  I 
-je  enfin  ?  On  n  attaque  point  les  Loix  d  une 
urtl  impunément,  que  faMufique  Se  fes  Spcéta- 
!  Ne  dites- vous  pas  vous-même  dans  an  do 
rages  v  qu'un  Honn&cr-  Homme  ne  doit  ja- 
irc  contre  les  idées  reçues  dans  le -païs  qu'il 

P  iv 


Timon. 

Eh  bien  !  Suppofons  que  je  fois  décrété ,  &  même 
pris.  Ne  fui  s- je  pas  eu  état  4e  défendre  ma  caufe  de* 
vant  l'Aréopage  ? 

Di  ici 

Songés-vous  qu'on  ne  plaide  pas  fa  caufe  fur  la  fel- 
lette  ,  comme  dans  un  Livre  ? 

Timon. 

Mais  enfin  ,  mes  Juges  ne  me  condamnerons  point 
fans  m'entendre.  Nous  verrons  alors  qui  de  l'Aréo- 
page ,  ou  de  moi ,  penfe  le  mieux.  Si  mes  raifons 
font  bonnes  ,  ils  feront  forcés  de  s'y  rendre ,  &  de 
m'abfoudre. 

D-  i  r  c  ï. 
D'accord .'  Mais ,  s'il  les  trouve  mauvaifes  . . , 

Timon. 
Tant  pis  pour  lui  ! 

D  i  R  c  L 

Dites  plustôt ,  tant  pis  pour  vous.  Souvenés-voas 
de  SocratCy&c  de  tant  d'autres  ,  qui  vous  valoient bien. 
Souvenés-vous  de  la  Ciguë. 

Timon. 

De  la  Ciguë  ?  Quoi  !  Croiriés-vous  férieufement 
que.  • . . que  • . .  •  que. . . 

XX  f  a  c  é. 

Ah  !  Ah  !  Vous  tremblés ,  o  Timon  !  &  vous  ères 
Philofophe.  Je  vous  quitte  :  Les  Femmes  n'aiment  pas 
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les  Poltrons-  Adieu  ,  jufqu'au  revoir.  Lorfquc  vous  fe- 
ré*  le  voïage  d'Athènes  f  je  vous  permets  de  me  ren- 
dre ma  vifitc, 

T  I  u   o  N, 

Moi  i  Je  ne  vais  jamais  à  Athènes. 

D  u  c  ï, 

Vous  plaifantcs  ,  Timon.  Je  Gis  très  certainement 
que  vous  ailes  quelquefois  au  Pritani*. 

Timon. 

Ten  conviens  ;  mais  je  n'entre  que  par  la  potre  qui 
iloiine  fur  les  remparts  ;  6é  je  n'entends  pas  que  ce  fou 
là  préafement  aller  à  Athènes,  Boa  foir  ,  Dirté* 
D  i  r  c  L 

Bon  foir  ,  ri/?/^.  Tâchés  de  vivre  en  paix  t  &  de 
nous  y  lai/Ter. 

ÎVmtM  co  a  voit  irapofé  longtems  à  Tes  Concitoïcns» 
pat  une  éloquence  fopJdjli^iih  ,  &  par  une  vertu  de 
pare  ostentation.  Mais  deux  avanturcs  ûngulicrcs  la- 
voient  enfin  déniafquét  3c  contraint  à  forcir  d'Athènes. 
L  Atcopagite  CUarquc  s  êtoic  UiOc  ,  dicton ,  éblouie 
par  l'éclat  de  la  réputation  t  dont  JiVbcw  jouiiloic- 
Plus  fcnGhJc  encore  à  la  milerc  ,  dans  laquelle  il  lan* 
guiJfeit  ,  cet  honnête  Sénateur  lui  avait  donné  dans 
foo  Palais  une  retraite  honorable.  CUatqut  trairoic 
fon  Hôte  avec  la  plus  grande  dtfHnétion  ,  lui  procu- 
rai! chaque  jour  de  nouveaux  agrémens ,  Se  le  corn- 
blm  de  nouveaux  bienfait.  Timcn  s'cnnnïa  bientôt 
ics  plaifirs  tumultueux  de  la  Ville  »  &  témoigna  que 
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le  féjour  de  la  Campagne  lui  plairoit  davantage.  Des 
que  l'Aréopagite  eft  inftruit  du  deiTein  de  Timon  ,  il 
s'cmprcfïe  de  le  fatisfaire.  Il  po (Te doit ,  à  quelques  fta- 
des  d'Athènes  ,  une  Terre  confidérable,  &  ,  dans  cette 
Terre ,  une  petite  Habitation  firuée  au  milieu  des  bois. 
Aufiï-tôt  Cléarque  la  fait-  meubler  proprement ,  &  la 
pourvoit  de  toutes  les  chofes convenables  au  perfonna- 
ge9qui  devoir  l'occuper.  l(lc  conduit ,  Se  l'inftallc  lui- 
même  dans  fa  nouvelle  demeure;  Il  le  quitte  enfuitc , 
&  le  laifîe  dans  cet  afîle  fortuné  jouir  en  paix  des  char- 
mes de  l'Etude  ,  &  de  la  Nature.  Au  bout  d'un  mois  , 
il  prend  envie  à  Cléarque  d'aller  vifiter  le  nouveau  Soli- 
taire. Il  s'achemine  vers  fon  hermitage  ;  il  arrive  ;  il 
entre  5  il  ne  voir ,  il  n'entend  perfonne  ;  il  avance  $  il 
parcourt  les  appartenons  :  mais  ,  quelle  eft  fa  furprife! 
il  les  trouve  déferts ,  &  tout  dégarnis.  Il  cherche  par- 
tout ,  il  appelle  à  hauts  cris  fon  cher  Timon  :  mais 
Timon  n'avoit  garde  de  répondre.  Deux  jours  aupa- 
ravant ,  il  avoit  abandonné  ces  lieux  à  petit  bruit  avec 
fa  fidèle  Efclave.  Semblable  au  Valet  de  Marot ,  il 
n  avoit  rien  oublié  >fors  de  dire  adieu  a  fon  Hôte.  En- 
fin le  prudent  Timon  avoit  emporté  tous  les  meubles 
du  logis  ,  à  l'exception  d'un  tableau ,  qu'on  trouva 
dans  fa  chambre  à  coucher j  c'êtoit  le  portrait  de  fon 
Bienfaiteur ,  peint  par  le  célèbre  Zruxis. 

Timon  étoit  naturellement  fufccptible  des  plus  for- 
tes partions.  tiqué  d'un  fentiment  exquis  ,  &  pourvu 
de  fenfations  très  vives  ,  il  avoit  fans  peine  acquis 
l'heureux  talent  d'exprimer  l'un  ,  &  de  peindre  les  au- 
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trcs  avec  énergie.  Il  n'a  voit  pas  moins  de  chaleur  dans 
2'efprit  que  daus  le  coeur,  bien  différent  en  cela  d'Ar- 
chtlaùs,  qui  n'en  avoir  point  du  tout ,  &  de  Didime,  qui 
n* en  avoit  que  dans  l'imagination.  Timon  ,  tel  qu'on 
vient  de  le  reprefenter,  avoit  conçu  le  plus  violent  amour 
pour  une  Dame  Athénienne  nommée  CUonicc>  quin'a- 
voic  pas  dédaigné  Tes  hommages.  Ce  premier  fuccés 
U4i  voit  point  Huis  fait  Timon,  Une  foule  d'Adorateurs  , 
que  la  beauté  de  Cléonice  attirait  auprès  d'elle  ,  & 
furtout  le  jeune  Amintas  ,  faifoient  ombrage  à  l'A- 
mant favorifé.  Après  avoir  longtems  rêvé  aux  moïens 
les  plus  capables  d'écarter  ces  Rivaux  incommodes  , 
Timon  n'en  trouva  point  de  meilleurs  que  celui-ci.  Il 
avertit  lui-même  ,  ou  fit  avertir  Tous  main  par  des 
gens  affidés,  Policrate  le  meilleur  de  fes  Amis ,  &  l'E- 
poux de  cette  Dame  ,  de  fa  prétendue  intelligence 
avec  Amintas.  Policrate  ,  au  grand  contentement  de 
Timon  y  profita  de  l'avis ,  &  congédia  bientôt  de  fa 
niailbn  tous  ceux  qui  pouvoient  entretenir  fes  jaloufcs 
inquiétudes  ,  &  celles  de  Ton  digne  Ami. 

INOCULATION. 

Sien  des  gens  font  encore  dans  l'opinion  que  ,  par 
cette  pratique  ,  on  tente  la  Providence  :  mais  c'eft  un 
préjugé,  qu'il  cft  facile  de  difiiper.  Tenter  Dieu  ,  c'eft 
vouloir  forcer  l'ordre  des  chofes.  L'Inoculateur  & 
I  Inoculé  ne  prétendent  pas  plus  l'intervenir  ,  que  le 
Médecin  qui  ordonne  une  Médecine  ,  &  le  Malade 
qui  la  prend  $  que  le  Chirurgien  qui  faigne  ,  &  l'Hom- 
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me  quieft  faigné.  Peut-être  changent -ils  moins  le 
cours  ordinaire  de  la  Nature  ,  qu'une  Femme  ,  nou- 
Tellement  accouchée  ,  qui  fupprime  un  lait  deftiné  à 
la  nourriture  de  fon  Enfant. 

Il  cft  à  remarquer  que  l'Inoculation  eft  pratiquée 
dans  l'Etat  Efitléiiaftique  ,  fous  les  yeux  &  de  l'aveu 
même  du  Gouvernement.  On  a  vu ,  dans  un  Livre  im- 
primé depuis  peu  en  Italie  ,  plufieurs  Théologiens  de 
cette  contrée  donner  publiquement  leur  avis  en  faveur 
de  la  Petite-Vérole  Artificielle.  A  la  tête  de  cet  Ou- 
vrage ,  fc  trouve  le  Tipc  de  la  Médaille  frappée  à  Stoc- 
kolm  en  l'honneur  de  l'Inoculation  ,  ou  Ion  recou- 
«oît  r Autel  à'Efculape ,  furmonté  d'un  Serpent  avec 
cette  devife  :  Subtato  jure  nocendi.  Le  Venin  produit 
f  Antidote.  Il  cft  étonnant  que  l'on  balance  encore  fur 
l'ufagc  univerfel  d'un  Remède  aulfi  falutaire  ,  après 
tant  d'heureufes  expériences  faites ,  non-feulement  fur 
des  Enfans ,  ou  des  jeunes  Gens  :  mais  encore  fur  des 
Adultes  de  trente  à  quarante ,  &  même  de  quarante  à 
cinquante  ans.  Nous  avons  l'exemple  tout  récent  de 
plufieurs  perfonnes  de  cet  âge  heureufement  inocu- 
lées par  le  célèbre  M.  Tronchin.  Cet  habile  Médecin 
fe  reprocheroit  à  lui-même  d'entreprendre  de  pareilles 
opérations  «  s'il  n'avoit  en  quelque  forte  par  devers 
lui  la  certitude  du  fucecs.  Dira-t-on  qu'il  eft  inutile  , 
&  même  ridicule  de  chercher  à  prévenir  la  Petite- Vé- 
role dans  un  tems  ,  ou  elle  n'eft  plus  à  craindre:  mais 
on  oublie  qu'elle  enleva  le  grand  Dauphin  dans  foa 
disdçmc  luftre;  &  l'on  ignore  peut-être  qu'un  Honv 
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me  âge*  de  quatre-vingt  ans  ,  vient  de  mourir  à  Saint- 
Germain  de  la  même  maladie.  On  fait  tous  les  jours 
contre  la  Petite- Vérole  Artificielle  diverfes  objections, 
qu'on  regarde  comme  infolublcs.  «  Cette  méthode , 
a»  dit-on  ,  peut  augmenter  la  contagion  de  la  Pétitc- 
a»  Vérole  Naturelle,  &  répandre  de  plus  en  plus  le  maur 
»  vais  air  dans  une  Ville.  D'ailleurs ,  ajoute-t-on  ,cn 
9»  inférant  à  un  Sujet  quelconque  le  Ferment  varioli- 
a>  que  ,  n'eft-il  pas  à  craindre  qu'on  n'infecte  la  maffe 
a»  de  fon  fang  ,  en  y  inférant  en  même  tems  le  germe 
-»  de  planeurs  autres  maladies  ,  emprunté  d'un  Sujet 
m  vicié  s  telles  que  peuvent,  être  la  Goûte ,  TÊpilepCe  , 
a»  le  Scorbut ,  le  Mal-Vénérien  ,  &c  ».  A  cela  nous 
répondrons  ,  i9.  Que  l'Inoculation  ,  qui  ne  fait  que 
développer  un  germe  préexiftant ,  fans  en  créer  un 
nouveau,  tend  plustôeà  diminuer, qu'à  redoubler  l'in- 
renfité  &  les  influences  malignes  du  Mal  ,  qu'il  cor- 
rige ,  &  qu'il  adoucit  dans  fa  fource  :  i°.  Quand  nous 
conviendrions  même  que  cette  transfufion  fimultanée 
de  levains  morbifiques  fut  poffible  ,  encore  ferions- 
nous  en  droit  de  donner  la  préférence  au  Siftême^ 
de  l'infertion.  Maladie  pour  Maladie  ,  ne  vaut- il  pas 
mieux  fe  garantir  d'une ,  qui  cft  mortelle  ,  en  rifquant 
même  d'en  contracter  d'autres  ,  qui  ne  le  font  pas  ? 
3*.  Cette  tranfmifCon  de  germes  étrangers  n'eft-elle 
pas  cent  fois  plus  dangereufe  par  rapport  aux  En- 
fans  ,  que  des  Mères  dénaturées  confient  tous  les  jours 
^     à  des  Nourrices  mercénaircs  ?  Or  ces  Mères  n'agiffenç 
de  la  forte  ,  que  poux  fe  débarrafler  de  foias  incoin-  ■ 


*}8 

modes  ,  &  non  dans  la  vue  de  procurer  quelque  nou- 
vel avantage  à  ces  innocentes  Créatures ,  comme  on 
fe  le  propofe  ,  au  moins  »  par  l'Inoculation  :  j9.  Rien 
n'empêche  de  prendre  à  cet  égard  dans  le  choix  du 
Sujet ,  dont  on  emprunte  ce  Ferment ,  les  mêmes  pré- 
cautions ,  que  Ton  prend  tous  les  jours ,  dans  le  choix 
des  Nourrices,  pour  prévenir  de  pareils  dangers.  Tant 
d'exemples  récens  des  ravages  de  la  Petite-Vérole  Na- 
turelle devroient  bien  décider  enfin  l'Europe  entière 
en  faveur  de  l'Artificielle.  Tant  de  Princes  &  de  Prin- 
cefles  ,  morts  depuis  quelques  années ,  font  des  vic- 
times du  Préjugé  allés  frappantes  ,  pour  qu'elles  foienc 
les  dernières. 

On  a  ,  dit-on ,  ccabli  en  Angleterre  une  elpèce  de 
prix  deftiné  à  celui  qui ,  après  avoir  eu  la  Pétite- Vé- 
role par  Inoculation  ,  certifierait  l'avoir  eue  depuis 
naturellement,  Perfonne  ,  à  ce  qu'on  a  (Turc  ,  ne  s'eft 
encore  préfenté  pour  recevoir  ce  prix.  Ceft  dans  cette 
même  vue.,  qu'à  Paris  ,  on  a  dépofé  une  fomme  de 
douze  mille  livres  chés  un  Receveur  Général  des  Fi- 
nances ,  pour  former  un  prix  ,  en  faveur  de  celui  qui 
fournira  des  preuves  d'une  féconde  Petite- Vérole  fur- 
venue  à  une  perfonne ,  qui  l'aura  déjà  eue  par  Inocula- 
tion. Le  prix  fera  délivré  aux  mêmes  conditions  à  ce- 
lui qui  donnera  les  mêmes  preuves  du  retour  de  la  Pe- 
tite-Vérole ,  foie  diferete  >  foit  confluante  ,  occafion- 
née  par  une  féconde  Infertion  du  Levain  Varioliquc. 
En  admettant  pour  un  moment  ce  qui  eft  en  queftion  „ 
ae  fcroit-il  pas  poUibic  que ,  dans  ce  cas-là-  même, 
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l'Inoculation  fut  capable  d'influer  far  le  fécond  Fer- 
ment Variolique  ,  en  le  modifiant  »  fc  en  le  rendant 
moins  nuifïblc  dans  fa  eau  fe  &  dans  fes  effets  ?  On  peut 
voit  à  ce  fujec  les  Lettres  deM.  de  la  Condamne  au  Doc- 
teur Mat  y ,  fur  tetat  prêfint  de  l  Inoculation  ta  France, 
1 7«+.  Au  rcflc  ,  dans  tout  ceci ,  il  ne  s  agit  pas  tant 
de  ùwoit  Ci  le  retour  de  la  Petite-Vérole  cft  poiïibleà 
toute  rigueur  ,  après  l'Inoculation  ,  que  de  confta:cc 
iî  cette  personne  -f  une  fois  Inoculée  M  peut  avoir  une 
féconde  fois  la  Petite* Vérole  de  manière  à  en  être  dé* 
figurée  ,  ou  même  à  en  mourir.  Car  ttnocuIatioû  » 
dans  fon  principe  ,  n'a  jamais  eu  3i  ne  doit  avoir  d'an- 
tre but,  que  de  prévenir  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux 
effets.  Il  ne  fera  pas  inutile  de  citer  ici  quelques  en- 
droits d'an  livre  nouveau  3  qui  a  pour  titre  i  Réciter* 
ches  far  la  Nature  &  f  Inoculation  de  la  Petite-  Vérole  , 
par  M.  Robert  È  Doreur-Récent  en  la  Faculté  de  Médi- 
ane de  Paru.  «  L'Inoculation,  dic-il ,  a  de  grandi 
y>  avantages  ,  n'cùr-cllc  que  celui  de  délivrer  les  Hom- 
m  mes  de  toutes  les  inquiétudes ,  qui  offufquent  la  rai* 
m  fon  de  ceux  qui  n'ont  pas  encore  été  attaqués  delà 
»  Petite- Vérole.  Us  font  prcfquc  toujours  dans  des 
m  tran fes  cruelles  ,  qui  les  privent  de  coures  les  dou-. 

ceurs  de  la  vie  j  car  ce  n'eft  pas  vivre  ,  ou  cell  vi- 
»  vre  malheurcufcmeni  ,  que  toujours  craindre,  »  Le 
même  Auteur,  à  la  fin  de  fen  Ouvrage,  réfute  ceux  qui 
foûtiennent  qu'on  peut  avoir  deux  fois  la  Petite- Vé- 
role. Selon  lui,  Boerrhave  &  Dumoulin  affuroient  n'a- 
voir jamais  traité  deux  fois  k  même  Malade  de  a  Pc- 
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titc- Vérole.  Cependant,  il  cft  de*  Médecins,  entn 
très  ,  Meilleurs  Cantwel  &  Gaulard  v  qui  préten 
l'avoir  obfcrvéc  deux  fois  dans  le  même  Sujet.  M. 
bert  eft  d'un  avis  contraire  j  &  penfe  qu'il  cft  facil 
confondre  la  Petite- Vérole  avec  d'autres  Maladie 
même  genre.  »  Il  s'en  eft  peu  fallu  ,  remarque-t 

que  la  Rougeole ,  que  vient  d'cffuïcr  Monfeîgnei 
Duc  de  Chartres  ,  (  inoculé  par  M.  Tronchin  )  \ 
»  été  réputée  une  vraie  Petite-Vérole.  La  nouvelle 
wêtoit  répandue.  Les  Anti-Inoculiftes  triomphe» 
m  La  maladie  a  été  trop  courte.  L'on  a  été  à  Ver 
w  les  dans  une  trop  grande  fée  u  ri  té  ,  pour  que  le 
n  blic ,  déjà  prévenu  ,  foit  refté  longtems  dans 
m  reur.  »  Il  ne  faut  pas  croire ,  au  moins  ,  que 
les  Médecins  penfent  là-defTus  comme  M.  Roba 
en  eft  plufieurs  ,  qui  font  d'un  avis  différent ,  entre 
très  ,  l'Auteur  d'une  Brochure  ,  intitulée  >  RéfUx 
fur  t  Inoculation.  C'eft  au  fujet  de  ce  dernier  Ouvr 
compofé  par  M.  D . . .  qu'un  de  fes  Confrères  s 
avec  fon  £àng  froid ,  &  fon  bon  fens  accoutumé ,  < 
travers  tous  les  argumens  contre  l'Infertion,  il  a 
entrevu  tous  ceux  dont  on  pouvoit  faire  ufàge  en 
Teur  de  ce  Siftème. 

Pour  achever  de  répondre  aux  Anti-InoculiJ 
nous  nous  contenterons  de  rapporter  ici  l'Article 
Tant  tiré  d'un  des  derniers  Pamphclets  de  Lonc 
«  Suivant  un  Etat  authentique ,  qui  vient  (f  être 
m  blié  par  les  Adminiftrateurs  de  l'Hôpital  établi  < 
•»  cette  Capitale  pour  la  Petite* Yérolc ,  depuis  h 
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»  de  Septembre  1 746, jufqu'au  14  de"  Mars  17*3,  il  cft 
«entré  dans  cet  Hôpital  fix  mille  quatre  cens  cinquan- 
»  tc-fix  perfbnnes  malades  de  la  Petite-Vérole  Natu- 
«telle,  dont  mille  fix  cens  trente-quatre  font  mortes. 
»  Dans  le  même  efpace  de  tems,on  y  à  inoculé  trois  mille 
>  quatre  cens  trente -quatre  perfonnes  ,  dont  dix  feule- 
»  ment  font  mortes.  Il  réfulce  de  ce  calcul  que  lapropor- 
«rion  des  mores  fur  celles  des  guérifons  cft  plus  d'un 
»  fur  quatre  pour  ceux  qui  ont  eu  la  Petite- Vérole  Na- 
is tutelle  5  &  moins  d'un  fur  trois  cens  quarante-trois 
»  pour  les  Inoculés  ». 

L'Inoculation ,  dans  le  fiècle  préfent,efluie  à  peu  près 
les  mêmes  contradidtions,que  l'Antimoine  éprouva  dans 
le  fiécle  dernier.  Tout  ceci  nous  rappelle  une  avanture 
nouvellement  arrivée  dans  une  Cour  d'Allemagne.  Un 
grave  Pcrfonnage  Efpagnol  nommé  Dom-Miguel-Xa- 
Ttero-Fernando  Vafconcellos  y  Toralva,  LiccntU  de  VU» 
merfitéd Alcala>  ci-devant  Corrégidor  de  Valladolid9 
&  maintenant  Membre  du  Confeil  Roïal  de  CaftilU,  vou- 
lut fc  faire  préfenter  en  cette  qualité  à  un  Monarque  con- 
nu de  toute  l'Europe  par  fes  Talens  Militaires ,  &  par 
fbn  Efprit  Philolophique.  «  Cet  Etranger  ,  demanda  le 
»  Prince  ,  ne  fcroit-il  pas  un  de  ces  Meilleurs,  Amis  du 

*  Saint-Office ,  Fauteurs  des  Autos  da  Fe  (  Aâes  de 
»  Foi)  y  Ennemis  jurés  de  Defcart  es, de  New  ton, de  Leilh> 
»  air,  de  Wolf;  Antagopiftes  déclarés  de  la  faine  Philo- 

*  fophie  Se  de  l'Inoculation  »  ?  On  aflura  le  Monarque». 
«  Que  Dom  V ifconct(los  n«toit  Efpagnol  que  de  nom  , 

*  U  qu'il  paflbtt  à  Madrid  pour  un  Ptnfiur  de  la  pre- 
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»  mièrc  cl  a  (Te  n.  Ek  tien  ,  dit  le  Roi  1  Puifque  esta  efl 
oinfi  ,je  U  verrai  volontiers. 

Au  furplus  ,  les  reproches, qu'on  fait, tous  les  jours, 
à  la  Petite- Vérole  Artificielle  ,  tombent  plustôt  fur  les 
Inoculateurs  que  fur  l'Inoculation.  II  en  feroit  à  peu 
près  de  même  ,  fi  l'on  condamnent ,  ou  fi  l'on  praferi- 
voit  la  Saignée ,  à  caufe  des  bévues  que  commettent 
quelquefois  des  Chirurgiens  ignoransi,  indiferets  ou 
mal  adroirs  :  mais  ce  n'eft  pas  d  aujourd'hui  ,  qu'on 
a  l'injuftice  d'imputer  à  l'Art  les  fautes  de  l'Artiftc. 

Veut-on  abfolumcnt  que  l'Inoculation  expofe  à  quel- 
que danger  ?  Eh  bien  !  Comparons  pour  un  inftant  fes 
rifques  avec  ceux  de  la  GrolTeflc  &  de  l'Enfantement. 
Pourquoi  l'Art  feroit  il  plus  que  la  Nature  ?  Par  quel 
privilège  ,  la  méthode  ,  dont  l'un  fe  fert  pour  confer- 
ver  les  Hommes,  feroit-ellc  exemte  des  inconvéniens , 
auxquels  eft  fujette  la  voie  emploiée  par  l'autre  Sexe 
pour  les  produire  ?  Le  Sexe  le  plus  foiblê ,  pendant 
tout  le  cours  de  la  GrolTclTe,  durant  &  après  l'Enfante- 
ment ,  eft  réduit  dans  un  état ,  qui  le  place  fans  ce  (Te 
entre  la  vie  &  la  mon.  Scroit-ce  donc  là  pour  l'Hom- 
me &  pour  la  Femme  une  raifon  fumTante  ,  (bit  pour 
réfifter  à  l'Inftinér  qui  les  porte  à  perpétuer  leur  cf- 
péce ,  foie  pour  fe  fouftrairc  à  la  Loi ,  qui  leur  en 
fait  un  devoir  indifpen(âble  ?  Non,  fans  doute.  Autre- 
ment ,  l'on  tomberait  dans  l'inconvénient  que  l'on 
éprouve  tous  les  jours  dans  des  cas  feinblables.  La  fuite 
d'un  moindre  mal  conduirait  aux  plus  grands  maux. 
AK>rs  il  ne  fubfifte  plus  de  relation ,  foit  naturelle  , 


loit  politique  entre  les  Hommes  ;  alors  pins  d'attrac- 
tion ,  plus  de  correfpondance  ,  plus  d'union  entre  les 
deux  Sexes  ,  plus  d'Enfans ,  plus  de  Familles  ,  plus 
4e  Société.  Bientôt  ce  globe  devient  une  folirude  im- 
nunt*  pour  l'Homme  ifolé  ,  qui  furvit  feul  à  Ton  ef- 
jicce  ;  enfin  la  Terre  n'eft  plus  qu'un  vafte  tombeau, 
où  (ont  à  jamais  enfevelis  les  générations  anciennes  , 
préfentes  &  futures. 

Les  perf  onnes  ,  qui  auront  befoin  de  plus  grands 
cdairciilcracns  fur  cette  matière ,  pourront  Ce  les  pro- 
curer  en  lifant  les  differens  Rapports  >  faits  à  leur  Com- 
pagnie par  MM.  de  Lépine  &  Petit  »  Docteurs  en 
Médecine  ,  pour  6c  contre  l'Inoculation. 

M.  de  Lépine  è  dans  le  Supplément  à  fes  deux  Rap- 
pels ,  eut  d'un  air  triomphant  l'exemple  de  la  Trans- 
fufion  du  fang,  méthode  imaginée  ,  ou  ,  fi  l'on  veut, 
rcnouvellée  &  prcfque  généralement  adoptée  dans  le 
fiede  précédent  :  mais  totalement  abandonnée  dans 
celdi'ri.  Pour  procéder  plus  régulièrement  à  charge  9c 
à  décharge  contre  l'Inoculation  ,  M.  de  Lépinewoii 
bien  du  nous  rappcllcr  auflî  un  autre  cas  plus  analogue 
au  cas  préfent ,  c'eft-à-dire  ,  celui  de  Y  Antimoine  ,  re- 
mède inventé,  reprouve  8c  même  proferît  par  Décret 
de  la  Faculté  6c  par  Arrêt  du  Parlement  dans  le  ficelé 
dernier  ;  remède  uni vcrfelle ment  adopté  de  nos  jours. 

Chitroppo  prova%  nienteprova.  Qui  trop  prouve*  ni 
prouve  rien.  Telle  eft  pcut-ctrc  la  meilleure  réponfe  p 
qu'on  foit  en  droit  de  faire  aux  trpis  Fa&ums*  publiés 
par  M.  de  Lépine,  contre  rinçtcuiaçion.  En  effet ,  pour 
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peu  qu'on  y  réfléchifTe  ,  on  conviendra  de  bonne  foi  ; 
que,  de  cous  les  griefs propofés  par  cet  Auteur  contre  l'I- 
noculation 6c  les  Inoculateurs ,  il  n'en  cft  pas  un  fcul  , 
qui  ne  tombe  également  fur  l'Art  dé  guérir  ,  8c  fur 
Ceux  qui  le  profcilcnt  ;  vérité  dont  on  peut  facilement 
fe  convaincre ,  en  comparant  à  la  peinture  outrée  des 
inconvéniens  ,  des  abus  &  dés  maux  imputés  à  la  nou- 
velle méthode  ,  le  tableau  pareillement  exagéré  des 
effets  nuifibles  &  funeftes ,  attribués  à  la  Médecine 
par  tant  d'Écrivains  prévenus  f  &  furtour*par  M.  /.  /. 
Roujfhàu  daus  le  premier  volume  de  fon  Emile.  On 
dira  fans  doute  que  ce  font  là  des  déclamations  vagues 
&  fophiftîqucs  ,  auxquelles  il  cft  aifé  de  répondre ,  & 
dans  lcfquclles  il  entre  plus  d'imagination  que  de  réa- 
lité. Soit  !  Mais  qu'on  y  regarde  de  prés ,  &  l'on  re- 
connaîtra fans  peine  qu'on  en  peut  dire  autant  de 
tous  les  reproches  faits  au  nouveau  Siftcmc  ,  &  qu'à 
cous  les  égards ,  on  ne  fauroit  faire  l'apologie  de  la 
Médecine  ,  fans  faire  en  même-tems  celle  de  l'Ino- 
culation. 

INSTITUTEURS. 

Combien  de  réflexions  ne  pourrait  oh  pas  faire  fur 
cet  article  important.  Nous  nous  bornerons  ici  à  quel- 
ques-unes.  Eu  effet  ,  n'eft-il  pas  finguiier  de  voir , 
tous  les  jours  ,  parmi  nous  tant  de  bons  Gcnrilshom- 
xries ,  avancés  dans  le  Service  &  niéme  décorés  de  la 
Croix  dé  Saint-Louis  accepter  chés  rin  Grand  Fcm- 
plôi  d'Ecrier,  c'ctV-ï-dfrc  ,  d'honnête'  àmVcrheur  de 
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f es  chevaux,  tandis  qu'ils  fc  croiraient  déshonorés,  de 
remplir  les  fonctions  de  Précepteur  auprès  des  Enfans 
de  ce  même  Seigneur. 

On  a  écrie  un  millier  de  volumes  fur  l'Inflicution  , 
tandis  que  tout  fe  réduit  à  un  unique  point.  Attachés 
de  la  confédération  à  l'èrat  des  ptrfonncs  chargées^de. 
cet  important  emploi  >  vous  aurés  des  Inftitutciifg 
eftimablcs  &  des  Elevés  dignes  d'eux. 

Eh  !  Quel  avantage  la  Société  ne  pourroit-cllc  pas 
retirer  d'une  telle  révolution  dans  les  idées  ?  On  ne 
verroit  plus  tant  de  Parens  fc  débarralTcr  de  .leurs  En* 
fans  ;  des  leur  naiflance  j  les  livrer  fucceffivemçnt  à 
des  mains  étrangères  ;  les. perdre  abfolumcnt -de  vue 
jufqu'a  l'âge  critique  des  Partions  ;  &  attendre  trop 
tard  a  rc&6ér  un  Caractère  ,  déjà  formé  par  des  ha- 
bitudes longues  &  enracinées. 

C'cft  alors  que  l'Amç  d'un  Jeune-Homme  cherche 
à  prendre  l'eflbr.  C'cft  alors  ,  qu'arrêtée  tout  à- coup 
par  refprit  capricieux  ,  ou  timide  d'un  Père  ,  trop  (bu- 
vent  injufte  ,  il  gémit  en  fecret  à  la  vue  de  la  carrière  , 
qui  s'ouvre  «levant  lui ,  &  qui  lui  cft  inhumainement 
fermée.  Bientôt  le  dcfeipoir  ,  ou  la  contrainte  le 'jette 
dans  une  autre  route  toute  oppofée  ,  oii  il  trouve  des 
dégoûts  Se  des  ob'ftacles  in furmon tables.  Çeft  a  in  G  que 
le  Père  &  le  Fils  ,  en  Te  plaignant  fans  cefle  l'un  de 
l'autre  ,  fe  rendent  également  malheureux  le  refte  de 
leur  vie. 

De  là  mille  gens  déplacés  ,  qui  font  fi  bien  ce  qu'ils 
ne  doivent  pas  (aire ,  &  (î  mal  ce  que  leur  état  preferit, 
'  ■  Q 
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On  s'étonne  ,  tous  les  jours  ,  de  voir  tant  d'Enfin*, 
du  frtfit  d'un  amour  illégitime  ,  ou  livres  à  eux- même 
prefque  en  naitiant ,  dénués  de  fecours  &  d  appui , 
réunir  beaucoup  mieux  dans  le  monde  ,  que  la  plus- 
part  de  ces  Fils  de  famille  ,  dont  les  redburces  font 
fi  confidérablcs.  Ccft  que  les  uns  peuvent  librement 
fùivrc  rimpulfion  de  leur  génie  ,  8c  en  diriger  le  vol 
vers  la  route  ,  que  la  Nature  leur  indique  j  tandis  que 
Tes  autres ,  toujours  re/Terrés  dans  une  Sphcrc ,  qui 
d*tft  pas  la  leur,  tombent  dans  une  langueur  mortelle, 
&  enfin  dans  un  abâtardi  flement ,  plus  nuifiblc  encore 
k  la  Société  qu'à  eux-méme. 

Les  Philofophcs  &  les  Gens  de  Lettres  devroient  fc 
ptopofer  pour  but ,  dans  tous  leurs  Ouvrages  >  de  faire 
aimer  à  ebacun  fon  état.  Rien  de  plus  commun  dans 
le  monde  ,  que  de  l'aimer  trop  ,  ou  de  ne  le,  pQfnt  ai- 
mer a/Tés.  Cela  vient  probablement  de  ce  que  ,  dans 
fEducation,  on  ne  donne  aux  Enfans  des  idées  juftes  » 
ni  de*  Chofcs ,  ni  des  Hommes, 

Cela  continuera  ,fans  doute,  tant  qu'on  n'apportera 
pas  plps  d'attention  dans  une  affaire  de  cette  impor- 
tance ,  que  ne  le  fit  jigrippine  >  mère  de  Néron,  Il  eft 
vrai  que  cette  Impératrice  a  voit  fes  raifons  pour  don- 
ner à  fon  fils  des  In  fti  tuteurs  ,  tels  que  Sênequc  8c 
Burrhus.  Âfciére  8c  impérieufe,  elle  ne  mertok  point  Je 
bornes  à  fon  ambition  déréglée.  Epcufc  de  l'Empereur 
Claudc,apLc\\z  gouvernoit,  elle  tenoit  les  rênes  de  i' Em- 
pire, &  vouloir  les  conferver  à  quelque  prix  que  ce  fût. 
Pour  parvenir  à  fes  fins ,  fa  politique  axtificiculc  fut 


lai  fuggérer  un  moïcn  infaillible.  Ce  fut  de  confier 
l'éducation  du  jeune  Empereur  à  des  Hommes  >  donc 
elle  pue  difpofcr  à  fa  volonté.  Elis  ccmnoiûoit  le  ca- 
ractère de  Burrhus  ,  8c  le  génie  de  Sénique.  Elle  les 
jugea  dignes  d'entrer  dans  (es  vue?  ,  &  propres  à  les 
iccondcr.  Effectivement ,  ils  étoient ,  l'un  8c  l'autre  , 
inrerrefTés  &  ambitieux.  Ils  acceptèrent  donc,fans  peine 
Bc  (ans  fcrupule  ,  l'emploi ,  qu'on  leur  propofoit  ;  8c 
c'en  acquitàrent  fi  bien  ,  au  gré  de  leur  Protectrice , 
qu'ils  firent  »  de  Néron,  un  Monftre  incapable  &  mê- 
me indigne  de  commander  à  des  Homme?.  Un  tel  lan- 
gage de  notre  part  ,  furprendia  fans  doute  ceux  qui 
ne  conootnent  Burrhus  ,  que  d'après  le  pinceau  de 
Racine.  Aûurément  nous  admirons ,  autant  que  per- 
sonne ,  les  talcns  fupérieurs  de  ce  grand  Écrivain  : 
mais  t  Air  un  fait  de  cette  importance  ,  nous  avons 
cru  devoir  nous  en  rapporter  plustot  à  l'autorité  d'un 
Hiftorien  compatriote  8c  contemporain, qu'à  celle  d'un 
Poète  François  du  dix-fepticme  fiècle.  H  s'en  faut  beau- 
coup que  ce  Burrhus  ait  joui  ,  chés  les  Romains ,  de 
cette  confidération,  dont  il  jouit,  parmi  nous  ,  depuis 
le  fuccès  de  Britannicus.  Pour  juftificr  ce  paradoxe , 
nous  en  appelions  à  CorncilU  Taciu  :  Voici  le  juge- 
ment qu'il  porte  de  Burrhus.  «  Vers  le  même  tems  , 
»  pour  des  fujets  de  plaintes  imaginaires  ,  ou  (bus  le 
»  prétexte  fpécieux  de  leur  avancement  ,  on  éloigna 
»  du  jeune  Britannicus  ,  ceux  d'entre  les  Centurions  8c 
»  les  Tribuns ,  qui  paroi lloient  trop  fenfibles  à  fa  def- 
m  tînéc.  On  fe  ferviedes  mêmes  expédiens,  pour  écar- 

Q  iv 
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»  ter  de  lui ,  les  Affranchis ,  qu'on  ne  put  pas  çprron 
»  pre.  Toutes  les  fois  qnç  Néron  &  Britanniçus  Ce  rci 
>»  controient ,  ils  fc  morcifioicoc ,  l'un  l'autre  ,  par  d 
m  paroles  piquantes.  Agrippine  fe  plaignoit  à  Ton  Ma 
m  de  ces  petites  querelles  ,  &  lui  répétott  fans  cel: 
»  qu'elles  pourvoient  occasionner,  entre  Jet  deux  Prîr 
m  ces  ,  une  antipathie  mutuelle  j  que  cette  mc'fintell 
»  gence  ferqit ,  tôt  ou  tard  ,  funefte  à  l'Empire  ,  fi  In 
9»  ne  fc  hâtoit  d'éloigner  les  Hommes  inte/cilés  à  i'ci 
w  tretenir  :  enfin  qu'on  n'avoit  aucun  égard  à  l'ado ] 
*»  tion  ,  faite  de  Ton  Fils  par  l'Empereur  ;  &  que 
détruifoit,  dans  l'intérieur  du  Palais,  tout  ce  qi 
P  avoit  été  fait  de  l'avis  du  Sénat ,  &  confirmé  p; 
»  le  Peuple  Romain,  Claude  ,  ébranlé  par  de  tell 
»  accu  Tarions ,  condamne  ,  foit  à  l'exil,  foit  à  la  inor 
m  tous  les  honnêtes  Gens  prépofés  ,  ci-devant  à  l'édi 
»  cation  de  fon  Fils,  &  met  à  leur  place  les  créatures  d 

*  fa  Belle-Mère.  Agrippine  ,  cependant  t  n'ofoit  poil 
w  encore  fc  porter  au  dernier  excès  ,  jufqu'à  ce  qn'elJ 
»  eut  fait  ôter  le  commandement  des  Gardes.  Préto 
w  riennes  à  Lufius  Gtta  ,  &  à  Rufus  Crtfpinus ,  qu'cll 
•>  connoifTojt  affectionnés  aux  Enfans  de  MtJfa/in49don 
»  ils  n'avoient  point  oublie  les  bienfaits.  Elle  parvin 
»  donc  à  perfuader  à  ion  Mari  que  le  commaudemeo 
•>  des  Cohortes  Prétoriennes  ne  pouvoit,  fans  inconvé 
»  nient ,  être  partagé  entre  deux  Officiers  5  &  qu'en  1 
»  confiant  à  un  fcul,  on  rétabliroit  la  Difciplinc  mili 
?  taire  dans  toute  fa  vigueur.  En  conféquence  ,  c< 

*  important  emploi  fut  donné  à,  Burrbus  Afraniux 


«Officier  de  réputation  :  mais  qui  f avoua  quelle  Fem- 
*  mille  devoit.  »  (a)  Apres  cela  ,  qui  peut  aflïgncr 
la  bornes,  que  le  Protégé"  mit  à  fa  reconnoiflanec  en- 
vers fa  Proteârice  ?  Qui  fait  Ci  le  zèle  ne  l'emporta 
pu  trop  loin  ,  &  s'il  n'en  fit  point  refTentir  Ici  effets  à 
1  infortuné  Britannicus  ,  qu'il  connoiffoit  pour  être 
l'objet  de  routes  les  mefurcs  prife*  par.  Agrippine  ? 
Mais  ce  qu'on  fait  certainement,  ceft  que  ce  grave  Per- 
foooage  fou^xivit  au  meurtre  $  Agrippine. après  avoir 
knntt  ,  conjointement  avec  Séneque  ,  les  débauche* 
Je  leur  jeune  Elève  avec  l'affranchie  Acié.  Quel  qu'ait 


(a)  "Simul  qui  Centurionuni  Tribunorumque  forrem  Bri- 
*  ofritià  miferabantur  ,  ccmoii  fictis  eau  fis  ,  fie  alii  per  fpe- 
„  <km  honoris.  Etiatn  Libcrtorum  fiquis  iqcortupcâ  fide,  depcl- 
„  Btnr  sali  occafîonc.  Obvii  incer  fc  ,  Ncro  Briiannicum  no- 
}jiiiinea  ille  Domitium  ,  ftluraverc.  Quod  ,  ut  difeordiz  in!. 
y»  dwn ,  Agrippina  mulro  queftu  ad  marltum  defert  :  Spcrni 
m  quippcj  adoprionem  t  quavjue  cenfucrioc  Patres ,  juftetit  Po- 
»  priai,  incra  Pénates  abrogari  ;  ac  ni  fi  praviras  ram  infenfa 
jidocenuum  arceatur ,  eruptura?  in  publicam  perniciem.  Corn- 
n  motus  h»  quafi  criminibus  Claudius  ,  optimum  quenique  çdu- 
i,  catoeem  fîlii  rxilio  ac  morte  afficit  A  datofque  à  novercâ 
t,  euftodia?  ejus  iniponit.  Kondum  tamen  ftimma  moliri  aude- 
n  bit  Açtippina  ,  ni  Pretoria;  um  Cohorrium  curâ  cxfolverearut 
•>La6us  Geta  fie  Kufus  Cri  fp in  us  ,  quos  Meflàltua?  memores 
«tclibcris  ejusdcviniâoscrcdcbat.  Igiiur  diftrahi  Cohortes  an> 
M  bûu  duorum  ,  fie  fi  ab  unp  tegerencur  ,  inteutiorçm  fotc  dif. 
it  cijjiinam  afteveranrc  uiorc  ,  tuntfcrtur  reghnen  Cohortium 
i»  ad  Butrhuni  Afranium  egreghr  militari*  fama?  ,  gnarum  ta. 
u»fli  cujus  fponic  prxficcrctur.  CotUfMl<.  Tac»  An* 
Hv.  n. 
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le  premier  devoir  d'un  Inftituteur  cft  d'étudier  tes  dif- 
pcfïtions  naturelles  de  fon  Elève  5  le  fécond ,  de  les  cul- 
tiver ,  Ci  elles  (ont  heureufes ,  ou  de  les  corriger,  fi  elles 
(ont  mauvaifes.  En  partant  de  ce  principe  ,  afin  d'ap- 
précier au  jufte  l'Inftituteur  de  Néron  ,  nous  propos- 
ions ce  Dilème.  Ou  Sénequc  n'a  voit  point  démêlé  le 
caractère  de  ce  Prince  ;  ou  ,  ce  qui  cft  plus  probable  , 
il  l'avoit  pénétré  de  bonne  heure.  Dans*  le  premier 
cas ,  foit  défaut  d'application,  foit  défaut  de  capacité  , 
il  était  toujours  coupable  ;  car  pourquoi  4e  chargeoitv 
il  d'un  emploi ,  qu'il  ne  vouloir ,  ou  ne  pouvoir  pas 
remplir  ?  Dans  le  fécond  cas  ;  autre  -alternative.-  S'il 
avoir  découvert  dans  fon  Elève  un  bon  fond',  c'était 
à  lui  de  le  faire  valoir  par  une  culture  foignéëV  S'il 
était  mauvais  ,  il  devoit  mettre  tout  en  ufage  pour 
le  corriger  ;  ou ,  s'il  dcfefpéroit  d'y  réufftr  ,  abandon- 
ner une  enrreprife ,  qu'il  ne  pouvoit  plus  continuer  , 
fans  devenir  refponfable  des  fuites.  Mais  Sênrque  uc 
fit  ni  l'un  ni  l'autre  ;  3c  préféra  toujours  fi»  intérêt 
perfônncl  à  «fa  propre  gloire  ,  fle  au  bonheur  de  fa  pa- 
trie, (a)  S'il  fc  fut  piqué  d'avantage  de  conformer  fa 
pratique  à  fa  théorie  >  s'il  eût  eu  plus  de  continence 
&dc  dclicatciTc  ;  il  eût,  fans  doute  ,  agi  dans  cette 
affaire  ,  comme  fit  en  pareille  occafion  le  Gouver- 
neur d'un  Prince  A  fia  ri  que.  Le  jeune  SaUb  avoir  un  na- 

(4)  44  Cuinmcnt ,  (  dit  un  Ecrivain  refpeÛablr ,  en  pariant 
#,  daShèquê  ) ,  comment  accorder  avec  fa  Fhilo/opbie ,  ces  Ri- 

chcflrs  imnenfes  ,  ces  magnifiques. Palais ,  ces  délicieules  Mai- 
1,  fous  de  Campagne  ,  ces  Ameublement  yiécieux  ,  cette  mulcw 


tard  féroce  ,  A\or  s'en  étoit  apperçu  d'abord  ,  &  s*é- 
coic  enfuitc  attaché  férieufement  à  le  corriger  par  les 
procèdes  de  la  plus  fage  éducation.  11  éprouvoit  des 
difficultés  d'autant  plus  grandes  dans  ce  travail ,  que 
la  Mère  du  jeune  Prince  en  détruifoit  tous  les  jours  les 
effets.  L'amour  ,  qu'elle  a  voit  pour  fon  Fils,  alloit  juf- 
«ju'à  la  foîblcrTe.  Elle  avoit ,  pour  tous  Tes  goûts  &  pour 
Tes  moindres  fantaifies ,  une  condescendance  aveugle  3c 
fans  bornes.  Un  jour  Saleb  eut  envie  de  manger  ,  à 
fon  dîner  »  un  Oifcau  rare ,  qui ,  jufqu'alors,  lavoit  di- 
YCtti  par  fon  ramage  &  par  fes  gentillciTes.  D'abord  , 
on  le  lui  rcfiife.  L'Enfant  fe  défoie  ,  &  jette  les  hauts 
cris.  Sa  Mcre  les  entend  ,  &  fur  le  champ  ordonne 
qu'on  ait  à  lui  obéir.  Auili-tôt  l'Oifeau  eft  égorgé  f 
plumé ,  apprêté  &  fervi  fur  la  table  du  jeune  Prince 
qui  s'écrie ,  en  le  voiant  :  Èk  bien  !  Moi  ,  je  veux 
à  cette  heure  qu  il  chante.  A  ces  mots  ,  le  fage  A\or  9 
témoin  de  cette  fcène  ,  fe  lève  brufqucmcnt ,  &  fe 
'  rend  dans  l'appartement  de  la  Reine.  Il  la  prie  de  rc- 

»,tude  de  Tables  de  cèdre  ,  foûtenues  fur  des  pieds  d*ir<iire# 
„  ces  Pierreries  ,  6c c.  >  Comment  exeufer  fei  rapines  ufuraires  * 
„  par  lefqucllcs  il  opprima  une  grande  partie  ,  non  feulement 
9>  de  l'Italie  ,  mats  encore  de  la  Bretagne  2  Que  n'auroir-on  pas 
„  à  dire  de  fes  coinpUifances  ,  pour  Néron  ,  dans  des  conjono 
cures  ,  où  il  n:  pouvoir  bu  applaudir  tans  crime  ?  Qui  ne  (aie 
j,  quM  flatta  battement  ce* Prince  fur  l'empoifonnemenc  de  Sri" 
f9  tannictu  ,  fur  le  meurtre  d'sfgrippinc  ,  fa  propre  mère  ;  fle 
,f  qu'il  accepta  le  don  -,  que  Néron  lui  fie  des  Palais  &  dcsjar- 
„  dios  de  Britannicm  »  'après  la  mort  injuilc  de  ce  vertueux 
„  Prince  ,  «ce  „. 
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cevoir  la  démiflion  de  Ton  craplpi  ;  &  lui  déclare  qu'il 
lui  eft  impoflible  de  l'exercer  d'avantage  ,  attendu 
le  caractère  inddmtaUe  de  Salcb.  Le  vieux  Gouver- 
neur fort  enfuirc  du  Palais  &  de  la  Ville  ;  &  s'éloigne 
triftemenr  de  ces  lieux  ,  en  plaignant  le  fort  d'une  telle 
Mère  f  6c  plus  encore  celui  des  Peuples  defti nés  à  vivre 
fous  l'empire  d'un  tel  Fils. 

INSTITUTION. 

Dans  cetre  Capitale  ,  les  Hommes  attendent  trop 
tard  pour  fc  marier.  On  en  donne  pour  raifon  que,  dans 
ce  pais  ,  un  Jeune-Homme  ne  peut  avoir  d'état  qu'à 
trente  ans  &  plus.  Pourquoi  cela  ?  Parce  qu'on  lui  donne 
une  éducation  ,  qui  le  rend  incapable  de  prendre  plus- 
tôt  un  état. 

Il  faut  avouer  qu'en  général  l'Inftitution  des  En  fan  s 
n'eft  pas  actuellement  auflî  parfaite  parmi  nous,  qu'elle 
devroit  l'être  :  mais  clic  peut  le  devenir  ,  en  y  don- 
nant plus  de  foins  &  plus  d'attention.  Il  parolt  même 
cjuc  l'on  eft  parvenu  ,  de  nos  jours ,  à  fentir  toute  l'im- 
portance de  cet  objet*  On  a  publié  fur  cette  mature 
çTafTés  bons  Ouvrages ,  qui  en  promettent  encore  de 
meilleurs.  Il  eft  à  fouhaiter  feulement  que  l'on  con- 
tinue à  perfectionner  ,  &  encore  plus  à  exécuter  tant 
d'idées  excellentes.  On  doit  furtout  être  perfuadé  que 
le  but  cflenticl  de  l'Inftitution  des  Infans  ncft  pas 
d'en  faire  des  Grammairiens  f  des  Erudits  ,  des  So- 
pkifies  ,  des  Savans,  des  Muficieus  3  des  Maîtres  à 
danfer  ,  &c  :  mais  phistôt  des  Hommes  M  des  Citouns 


es  Pères  de  famille.  Il  faut  bien  diftinguer  la  fia , 
quelle  on  doit  cendre  ,  des  moïens  ,  qu'on  cm- 
e  ponr  y  arriver.  En  un  mot ,  on  doit  foriger  que 
:  cft  perdu  ,  quand  on  facrifie  le  principal  à  l*ac« 
irire  5  Se  lorfqu'on  oublie  d'avertir  de  bonne  heure 
jeunes  Elèves  de  leur  defti nation  dans  la  Société. 
Jne  queftîon  ,  que  I  on  agite  depuis  longtems  ,  cft 
(avoir  fi,  de  la  part  des  Purent  %  t  Indulgence  eft 
rérMe  k  la  Sévérité.  Il  cil  certain  qu'en  général , 
ncillcur  parti  feroii  de  tempérer  Tune  par  l'autre, 
is  combien  ce  fa*e  milieu  n'cft-il  pas  difficile  à 
îr  ?  II  n  cft  que  trop  de  cas,  ou  il  eft  néceflaire  d'op- 
entre  la  Douceur  &  la  Fermeté.  Or  ,  dans  ces  cas , 
eft,  malgré  foi ,  forcé  d'cmploïcr  celle-ci.  Il  en  eft 
t  petites  Familles ,  comme  des  grandes,  telles  que 
it  les  Corps  politiques.  A  l'égard  des  unes  &  des 
ses  ,  l'expérience  journalière  prouve  que  ,  de  la 
*  des  Chefs , 

La  dureté  de  Coeur  eft  It  frein  légitime , 
Qui  doit  épouvanter  l'Infolence  6c  le  Crime, 
Volt. 

rité  terrible  ,  mais  confirmée  par  des  exemples  en- 
re  plus  terribles  j  Exemples  »qui  nous  offrent ,  d'un 
té  tant  de  Tirans  heureux  ,  &  de  l'autre  tant  de 
ns  Rois  infortunés  !  Si  des  Princes ,  on  décend  aux 
rtkuliers  »  on  verra  partout  la  Société ,  pour  ainfi 
e  ,  en  proie  aux  Ames  dures ,  impérieufes ,  ou  mé- 
anecs.  Qe  \çl  réfultent  /^ççflaucmcnt  mille  maux  » 
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julte  punition  ,  fans  doute  ,  du  mépris  &  du  ridicule  4 
que  nous  avons  attaché  à  la  Bonté  même  !  Il  eft  vrai 
cjuc  le  t'icte  de  Bon  eft  un  éloge  pour  les  Hommes,  dont 
nous  croïoBS  faire  la  fa  tire.  Il  eft  encore  plus  vrai 
que  le  ton,  donc  nous  le  prononçons,  ne. fait  tort 
qu'à  nous-roêaie.  Ccft  ainfî  ,  que  Je  renverfement 
des  laces  amené  celui  des  Mœurs.  C'eft  ain/î  qnc  les 
pauvres  Humains  s'étourdirent,  &  ne  favent  presque 
plus  à  quoi  s'en  tenir  fur  les  objets  les  plus  eflentiels. 

INTOLÉRANCE. 

O  n  a  raifon  de  diftingtier  l'Intolérance  Politique  de 
l'Intolérance  Eccléfiaftique.  La  première  s'étend  plus 
loin  que  la  féconde  3  &  cela  doit  être  ,  félon  la  na- 
ture des  chofes.  Celle-là  rcgaide  des  objets  extérieurs, 
fur  lcfqUels  elle  peut  toujours  avoir  prife.  Celle-ci , 
au  contraire ,  a  raport  au  Fore  intérieur  ,  qui  échappe 
fans  celle  à  l'œil  ,  comme  à  l'action  de  la  Loi.  D'ail- 
leurs elles  tendent ,  l'une  &  l'autre ,  à  re (Terrer  8c  à  con- 
facrer ,  pour  ainfi  dire  ,  les  divers  nœuds  de  la  So- 
ciété. La  Police  Religieufe ,  aidée  de  cette  Sanction 
divine  ,  qui  lui  eft  particulière  ,  la  Police  Civile  ,  ap- 
puiée  des  Loix  humaines  &  pofitives ,  toutes  deux  , 
avec  le  fecours  des  peines'  &  des  récompenfes.,  foit 
éternelles  ,  foit  temporelles  >  ont  également  pour  but 
de  procurer ,  aux  difFérens  ordres  de  Citoïens  >  les  lu- 
retés  les  plus  aùtcntiqucs  &  les  plus  fatisfaifahtes  de 
leur  bonne  foi  réciproque  dans  te  commerce  de  la 
vie.  Le  point  capital ,  dans  ce  Siftètnc  de  LégîOation 
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générale ,  confifte  à  ne  pas  rechercher  ces  fortes  de 
furetés  par  des  moïens  fujecs  encore  à  de  plus  grands 
inconvéniens ,  que  le  défaut  même  de  ces  gages  né- 
ceâàires*  Le  Gouvernement  le  plus  fage ,  eft  celui  qui 
s'occupe  férieufemeni  à  prendre  les  tempéra  mens  con- 
venables ,  pour  concilier  la  tranquillité  publique  avec 
celle  des  particuliers.  Il  s  en  faut  beaucoup  qu'une  Na- 
tion ,  dont  on  vante  fi  fort  l'Efprit  philofophique  > 
Tait  jamais  emporté  à  cet  égard  fur  fa  Rivale.  Ccft 
qu'en  général  ,  celle-ci  eft  plus  douce  Se  plus  mo- 
dérée ,  malgré  cet  Efprit  d'inconféquence  &  de  légè- 
reté ,  dont  on  ofe  l'accufer  tous  les  jours.  Une  re. 
marque  cffcnticllc  à  faire  fur  ces  deux  Peuples  ,  fi 
voifins  l'un  de  l'autre  quant  à  la  fituation  des  lieux  , 
&  fi  fort  éloignés  quant  au  caractère  des  mœurs  &  à 
celui  du  génie  ,  ccft  que  les  feenes  horribles  &  tra- 
giques ,  qui  fe  font  paiTés  chés  l'un  ,  ont  été  les  cri- 
mes de  la  Nation  même  ,  au  lieu  que  les  excès ,  qui 
déparent  l'Hiftoire  de  l'autre  ,  ont  uniquement  été  les 
attentats  de  quelques  Particuliers  ,  qu'elle  a  toujours 
defavoués. 

La  Nation  Angloife  auroit  fort  mauvaife  grâce  de 
reprocher  aux  autres  Peuples  l'Efprit  d'Intolérance  , 
après  les  excès  auxquels  elle  s'eft  portée  en  ce  genre  , 
depuis  la  première  époque  de  la  Réformation  jufqu'à 
nos  jours.  Il  fuffit  de  fe  rappeller  les  fcènes  fanglantes 
produites  dans  la  Grande-Bretagne  par  les  querelles 
entre  les  Presbitiriens  &  les  Epifcopuux.  Jamais  In- 
quifition  ne  fut  pareille  à  celle  qu'exercèrent  les  Puri- 
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tains  xt  Angleterre ,  6c  les  Covcntruairh  d'Ecofle.  Cette 
Confédération  ,  prétendue  religieufe  ,  connue  fous  le 
nom  de  Covenant ,  porta  le  fer  &  la  flamc  dans  toutes 
les  parties  des  trots  Roïaumes.  Ce  fut  elle,  qui  prépara 
en  quelque  forte  cette  affreufe  Tragédie ,  dont  le  dé* 
nouement  fut  fi  funefte  à  la  Famille  Roïale ,  &,  qui 
lait  encore  verfer  aux  Fils  des  larmes  fur  le  crime  de 
leurs  Pères. 

Jamais  peut-être  Écrivain  ne  fut ,  comme  l'Auteur 
$  Emile  >  prêcher  l'Humanité  du  ton  le  plus  dur  ,  & 
la  liberté  de  l'air  le  plus  defpotique.  C'eft  ainfi  que 
ceux  qui  affichent  d'avantage  la  Tolérance  »  laifTcnt 
Touvent  percer  le  caractère  le  plus  intolérant.  En  un 
mot,  ils  veulent  que  tout  le  monde  les  tolère  *  fans  dai- 
gner eux-méme  tolérer  perfbnne. 

On  eft  confirmé  dans  cette  opinion  par  l'aveu  fin- 
{ulier  d'un  Hiftorien  Anglois.  «  H  faut ,  dit-il ,  l'a- 
»  vouer»  a  la  honte  de  ce  fiède  &  de  l'Ile  Britannique  , 
»>  tous  les  deïbrdres  de  l'Ecotfc  fans  exception  ,  &  la 
w  pliispart  de  ceux  d'Angleterre  tirent  leur  fource  d'une 
»>  fi  vile  3c  fi  raéprifablc  origine  ,  telle  que  laverfion 
*»  pour  le  Surplis ,  les  Baluftrades  placés  autour  de  l'Au- 
m  tel  t  la  Liturgie  ,  les  Chapes  brodées  ,  i'ufage  de  la 
t»  Bague  nuptiale,  &  du  Signe  de  la  Croix  dans  le  Ba- 
»  téme.  w  Voies  l'Hiftoire  de  la  Mai/on  de  Stuart  fur 
k  Trône  d *  Angleterre  ,  tom.  i.  pag.  J17. 

Tout  cela  nous  fournit  l'occafion  de  développer 
une  réflexion^  qui  a  fans  doute  échappé  à  tous  nos 
Écrivains  Politiques.  Us  ont  beaucoup  parlé  du  fameux 
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Grand- Amiral  de  CoIigniyCïic( des  Protcftans  en  France, 
lis  ont  beaucoup  raifonné  fur  ce  qu'il  a  fait ,  &  fut  ce 
qu'il  auroit  pu  faire.  Si  Ton  doit  en  croire  un  Homme 
neutre  fur  cet  article  ,  il  s'en  faut  beaucoup  qu'ils  aient 
époifé  cette  matière.  Il  eft  étonnant ,  par  exemple  , 
qu'en  fes  deux  qualités  d'Amiral ,  Se  de  Chef  des  Pro- 
tcftans ,  Coligni  n'ait  jamais  penfé  à  forcir  du  Roïa li- 
me j  qu'il  n  ait  jamais  eu  l'idée  d  aller  ,  avec  fes  Frè- 
res ,  fonder  des  Colonies  en  Amérique  ,  ainfi  que  l'ont 
fait  depuis  les  Non-C*nformiftcs  Anglois.  Une  autre 
choie  aufli  furprenante ,  c'eft  qu'un  pareil  deitein  ne 
foit  point  venu  dans  la  tétc  des  Calviniftcs  François  9 
lors  de  la  Révocation  de  l'Édit  de  Nantes  ;  ou  qu'au 
moins  ,  le  Gouvernement  ne  leur  en  ait  point  alors 
donné  l'ouverture  ,  &  facilité  les  raoïens.  Peut-être 
eut-cc  été  l'expédient  le  plus  propre  à  conferver  à  l'E- 
tat plufieurs  millions  d'Hommes  ,  &  des  tréfors  qui 
ont  été  perdus  pour  la  Nation ,  en  paflant  chés  les 
Etrangers. 

INVENTIONS. 

i  On  pourroit  citer,  à  la  gloire  de  notre  Patrie  ,  quan- 
tité d'Inventions  modernes ,  telles  que  l'Art  d'imprimer 
les  Tableaux,  en  couleur  &  celui  de  les  réparer,  l'Art 
de  peindre  à  l'Encauftiquc  ,  -far  fonte  des  Caractères 
pour  la  Mufique,  l'An  de  graver  dans  le  goût  du  Craïon, 
celai  de  fixer  le  Paftel ,  la  nouvelle  manière  de  graver 
en  pierre  avec  un  outil  particulier ,  celle  de  dorer  fur 
le  bois ,  la  méthode  pour  apprendre  à  parler  aux  Sourds 
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£c  Muets  de  naifTance  ,  enfin  la  découverte  impor- 
tante ,  que  vient  de  faire  M.  le  Comte  de  Lawragaïs  > 
en  trouvant  la  véritable  pâte  de  la  porcelaine  du  Ja- 
pon &  de  la  Chine  ,  &c.  Voilà  ce  Peuple,  auquel  on 
ne  craint  point  de  refufer  le  Génie  inventif.  On  auroit 
néanmoins  de  la  peine  à  citer  autant  de  découvertes  , 
faites  en  fi  peu  de  tems  par  une  feule  Nation  ,  furtouc 
par  celte  que  Ton  vante  tous  les  jours  à  notre  préju- 
dice ,  &  à  l'exclufion  de  toutes  les  autres  j  comme  fi 
chacune  4'dles  n'avoit  pas  à  réclamer  quelques  Inven- 
tions particulières.  Telle  comte  parmi  les  fiennes 
l'Imprimerie  j  telle  ,  les  Bas  au  Métier  ;  la  troificme , 
la  Poudre  à  canon  $  celle-ci,  la  Gravure  en  taille  douce 
celle-là,  la  Peinture  à  l'huile  ;  l'une,  la  découverte  des 
Indes  Orientales  par  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  5  l'au- 
tre ,  celle  du  nouveau  Monde.  Certain  Peuple  prérend 
avoir  trouvé  les  longitudes  :  mais  c'eft  une  affaire  p 
qui  n'eft  pas  encore  bien  décidée.  On  ignore  quand 
die  le  fera  :  mais ,  en  attendant  qu'elle  le  foit  à  l'a- 
vantage de  M.  Harrifon  9  Anglois  ,  ou  de  M.  Le  Roi, 
François  ,  il  demeure  toujours  confiant  que  la  gloire 
des  belles  Inventions  ,  quant  au  plus  grand  nombre  , 
n'appartient  point  à  nos  Voifins.  Telles  font  entre  au- 
tres les  Horloges ,  fubftituées  par  Gerbtrt  aux  Clepfidres, 
&  réglées  par  un  Balancier.  Telle  cft  la  "Bouflble ,  cet 
inftrumcnt  utile  t  qui  porte  le  fecau  de  notre  Nation. 
Les  prétentions  des  François  fur  ce  dernier  article  t 
ne  font  peut-étte  pas  dénuées  de  fondement,  ce  En 
»  effet ,  fi  Ton  met  par-tout  une  Fleur  d«  Lis  pour  mtr- 
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a»  qucr  le  Nord  ,  Toit  dans  le  Carton  mobile  ,  dont  les 
*•  Mariniers  chargent  Y  Aiguille,  foit  dans  la  Roue  des 
a»  Vents  ,  qu'on  attache  fous  le  pivot  de  l'Aiguille  au 
»  fond  des  BoufToles  fédentaires  ,  c'eft  parce  que  tou- 
a»  tes  les  Nations  ont  copié  les  premières  BoufToles  * 

■»  qui  font  for  tics  des  mains  d'un  Ouvrier  François  

»  A  l'égard  du  mot  Anglois  Mariner  compas ,  nous 
as  pourrions  également  prétendre  que  les  Anglois  l'onc 
»  pris  de  nous  en  traduifant  le  nom  François  Compas 
a»  de  mer . . .  Guyot  de  Provins ,  vieux  Poète  François 
a»  du  douzième  lie c le  ,  nous  apprend  que  nos  Pilotes 
»  faifoient  dès  lors  ufage  d'une  Aiguille  aimantée,  ou 
»  frottée  à  une  pierre  d'Aimant,  qu'ils  nommoient  la 
»  Marinent,  &  qui  régloitles  Mariniers  dans  les  tems 
a»  nébuleux.  »  Voici  comme  il  s'exprime, 

„  IccHe  étoile  ne  fç  muet  ê 

Un  art  font  qui  mentir  ne  puer» 
9>  fit  vertu  de  la  Marinttte  , 

Une  pierre  laide  noiretre 
„  Où  le  fer  volontiers  Ce  .joint  „. 

Votés  là-delTus  le  Dictionnaire  Enciclopidique  9  au 
mot  Boufole.  WUckinfon  ,  Anglois  ,  s'eft  donné  pour 
Inventeur  des  Vcftes  de  liège.  Bonnal,ic  Dieppe,  aflure 
les  avoir  inventées  il  y  a  dix-fept  ans  ,  &  en  avoir 
fait  des  cflais  à  Dieppe.  Le  fieur  Bafert ,  Horloger  , 
prétend  avoir  imaginé  une  Machine  propre  aux  Ma- 
rins ,  au  moïen  de  laquelle  ils  ne  peuvent  &  noïcr. 
Cette  invention  ,  félon  lui  ,  n'a  de  rapport ,  ni  avec 
la  Souhrcvcftc  de  Bonnal ,  ni  avec  le  Scaphandre  a  ia- 

R  iij 


i6i  I  N 


venté  par  M.  l'Abbé  de  la  Chapelle ,  &  deftiné  au  mê- 
me ufage.  Avant  ces  quatre  Auteurs  ,  il  exiftoie  un 
petit  Livre  ,  w-i  i  ,  intitulé  t  Art  de  nager  ,  ou  la  Sou- 
brevette  de  Bonnal  eft  exactement  décrite. 

M.  Laurent,  fameux  Méchanicicn ,  a  exécuté  un  Bras 
artificiel  pour  un  Invalide  ,&c.  M. Richard en  a  fait  un 
autre  pour  M.  le  Comte  de  Saint- Florentin.  Ils  en  ont 
vraifcmblablement  puifé  l'idée  dans  les  Ouvrages  du 
Père  Sébafiien  Truchet ,  Carme  ,  de  l'Académie  des 
Sciences,  célèbre  dès  le  dernier  Règne»  &  mort  fous 
celui-ci.  Ce  Père  l'avoit  lui-même  puifée  daus  les  Ou- 
vrages tiAmbroife  Paré ,  fameux  Chirurgien  Fran- 
çois du  tems  de  Charles  IX. 

Il  y  a  quinze  ans ,  qu'on  fit  en  Angleterre  plufieurs 
expériences ,  pour  découvrir  la  hauteur  à  laquelle  les  Fu- 
fées  volantes  peuvent  s'élever,  &  déterminer  la  diftanec 
à  laquelle  leur  lumière  peut  être  appercue.  Nous  nous 
faifons  un  vrai  plaifir  de  communiquer  à  nos  Com- 
patriotes de  nouvelles  vues  fur  une  matière  ,  qui  n'a 
été  envifagée  jufqu'ici  que  du  coté  de  l'agrément  ;  & 
qui  ,  dans  les  mains  de  nouveaux  Obfervateurs,  cft  de- 
venue un  fujet  de  combinai  fons  utiles.  Ceft  ainfi  que 
de  vrais.  Philofophes  voient  de  l'utilité  dans  des  cho- 
fes,  que  le  Vulgaire  regarde  Amplement  comme  agréa- 
bles &  amufantes.  Quelques  jours  après  le  magnifique 
Feu  d'Artifice  exécuté  dans  Green-Park  ,  en  1749  ,  M. 
Robins  fe  hâta  de  communiquer  ,  à  la  Société  Roïalc  , 
des  Obfervations  fur  la  hauteur  à  laquelle  plufieurs 
des  Fufécs  volantes  ,  tirées  en  cette  occaûon  ,  avoient 
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paru  s'élever.  Il  commence  Ton  Mémoire  par  une 
courte  dcfcription  de  rinftrument  emploïé  pour  mé- 
furcr  cette  hauteur.  Il  remarque  en  fuite  que  les  Fufées 
volantes  (impies ,  comme  celles  que  les  Anglois  appel  « 
lent  Honorary  ,  s'êtoient  élevées  communément  à  qua- 
tre cens  (bixante-cinq  Verges  :  (  la  Verge  d'Angleterre 
a  deux  pieds,neuf  pouccs,onze  lignes  )  5  que  trois  d'en- 
tre elles  avoient  été  jufqu'àcinq  cens  cinquante;  &  que 
celles  qui  avoient  monté  le  plus  haut ,  n'a  voient  guère 
parte*  fix  cens  Verges.  Il  prétend  d'ailleurs  que  des  Fu- 
fées volantes  ,  capables  de  s'élever  à  la  hauteur  de  fïx 
cens  Verges  ,  ou  de  plus  du  tiers  d'un  Mille  ,  doivent 
erre  aifément  appereucs  ,  dans  un*païs  uni ,  à  plus  de 
cinquante  milles  à  la  ronde  ,  pour  peu  que  leurs  lu- 
mières foit  brillantes  ,  ou  que  le  tems  ne  foit  point 
couvert.  Plufieurs  réflexions  qu'il  a  eu  occafion  de  faire 
fur  la  nature  de  leur  compofition  ,  &  fur  le  pçu  de 
foin  qu'on  a  emploîé  jufqu'ici  pour  les  travailler  ,  lui 
ont  donné  lieu  de  conclure  qu'il  feroit  pofliblc  de 
perfectionner  confidérablementces  fortes  de  Feux  d'Ar- 
tifice ,  &  de  les  rendre  capables  de  s'élever  à  une 
plus  grande  hauteur  ,  &  d'être  appcrÇus  à  une  plus 
grande  diftance.  M.  Robins  fc  trouvoit  hors  d'état  d'ac- 
quérir des  lumières  fuffifantes  fur  la  diftance  pré- 
eife  à  laquelle  les  Fufées  volantes,  tirées  dans  Green* 
Park ,  avoient  été  découvertes  aux  environs.  Il  êtoit 
inrimément  convaincu  de  l'utilité,  qu'on  pouvoit  reti- 
rer des  Fufées  volantes ,  en  les  obfcrvânt  plus  exac- 
tement pour  déterminer  la  fituation  relative  de  dit- 
Il  iv 
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férens  lieux  diftans  les  uns  des  autres  r  &  pour  don- 
ner des  ftgnaux  fur  terre  Se  fur  mer  à  des  Flottes  ou  à 
des  Armées  éloignées  (*).  Toutes  ces  confédérations  lut 
firent  enfin  prendre  un  parti  digne  d'un  bon  Citoïen  ; 
ce  fut  de  faire  travailler  à  un  certain  nombre  de  Fu- 
fées  y  auxquelles  on  mettrait  le  feu  à  une  heure  mar- 
quée ,  &  de  s  affurcr  en  même-tems  de  plufieurs  de 
fes  Amis  ,  qui  lui  promirent  de  les  obferver  dans  le 
même  inftant  coavenu  ,  de  différens  endroits  éloi- 
gnés les  uns  des  autres.  Ces  dernières  expériences  dé- 
montrent afTés  clairement  que  les  Fufées  ,  depuis  deux 
pouces  &  demi  jufqu  a  trois  pouces  6c  demi  de  diamètre, 
fuffifent  pour  remplir  les  vues  ,  qu'on  peut  fe  propofer 
dans  de  pareilles  recherches.  On  cft  perfuadé  que  des 
Fufées  de  ce  volume  peuvent  s'élever  à-une  plus  gran- 
de hauteur  ,  &  produire  une  lumière  capable  de  les 
faire  découvrir  à  une  plus  grande  diftance  ,  que  celle 
d'une  grofleur  plus  coufidérable. 

Avant  que  de  terminer  ces  détails  ,  il  cft  à  propos 
d'avertir  ici  qu'on  ne  prétend  point  garantir  à  la  ri- 


fa)  On  lit  dam  le  Potage  de  Jacques  Sadeur  aux  Terres  jim» 
firales  que  ,  le  fignal  donc  les  Auftraliens  fe  fervent  »  en  cas  de 
furprife  on  d'invafîon  de  la  parc  de*  Ennemis  ,  confifte  à  Jetter 
une  efpéce  de  Fufl&e  volante  ,  qui  s'élève  fort  haut ,  &  donc  le 
bruit  s'entend  de  deux  lieues.  Auffi-tot  les  aurres  Gardes  ,  qui 
font  à  droite  &  â  gauche  ,  font  le  même  fignal  ,  &  route  la  côte 
en  vingt-quatre  heures  cft  avertie.  L'Auteur  de  ce  Voïage  cft  Ga- 
briel Foigny,  Moine  défroqué.  Il  fil  imprimer  à  Genève  cet 
Ouvrage  ,  pour  raifon  duquel  il  fut  banni  de  cette  Ville, 
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gucur  l'infaillibilité  de  la  méthode ,  dont  on  s'eft  fervi 
pour  déterminer  la  différente  élévation  de  ces  Fufécs  , 
ni  répondre  abfolument  de  l'exactitude  des  Obfcrva- 
tions  ,  d'après  lcfquelles  on  a-affigné  les  hauteurs ,  aux- 
quelles elles  fe  font  élevées  :  mais ,  fi  l'on  fait  attention 
<]ue  la  bafe  fur  laquelle  les  élévations  ont  été  mefu- 
xécs,acté  conftammcntdc  onze  cens  quatre-vingt-dix 
Verges,  il  faudra  convenir  que  la  plus  grande  erreur  que 
cet  inconvénient  ait  j>u  occafionner,eft  de  fort  peu  d'im- 
portance. Quand  on  fuppoferoit,  pour  un  moment,  que 
cette  erreur  feroit  de  trente  ou  même  de  cinquante  Ver- 
ges >  ce  qui  eft  tout  à  fait  hors  de  vraifemblance ,  on  fe- 
roit encore  obligé,dans  ce  cas,  d'avouer  que  plufieurs  de 
ces  Fuféesfont  montées  à  mille  Verges,  qu'une  s'eft  éle- 
vée à  onze  cens ,  &  une  autre  à  douze  cens.  Dans  toutes 
les  expériences  ,  faites  à  ce  fujet ,  les  hauteurs  ont  été 
méfurces  par  d'habiles  gens.  Les  derniers  cflais  ont  mê- 
me cié  faits  en  ptéfence  des  plus  illuftres  Membres  de 
la  Société  Roïale.  Nous  fommesdonc  endroit  de  con- 
clure que  la  hauteur  de  ces  Fufées  a  êtémefurée  le  plus 
exactement  qu'il  a  été  poflibie ,  pour  s'affiirer  de  leur 
véritable  élévation. 

Le  fuccès  des  expériences  faites  en  Angleterre  ,  &  les 
avantages  réels ,  qu'on  peut  en  retirer ,  doivent  engagée 
les  François  à  en  tenter  de  nouvelles  de  leur  côté.  La 
connoiflance  ,  que  nous  croions  avoir  du  génie  de  nos 
Concitoyens  ,  nous  a  depuis  longtcms  appris  qu'il  futâc 
de  leur  ouvrir  la  carrière,  pour  les  porter  à  y  entrer  avec 
ardcur,&  à  y  devancer  bientôt  ceux  qui  les  y  ont  précédés. 
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LANGUE. 

De  cous  les  Peuples  Européens ,  qui  commercent  dans 
le  Levant ,  les  François  font  les  fculs  ,  qui  fe  fervent 
d'Interprètes  nationaux.  Il  n'y  a  guère  plus  defoixante 
ans  que  nous  étions  obligés ,  comme  les  autres ,  d'em- 
ploïer  dans  les  Affaires  des  Truchcmcns  Grecs  ,  Ar- 
méniens >  Juifs ,  &c.  gens  peu  fidèles  ,  ou  trop  dépen- 
dans  des  Turcs  ,  pour  nous  être  véritablement  atta- 
chés. Les  inconvéniens  de  cet  ufage  nous  ont  fait, 
dans  ce  tems-là  ,  recourir  à  des  moïens  furs  &  moins 
dangereux.  De  là  l'établi  flement  des  Enfans  ou  Jeu- 
nes Gens  de  Langue  à  Paris  &  à  Conftantinople.  On 
peut  le  regarder  comme  une  cfpèce  de  Séminaire ,  d'où 
Ton  envoie,  toutes  les  années ,  dans  les  Echelles  du  Le- 
vant un  eflain  d'Interprètes.  Si  les  Anglois  n'ont  pas 
encore  la  même  inftitution  ,  c'eft  qu'elle  n'eft  pas  aulîi 
pratiquable  pour  eux  que  pour  nous.  Tous  les  efforts , 
qu'ils  ont  pu  faire  jufqu'ici,  pour  avoir  des  Interprètes 
de  leur  propre  nation ,  ont  été  inutiles.  Avec  plus  d'in- 
térêt peut-être  &  pour  le  moins  autant  d'envie ,  ils  ont 
moins  d aptitude  que  nous  pour  apprendre»  &  pour 
parler  les  Langues  Orientales.  C'eft  un  fait ,  qui ,  tout 
fingulier  qu'il  peut  d'abord  paroître  ,  cft  cependant 
piouvé  par  l'expérience,  &  connu  de  tous  ceux  qui 
ont  féjourné  quelque  tems  en  Turquie.  Au  refte  ,  ce 
que  nous  difons  ici  des  Anglois  ,  regarde  également 


i67 


les .  Hollandois  ,  les  Suédois  ,  &  même  les  Italien?. 
Comment  concilier  ,  dira-t-on  ,  ce  talent  décidé  pour 
les  Langues  avec  cette  indifférence  fi  connue  parmi 
nous  pour  tout  autre  Idiome  que  le  nôtre  ?  Comment? 
Rien  de  plus  aifé",  quand  on  fait  que  notre  Langue  eft 
devenue  celle  de  prefque  tous  nos  Voifins  ,  grâces  à 
nos  célèbres  Écrivains  en  tout  genre  ,  5c  furtout  à  nos 
Poètes  &à  nos  Philofophes. 

Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d'ajouter  ici  quelques 
réflexions  fur  les  Langues  en  général.  On  eft  fort  fur- 
pris  de  les  voir  fi  diverfes  ,  &  fi  multipliées.  On  de- 
yroit  s'étonner  bien  davantage  de  ce  que  le  nombre 
n'en  eft  pas  encore  plus  confidérable  ;  furtout  lorf- 
qu'on  remarque  le  penchant  naturel  des  Enfans  à  ra- 
mener tout  à  eux,  &  à  fe  faire  un  Jargon  particulier, 
au  fein  même  d'une  Société  qui  a  un  Langage  dé- 
terminé. Combien  plus  cet  effet  n  a-t-il  pas  du  avoir 
lien  dans  un  tems ,  où  les  Sociétés  &  les  Langues  n'a- 
voient  point  de  forme  confiante.  Eh  l  Comment  cela  * 
pouvoit-il  ne  pas  être  ainfi  dans  de  telles  circonftan- 
ces  ,  puifquc  ,  dans  l'état  actuel  des  chofes  ,  cette  dif- 
férence bizarre  de  Langage  exifte ,  non  feulement  de 
Nation  à  Nation  ,  niais  encore  de  Province  à  Pro- 
vince de  Ville  à  Vilfc  ,  de  Quartier  à  Quartier, 
de  Maifon  à  M  ai  Ton  ,  de  Cercle  à  Cercle.,  de  Famille 
à  Famille  ,  d'Homme  à  Homme  ,  même  entre  gens  à 
peu  près  de  condition  égale.  S'il  leur  arrive  quelque- 
fois par  hazard  de  fe  fervir  des  mêmes  termes,  cha- 
cun d'eux  ne  manque  pas  d'y  attacher  des  idées 
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différences.  De  là  ,  tant  d  animofîtés  ,  tant  de  difterens 
£c  de  querelles  ,  qui  fuppofent  prefque  toujours  moins 
de  mauvaife  foi,  que  de  mal  entendu  ;  &  qu'on  de  vroir 
pluscôt  mettre  fur  le  comte  de  l'Efpric ,  que  fur  celui 
du  Cœur.  Entendons-nous  ,  Metfteurs.  Encore  uni  fois  , 
entendons -nous  ,  pourroit-on  répéter  à  chaque  inftant, 
dans  le  Monde ,  à  propos  des^ffaires  les  plus  férieufes. 
Par  ce  trait  comique ,  on  rendroit  fervice  à  mille  gens  ; 
on  leur  épargneroit  bien  des  fottifes  ,  ne  fut* ce  que 
celle  de  prendre  un  peu  trop  les  chofes  au  tragique.  • 
On  pourroit  ,  avec  quelque  vraifemblance  ,  attri- 
buer la  corruption  de  plufieurs  mots  ,  (bit  Latins,  (bit 
François , à l'ufage  de  labbréviation, autant qu'àJ'abus 
de  la  prononciation  ,  l'un  &  l'autre  introduites  parmi 
nous  dans  des  fièclcs  d'ignorance  &  de  barbarie.  On 
trouve  furtoutdes  traces  de  la  première  dans  les  exem- 
plaires manuferits  de  nos  vieilles  Chartes  ,  &  de  nos 
vieux  Fabliaux.  Nous  y  renvoïons  ceux  de  nos  Lec- 
teurs ,  qui  ne  voudront  point  nous  croire  for  notre 
parole. 

Les  Anglois  n'ont  point  traduit  dans  leur  Langue 
les  Mémoires  de  notre  Académie  des  Sciences.  Voici  les 
raifons  ,  qu'en  donne  l'Abbé  Prévôt  dans  fon  Pour& 
Contre ,  tom.  13.  n.  pag.  337.  «La  pluspart  des 
»>  Anglois ,  qui  cultivent  les  Lettres  ,  entendent  affés 
»  bien  le  François  pour  lire  nos  Livres.  D'ailleurs ,  ils 
»  ont  foin  de  réduire  en  extraits  tout  ce  qui  leur  vient 
»  des  Académies  de  France  y 8c  ,  l'aiant  lu  dans  leur 
*  Aifembléc  ,  ils  i 'infèrent  fans  façon  dans  leurs  pro- 


L  £  2*9 


»  prcs  Mémoires ,  fous  la  forme  qu'il  plaît  à  l'Abbré- 
»  Yiatcur ,  en  nommant  néanmoins  la  fourec  d'où  ces 
n  riche/Tes  leur  viennent  ». 

Les  Anglois ont,  -comme  nous ,  un  Langage  furan- 
né,qui  répond  à  celui  de  nos  vieux  Auteurs ,  &  qui 
eA  fort  agréable  aux  Anglois ,  lorfqu'il  eft  emploïé  par 
on  Auteur  habile.  C'cft  dans  ce  Aile  que  Montagne, 
Maroc  ,  &  Rabelais  ont  été  traduits.  Les  Anglois  ont 
donné  pour  un  de  leurs  Compatriotes,  Jehan  de  Meung, 
Fan  des  Auteurs  du  Roman  de  la  Rofe  >  que  Chau- 
cet ,  un  de  leurs  Poètes ,  a  traduit  en  Anglois.  On  lie 
dans  le  Pour  &  Contre  s  tom.  i.  n.  159.  pag. 
plufieurs  Observations  Hifioriques  fur  le  Roman  de  Tî- 
nt* le  Blanc  ,  compofé  originairement  en  Anglois.  On 
trouve  dans  la  même  feuille  des  Remarques  hiftori- 
ques  fur  la  Langue  &  fur  les  caufes  du  changement 
des  Langues  en  général. 

LETTRES.    (GENS  DE) 

II  eft  affreux  de  voir  des  Hommes  ,  qui  doivent  toute 
leur  exiftence  aux  Lettres  ,  pouffer  l'ingratitude  &  l'in- 
conféquence  jufqu  à  dédaigner  ,  &  même  à  méprifer 
enfin  leur  premier  état.  On  pourroit  les  comparera 
ces  Ouvriers  ,  qui ,  après  avoir  mis  la  dernière  inaio 
à  un  Edifice  ,  fe  hâtent  d'abattre  &  de  détruire  l'échaf- 
faut ,  dont  ils  fc  font  fervi  pour  le  conftruire.  Un 
tel  procédé  ,  de  la  paît  de  quelques  Gens  de  Lettres  , 
ne  fuppofcroit-il  pas  prcfque  autant  de  vanité  ,  que  de 
mauvaife  foi.  Ils  femblem  vouloir  ainfi  oublier,  8c 
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faire  oublier  à  tout  le  monde  les  obligations  ,  qu'il* 
ont  à  la  Littérature.  Leur  but ,  fans  doute ,  eft  de  s'an- 
noncer comme  fupérieurs  à  cette  ProfelEon  ,  &  de 
perfuader  qu'il  leur  eût  été  facile  de  réuffir  fans  fon 
fecours.  Ingrats  ,  vous  rougi(Tés  des  Lettres  !  Ce  feroit 
bien  plustôt  aux  Lettres  à  rougir  de  vous.  Quelle  dif- 
férence ,  à  cet  égard  de  à  tant  d'autres  ,  entre  vous  & 
cet  Homme  de  génie  qui  ,  pendant  plus  de  foirante 
ans  ,  a  foutenu  &  foutient  encore  avec  tant  de  gloire , 
cette  même  caufe,  que  vous  abandonnés  fi  lâchement. 
En  effet  ,  ce  qu'on  doit  peut-être  le  plus  admirer  en 
lui ,  eft  cet  amour ,  cette  eftime  ,  qu'il  n'a  jamais  ceiTé 
d'avoir  lui-même  &  d'infpircr  aux  autres  pour  les  Arts , 
&  pour  ceux  qui  les  cultivent.  C'eft  ainfi  que  tous  les 
Gens  de  Lettres  en  devroient  ufer ,  au  lieu  d'autorifer  , 
par  leur  langage  ,  comme  par  leur  conduite ,  les  Igno- 
rans  &  les  Sots  à  infultcr  aux  lumières  &  aux  talens 
de  l'Efprit. 

Encore  une  remarque  à  ce  fujet.  Eft-il  bien  vrai 
que  ,  dans  les  Gens  de  Lettres",  les  qualités  de  l*Efprit 
excluent  communément  celles  du  Cœur,  comme  le  pré- 
tendent certaines  gens  intérefTés  à  le  croire ,  Se  à  le  faire 
croire  aux  autres  ?  Pour  prouver  le  contraire,nou$  nous 
contenterons  en  cet  endroit  de  rapporter  divers  traits  di- 
gnes d'être  également  connus  des  Grands  &  dc$  Petits. 

Un  Ancien  Roi  de  Cachemire,  nommé  Mal%em>2XL 
rapport  du  Poète  Saadi,  aimoit  paflionnément  les  Arts 
&  les  Sciences ,  fans  eftimer  beaucoup  les  Gens  de 
Lettres.  Souvent  il  rafle  m  b  loi  t  dans  fon  Palais  ua 
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grand  nombre  de  Bcaux-Efprits  &  deGimnofophiftcsi 
quelquefois  même  il  les  admettoit  à  fa  sable  ,  &  dans 
fa  plus  incime  familiarité.  Là  ,  le  Monarque  Cachemi- 
rien  paroilfoit  dépofer  la  majefté  du  Tronc  ,  pour 
mettre  à  leur  aife  tous  fes  Convives.  Il  les  encourt* 
geoitpar  fes  difeours  &  par  fon  exemple.  Il  les  aga- 
çoit ,  il  les  animoit  à  boire  ,  &  a  difputer  d'autant  à 
Icnvi  l'un  de  l'autre.  Il  n'écoit  jamais  plus  latisfait , 
que  lorfqu'il  les  avoit  mis  aux  prifes  cnfemble.  Il 
triomphoit  furtout  ,  lorfqu'il  voïoit  entre  eux  la  dif- 
pure  bien  échauffée  fur  quelque  point  de  Littérature  , 
ou  de  Philofophie.  Alca^ar ,  le  plus  accrédité  de  tout 
ces  Gimnofophifles ,  ne  tarda  pas  a  deviner  Mul^cm* 
&  à  démêler  la  malignité  de  fes  intentions.  Le  Philo- 
fophe  prit  donc  un  jour  la  liberté  d'adreffer  au  Monar- 
que les  paroles  fui  vantes.  «  Votre  Majefté  ne  fait  que 
»  rire  de  nos  querelles.  A  la  bonne  heure  !  Tout  lui  eft 
«permis.  Plût  au  Ciel  que  le  Genre-Humain  n'eut  pas 
»  fi  fouvent  à  pleurer  de  ces  querelles  plus  férieufes  , 
*»  qui  naifTcnt  chaque  jour  entre  les  Dieux  de  la  Terre  »! 

Un  Pair  de  la  Grande  -  Bretagne  ,  Amateur  des 
lettres  qu'il  cultivoit  avec  fuccés  ,  crut  reconnoîtr* 
fou  Portrait  parmi  plufîeurs  autres  répandus  dans  un 
Ouvrage  nouveau.  Il  écrivit  en  confêquence  un  Bil- 
let, plein  d  outrages  &  de  ménaces ,  à  l'Auteur  roturier, 
qui  lui  répondit  par  la  Lettre  fuivante.  «MiiORD, 

»  j'ai  lu  hier  votre  Billet  du  &  j'y  réponds  au- 

*>  jourd'hui  avec  un  peu  plus  de  fang-froid  ,  que 
«vous  nenaviés  fans  doute,  en  l'écrivant.  Ne  vous 


m  attendis  pas  au  moins  à  trouver  ici  des  excufes. 
*»  Elles  peuvent  convenir  quelquefois  à  l'OfFenfeur  : 
*>  mais  jamais  à  FOfFenfé.  Mes  torts  ,  avec  vous ,  font 
»  imaginaires  >  &  les  vôtres  ,à  mon  égard,  font  réels*. 
m  Oui ,  Milord  ,  j'ai  peint  l'Humanité,  tantôt  en  laid* 
•>  tantôt  en  beau ,  telle  enfin  que  j'ai  cru  la  voir  :  mais 
»  je  me  fuis  interdit  toute  efpêce  de  Perfonnalité.  Jaî 
m  répréfenté  les  Hommes  en  général  ,  &  nul  Homme 
»  en  particulier.  Je  n'ai  fait ,  au  furplus ,  que  ce  que 
»  vous  avés  fouvent  fait  vous-même.  Vos  Tableaux ,  ^ 
m  il  eft  vrai ,  font  plus  chargés  que  les  miens ,  &  voilà 
m  toute  la  différence.  Comme  Ecrivain  ,  je  ne  mérite  [ 
»  point  vos  menaces  outrageantes.  Comme  Philofophc, 
»  je  les  apprécie.  Comme  Citoïcn  ,  je  veux  bien  les 
•>  oublier.  Comme  Homme  ,  je  ne  les  crains  point.  A 
»  tous  ces  titres  ,  plus  rcfpeétables  peut-être  que  vous 
»  ne  le  penfés*  titres  ,  que  vous  partagés  avec  moi , 
»  quoique  je  ri  aie  point  l'honneur  d'être  Noble ,  ainfi 
»  que  vous  ,  permettés-moi ,  Milord ,  de  me  croire 
w  votre  égal ,  & ,  comme  tel ,  de  vous  rappeller ,  en 
m  cette  occafîon  ,  au  premier  Axiome  de  la  Morale  : 
»  Ne  faite  pas  à  un  autre  ce  que  vous  ne  voudriés-pas 
«•  qu'on  vous  fît.  Je  fuis  ,  &c.  » 

11  eft  bien  trifte,  pour  les  Lettres  &  pour  l'Humanité, 
de  voir  tant  de  petites  haines  occuper  tant  de  place 
dans  l'ame  des  plus  grands  Hommes.  On  afTurc  alTét 
hardiment  dans  le  Monde  qu'une  telle  Pièce  ,  qu'un 
tel  Ouvrage  n'eft  pas  d'un  tel  Auteur.  C  eft  un  Etour- 
di,  ou  un  Envieux ,  qui,  le  premier ,  a  tenu  ce  propos. 

Ou 


In  le  répète  d'après  lui ,  &  bientôt  le  bruit  en  devient 
énéraL  Souvent  les  Hommes  le  plus  enclins  à  écou- 
sr  ces  bruits  font  ceux  à  qui  l'on  conrefte  le  plus  leurs 
)uvrtges.  Ceft  ainfi  que  les  C  ... .  les  moins  équi- 
'oques  rangent  tout  le  monde  dans  leur  clafle.  <*  Vous* 
>  avés  rfuflî  #  écrivoit  V  *  *  *  à  un  jeune  Poète  5  at- 
1  tendés-vous  à  rencontrer  des  Envieux  &  des  Criti- 
ques :  mais  ce  font  des  Chenilles.  Les  Roflignols  les 
mangent ,  &  ils  n'en  chantent  que  mieux  ». 

LIBERTÉ. 

^et  Etat  de  Nature ,  ou  de  Difperfion,  tel  qu'il  fub- 
fte  encore  ,  nous  dit-on  ,  chés  les  Ourang-Outangs  » 
1  n'a  jamais  exifté  ,  ou  n'a  pu  durer  longtems.  Re- 
nés ,  de  bonne  heure ,  d'un  Ecat  od  l'Homme  eft  fans 
:flc  l'Ennemi  &  le  Tiran  de  l'Homme  ,  les  Mortels 
it  du ,  néceflairement  &  en  conféquence  de  leurs 
:foins  mutuels  ,  former  des  Sociétés ,  qui  puflent  af- 
rer  le  plus  grand  bonheur  du  plus  grand  nombre, 
r  ,  il  s'agit  de  favoir  lequel  de  tous  les  Gouverne- 
ens  eft  le  plus  propre  à  remplir  cet  objet.  L'Homme 
eft  heureux  ,  l'Homme  enfin  n'eft  Homme ,  qu'au- 
nt  qu'il  eft  libre.  D'accord,  fi,  par  le  mot  de  Liberté  , 
m  n'entend  que  le  droit  rcfpc&if  de  chaque  Individu 
:  veiller  à  fon  bien-être  ,  fans  troubler  celui  des  au- 
es  l  D'après  cette  idée  ,  le  meilleur  Gouvernement 
ra  celui ,  ou  les  Loix  laùTeront  faire  aux  Hommes 
plus  de  bien ,  &  le  moins  de  mal  poflible  ;  &  jamais 
lui ,  od  ils  auront  le  pouvoir  de  faire  l'un  &  l'autre 
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indiftjnétement  ,  Sç  fclon  leurt  caprices.  L'Etat  Dé* 
mocratique  nous  (cmMe  être  dans  ce  dernier  cas.  Ccft 
là  ,  que  les  Citoïens ,  pour  ain$  dire ,  pefent  ton*  coa- 
tinucllemcnr  les  uns  fui  les  autres*  C'eft  là  ,  que.  leur» 
paflions  irritées  fe  heurtent,  fc  choquent,  fie  fe  bri- 
fent  fans  cette  entre  elles.  Ccft  là*  quejeurs  intérêts,  op- 
pofés  fe  combattent  &  fe  détruifent  mutuellement.  Au 
lieu  d'un  Maître»  ils  en  ont  mille.  Ç'eft  dans  la»  main  du 
Peuple ,  que  réfide  le  Dcfpotifme  ,  &  le  Defpotiûne  fe. 
plus  odieux.  En  effet  ,commcnt  la  Liberté  peut-elle  fub- 
fifter  au  milieu  de  tant  d  obftaclcs  pour  faire  le  bien  , 
&  de  tant  de  facilités  pour  faire  le  mal  *  Il  en  eft  tout 
autrement  de  l'Eut  Monarchique.  Ici ,  la  volonté  , 
qui  gouverne ,  eft  plus  une ,  par  conféquentplus  active 
ic  plus  efficace  dans  fes  opérations.  Les  différens  Or- 
dres de  l'Eut ,  font  les  Organes  du  Corps  Politique , 
dont  le  Monarque  eft  la  Tête.  Celle-ci  donne  la  pre- 
mière impuluon  5  &  les  mouvemens ,  qui  en  réfultent  » 
quoique  divers  &  multipliés ,  s'exécutent  (ans  confu- 
fion  5c  fans  embarras.  En  un  mot  ,  une  fubordina- 
tion ,  jufte  &  graduée ,  y  entretient  le  concert  harmo- 
nique de  toutes  les  parties.  Par  ce  moïen  »  les  Hon- 
nêtes-Gens  y  font  libres  5  les  Méchau*  feuU  y  font 
efclavcs. 

«  C'eft  parce  que  jeconnois  mieux  que  vous  l'e&ence 
>»  &  le  prix  de  la  Liberté ,  4* foi t  un  fagç  Macédonien 
»  à  un  acié  Spartiate ,  c'eft  précisaient  par  cette  rai- 
»>  fon  ,  que  l'autorité  d'un  feul  Maître  ,  qui  m'empê- 
»  che  de  faire  le  mal  que  je  pourrais  caufer ,  me  fem- 
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*•  ble  préférable  à  la  domination  de  plufieurs ,  qui  s*op* 
*»  pofeot  au  bien  que  je  voudrois  faire  ». 

De  toutes  les  Idoles,  élevées  par  le  caprice  des  Hom- 
mes ,  la  Liberté  eft  peut  être  celle  à  laquelle  ils  ont* 
immolé  un  plus  grand  nombre  de  leurs  ferablables.  Les 
effets  horribles  ,  produits  par  cette  efpèce  de  Fanatis- 
me, ont  vivement  frappé  M.  Roufeau  lui-même.  «  Eh  ! 
»  Dans  la  mifere  des  chofes  humaines ,  dit  ce  zélé  Ré- 
»  publicain ,  quel  bien  vaut  la  peine  d'être  acheté  du 
»  (àng  de  nos  Frères  ?  La  Liberté  même  eft  trop  chère  * 
»  à  ce  prix. ...  On  a  beau ,  die  ailleurs  le  même  Éçri- 
»  vain  ,  confondre  l'Indépendance  &  la  Liberté  ;  ces 
»  deux  chofes  font  fi  diâerentes  ,  que  même  elles  s'ex- 
t>  cluenc  mutuellement.  Quand  chacun  fait  ce  qui  lut 
»  fiait  ,  on  fait  fouvent  ce  qui  déplaît  à  d'autres  $  8c 
»  cela  ne  s  appelle  pas  un  eut  libre.  La  Liberté  con- 
»  fifte  moins  à  faire  fa  volonté  ,  qu'à  n'être  pas  fo&- 
»  mis  à  celle  d'autrui.  Elle  confifte  encore  à  ne  point 
»  foûmettre  La  volonté  d'aatrui  à  la  nôtre.  Quicen* 
»  que  eft  Maître  ne  peut  être  libre  5  &  régner  ,  c'eft 
»  obéir  ».  Voifà  comme  l'Auteur  du  Difiours  fur  Tint" 
galité  parmi  les  Hommes  ,  s'explique  touchant  cette 
matière  dans  fes  Lettres  écrites  de  la  Montagne  »  On* 
vrage  qui ,  pour  le  dire  en  partant ,  a  tout  l'air  d'une 
rétractation  des  éloges  par  lui  prodigués  dans  la  Dé* 
dicace  à  la  République  de  Genève.  Tant  il  eft  vrai 
que ,  pour  réfuter  M.  Roufeau ,  il  fuffiroit  quelque- 
fois de  le  mettre  en  regard  avec  lui-même. 

Pour  prouver  cette  dernière  affertion  ,  nous  ne  cite* 
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xons  plus  qu'un  feul  paffage  remarquaWe,tiré  du  même 
Livre.  L'Ex-Citoïen  de  Genève  s'y  plaint  amèrement  des 
tracaife  ries, que  fa  patrie  lui  fait  ciTuïcr.  «  Après  avoir 
m  toute  nia  vie  ,  a  joute- 1-  il ,  fait  l'éloge  du  Gou  ver- 
so nement  Républicain ,  faudra-t-il  que  ,  vers  le  pen- 
»  chant  de  ma  carrière,  je  fois  obligé  de  convenir 
*>  que  y  de  tous  les  Gouvcrnçmcns  ,  le  Monarchique 
m  eft  celui  dans  lequel  on  refpe&e  le  plus  la  vraie  Li- 
ât berté  de  l'Homme  »  ?  C'cft  ainfi  qu'à  plus  de  cin- 
quante.ans,  cet  Auteur  vient  démentir  le  langage  , 
qu'il  tenoit  a  trente-cinq.  Et  quoi  !  Faudroit-il  regarder 
le  plus  ou  le  moins  de  chaleur  dans  le  fang  comme  un 
Thermomètre  propre  à  nous  indiquer  les  divers  degrés 
de  fermentation ,  qui  furviennent,  foit  dans  les  Idées  , 
{bit  dans  les  Seutimens  de  M.  Roujfeau  ?  Si  ce  Phéno- 
mène étoit  général ,  il  prouverait,  en  ce  cas  ,  que  l'ar- 
detfr  fougueufe  de  laJcuncile  s  accommode  mieux  des 
agitations  violentes  du  Régime  Républicain,  &  que  la 
faine  rajfon  de  l'Age  mur  s'accorde  mieux  avec  le  calme 
prefque  inaltérable,  dont  on  jouit  dans  les  Monarchies. 

Mulo  tumultuofitn  libtrtatem  ,  quant  quieium  fer- 
vitium.  *  J'aime  mieux  une  Liberté  orageufe  ,  qu'un 
»».  Efçlavagc  tranquille  »  ,  difoit  le  Palatin  de  Pofna- 
nie  ,  Pcre  de  Stanislas  Lsc^inski  3  Roi  de  Pologne. 
Quelle  différence  entre  la  manière  de  penfer  du  Père 
&  celle  du  Fils ,  lorfqu'il  dit  dans  fes  Obf créations  fur 
le  Gouvernement  de  Pologne  :  «  Il  faut  apfolumcnt  que , 
•»  comme  tous  les  membres  du  Corps-Humain  ne 
•»  reçoivent  le  mouvement  que  d'une  feule  Ame  ^  tou- 
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*>  tes  ces  Volontés  n'agiflent  que  par  le  même  Efpriu 

»  Mais  cet  Efprit  n'eft  pas  cette  Liberté  altiére  

»  Dans  toutes  fortes  de  Gouverncmcns  ,  l'Homme  cft 
»  fait  pour  fe  croire  libre  ,  &  pour  être  enchaîné  ». 
V .  idem  Réflexions  fur  divers  Sujets  de  Murale. 

Les  Anglois  vantent  beaucoup  leur  Grande  Charte  , 
qu'ils  regardent  comme  la  gardienne  de  la  Liberté 
Britannique.  Pour  fa  voir  à  quoi  nous  en  tenir  fur 
ce  chapitre  ,  arrêtons-nous  un  inftant  fur  ce  qu'en 
dit  M.  Hume.  «  La  Grande  Charte  avoit  jetté  les  fon- 
»  démens  de  cette  précieufe  branche  de  la  Liberté 
*>  (  relative  à  l'Emprifonncmcnt  arbitraire  ).  Elle  fut 
»  renouvelle  ,  &  même  étendue  par  la  Pétition  de 

an  Droit ,  fi  célèbre  fous  le  règne  de  Charles  L  

m  UAfteà'Habeas  corpus  y  palTé  dans  la  Seffion  du  Parle- 
**  ment  y  année  1679 ,  défend  qu'aucun  Sujet  du  Roïau- 
»  me  foit  envoié  en prifon  au-delà  des  mers.  Un  Ju- 
»  ge ,  fous  de  rigoureufes  peines ,  ne  peut  refufer 
»  moindre  Prifonnier  un  ordre  à'Habeas  corpus  ,  qui 
»  oblige  le  Geôlier  de  produire  le  corps  du  Prifonnier 
»  dans  la  Cour,  dont  Tordre  porte  le  nom  ;  &  de  cer- 

»  ntier  la  caufe  de  TEmprifonnement  Il  cft  afTés 

39  difficile  de  concilier  ,  avec  certe  extrême  Liberté  ,  la 
»  Police  régulière  d'un  Erat  ;  furtout  celle  des*  gran- 

9>  des  Villes  La  Liberté  des  Sujets  ,  que  la  Grande 

99  Charte  &  Y  Acte  récent  à'Habeas  corpus  mettraient  il 
99  foigneufement  à  couvert,  étoit  violée  .chaque jour, 
9>  par  d'arbitraires  &  capricieufes  décidons.  Il  eft  vrai 
»?  que,  dans  la  Conftitution  Angioife,  le  principal  objet 
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m  de  la  défiance  eft  le  Souverain  ;  &  les  Commune» 
n  n'aïaat  pas  d'autres  voies,  que  les  emprifonnemens  , 
»  pour  la  fureté  de  leurs  Privilèges  ,  les  violences  , 
»  dont  l'occafion  ne  peut  être  exactement. déterminée 
•»  par  la  Loi ,  préfentent  toujours  quelque  ebofe  d'ar- 
as bitraire  ....  Vers  ce  tems  (  1 6lo  )  la  Chambre  des 
.  »  Communes  fe  permit  l'exercice  d'un  vrai  pouvoir  à 
»  diferétion  ».  Voïés  ? Hiftoire  de  la  Maifoa  de  Stuart  * 
tom.  4  &  6.  Telle  eft  la  four  ce  ,  tels  font  les  effets  de 
cette  Liberté ,  dont  la  Nation  Britannique  fe  félicite 
tant  y  &  dont  elle  abufe  encore  d  avantage.  De  là  » 
cette  licence  effrénée  qui  règne  en  Angleterre ,  foit 
dans  les  Difcours ,  foit  dans  les  Ecrits  '  foit  dans  les 
Actions.  De  là  ,  tant  de  Pamphclets  contre  le  Gou- 
vernement ,  tant  de  Comédies  contraires  aux  bon- 
nes mœurs  ,  tant  dé  Brochures  outrageantes  pour  la 
Religion.  De  là ,  les  Livres  hardis  des  Toland  ,  des 
Tyndal ,  des  Wollafkon.  De  là  ,  l'Ouvrage  de  Kollins 
fur  la  Liberté  de  penfer  ,  celui  d'Algernon  Sydney  fur 
la  Liberté  politique  ,  &c,  &c. 

Ce  dernier  Écrivain  ,  étoit  fils  du  Comte  de  Lei- 
cefler.  Il  avoit  été  nommé  de  la  Cour  de  Jufticc  ,  qui 
fit  le  procès  il  Charles  limais  il  s  etoit  difpcnfé  de  pren- 
dre féanec  parmi  les  Juges,  Il  périt  fur  l'échaffaut  en 
1683  ,  vers  la  fin  du  règne  de  Charles  II  %  conrre  le- 
quel il  avoit  confpiré.  Sydney  fut  un  de  ces  Républi- 
cains outrés ,  qui ,  dans  le  dernier  fiècle  ,  aveuglés 
par  le  Fanatifmc  ,  devinrent ,  fans  le  favoir  ,  entre 
les  mains  du  politique  Crornwel  4  lesiûftrumens  de  foa 
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•^bidon  ,  &  ,  pour  ainfi  dire  ,  les  degrés  par  lcfquels 
parvint  à  s  'élever  jufqu'au  Trône  de  fes  Maîtres. 
Difcours  de  Sydney'  >  ou  refpirc  un  amour  effréné 
Pour  une  Liberté  chimérique ,  ont  été  réfutés  par  un 
•Btre  Écrivain  Anglois  nommé  N . . .  On  vient  de 
donner  à  Londres  une  nouvelle  Edition  de  ces  Difcours 
depuis  longtems  traduits  en  François  ,  ainfi  que  la 
fyfUtation. 

X.~tfi(toire  Naturelle  d'un  païs  ,  n'eft  pas  celle  d*un 
•acjrc.  On  peut  en  dire  autant  de  THiftoirc  Politique. 
0*^.«jue  Climat  a  fes  propriétés  &  fes  productions  par- 
nc**liercs  ,  tant  phifiques  ,  que  morales  j  &  les  tranf- 
P^ïitacions  ne  reufliflent  pas  mieux  par  rapport  aux 
fc  fondes  ,  qu'à  l'égard  des  premières. 

Xoin  de  nous  cet  Efprit  d'Indépendance  &  de  Li- 
k^rté ,  qui  mène  à  la  fubverfion  de  tout  Ordre  So- 
c*stf ,  de  toute  Hiérarchie  Politique  !  Loin  de  nous 
Cette  Licence  odieufe  ,  qui  fubftitue  la  Force  aux  Loir» 
^Ui  confond  les  Droits  &  les  Devoirs  !  Loin  de  nous 
ce  Délire  furieux ,  qui  ne  refpectc  rien ,  qui  met  fans 
cefTe  le  Souverain  à  la  place  du  Sujet ,  &  le  Sujet  à 
la  place  du  Souverain  !  FrémilTons  à  la  feule  idée  de 
ces  affrculcs  catastrophes ,  fi  communes  dans  les  Etats 
Républicains.  Détournons  avec  horreur  les  yeux  de 
ces  Échaftauts  drelTés  par  le  Fanatifme  Ariftocraciquc 
&  Démocratique.  Quand  on  enfraint  ainfi  les  Loix  ik 
l'égard  des  Chefs  ,  quelle  protection  ,  quelle  fureté 
les  Particuliers  peuvent-ils  attendre  de  la  part  des 
Loix  ?  On  aceufoiï  Charles  I ,  d'avoir  violé  les  Prw- 
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liges  de  fon  Peuple  ,  tandis  qu'en  l'accufant  &  en  le 
condamnant  ,  on  violoit  fans  pudeur  la  Prérogative 
Roïale  ,  la  Juftice  &  l'Humanité.  Si  l'amour  de  l'Or- 
dre animoit  réellement  ces  cruels  Républicains  ,  dé- 
favoués  par  leur  poftérité  ,  pourquoi  le  même  motif 
ne  les  a-t-il  pas  depuis  foulcvés  contre  Olivier  Crom- 
wel ?  Pourquoi  ne  les  a-t-il  pas  armés ,  à  plus  jufte  titre, 
contre  cet  Homme  audacieux ,  qui ,  pour  monter  au 
Trône ,  &  pour  s'y  maintenir  ,  ofa  fouler  aux  pieds 
leurs  Privilèges ,  &  braver  à  la  fois  toutes  les  Loix  divi- 
nes &  humaines  ?  Pourquoi  ?  C'cft  que  Cromwelèzoïzlc 
plus  fort ,  &  que  l'Anarchie  Républicaine  n'écrafe  que 
les  plus  foibles.  On  nous  dira,  fans  doute,  que  la  Nation 
fît  grâce  à  rufurpareur ,  &  lui  pardonna  fes  crimes  » 
en  faveur  de  la  gloire  &  de  la  profpérité  ,  dont  le 
grand  Homme  d'Etat  combloit  fes  Concitoïens.  Mais  , 
en  ce  cas,  que  devenoit  cette  Liberté  ,  pour  laquelle  ils 
avoient  verfé  tant  de  fang  ?  N'ctoit-ellc  pas  facrifiée  , 
comme  elle  l'cft  tous  les  jours  dans  les  Républiques  , 
à  l'Intérêt  &  à  l'Ambition  du  moment  ?  On  oublie 
alors  tous  les  principes  $  on  perd  le  delir  d'être  libre 
au  dedans  ,  pour  ne  plus  penfer  qu'à  dominer  au  de- 
hors 5  on  néglige  d'etre  heureux  ches  foi ,  pour  ne  s'oc- 
cuper qu'à  faire  le  malheur  de  fes  Voilins. 

Rien  n'eft  fi  commun  à  Londres  ,  que  les  Écrits 
offenfans  &  les  Libelles.  Ce  n'eft  pas  que  le  drwit  dç 
médire  foit  accordé  à  la  Prcfle.  Il  y  a  des  Loix ,  au 
contraire  ,  qui  punilTent  les  Médifans  :  mais  le  chan- 
gement d'une  feule  lettre ,  qui  d  <f  gai  fera-  tant  foit  peu 
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n  ,  juftifie  tout.  Ainfi  ,  vous  accufe-t-on  <Ta- 
ilcraité  la  réputation  de  quelqu'un  ,  f\  tous  n'a- 
;  nommé  celui  qui  fe  plaint ,  ou  fi  vous  aves 
hé  une  feule  lettre  de  fon  nom  ,  le  Juge  lui  ré- 
oîdcment,  «  Qu'il  ne  paroi t  point  que  ce  (bit 
>ntil  cfl  queftion.  Voies  le  Pour&  Contre,  tom. 
.  88.  pag.  303  ». 

LITTÉRATURE. 

ue  les  uns  avancent  au  fujet  de  la  Société  ,  les 
le  difent  par  rapport  à  la  Lecture.  Le  danger 
iroîc  égal  de  parc  &  d'autre.  Celle-ci ,  coro- 
Ic-là  ,  peut ,  fuivant  eux  ,  faire  perdre  à  un 

fon  caractère  original.  Si  ces  Meilleurs  n'en 
t  qu'aux  abus  ;  à  la  bonne  heure  !  Leur  zélé 
ablc.  Mais  tous  ces  Cen fours  vont  trop  loin  , 
s'apperçoie  aifémcnr  qu'ils  en  veulent  à  la  chofe 

Il  ne  tient  pas  à  çux  que  les  Hommes  ne. 
ent  dans  l'ignorance  &  d.ms  la  barbarie.  Ccft 
roche  ,  qu'on  pourroit  faire  en  quelque  forte  à 
r  d'un  Difcours  Jur  la  Le  Hure  y  Se  à  quelques 
Ecrivains  ,  d'ailleurs  cftimablcs. 
ireur  de  ce  Difcours  prétend  que  les  Livres,avant 
:(C\on  ,  etoient  meilleurs  ,  plus  rcfpcclés.  Selon 
laque  Auteur  ctott  alors  créateur  ,  grâces  an 
de  communication.  Les  Livres  écoient  des  bien- 
ur  l'Humanité.  L'Imprcfïîon  a  tiré  de  l'oubli  les 
is  Livres  anciens ,  a  muhiplié  les  mauvais  Li- 
Duveaux.  Il  cite  l'exemple  de  Socratt ,  qui  étu- 
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dioit  les  Hommes  dans  la  Société ,  &  non  dans  les  Li 
▼res  ,  qui  nous  en  féparent.  Il  préfère  l'Hiftoire  <fi 
nouveau  Monde  ,  comme  plus  proche  de  la  Nature 
Au  refte ,  le  delTein  de  cet  Ecrivain  n'eft  point  d'in- 
terdire toute  lecture  :  mais  feulement  de  la  régie» 
Nous  fouferivons  volontiers  à  £bn  avis  fur  tous  ces 
articles.  Nous  penfons  que  ,  fi  l'on  s'y  confbrmoh 
d'avantage  ,  tout  n'en  iroit  que  mieux  pour  la  Licté- 
'  rature. 

Nous  cftimons  d'ailleurs  que  rien  n'eft  étranger  l 
l'Homme  de  Lettres.  Son  domaine  s'étend  à  tous  Ici 
genres  ,  à  tous  les  ficelés ,  à  tous  les  lieux.  Sembla- 
ble à  l'Abeille  ,  il  ei prime  le  fuc  de  toutes  les  fleur! 
&  de  toutes  les  plantes ,  le  digère  ,  le  travaille  ,  &  k 
convertit  en  un  miel ,  non  moins  agréable,  qu'utile l 
la  Société.  Il  Ce  trouve  bien  partout ,  &  n'eft  déplace 
nulle  part.  Il  convient  à  toutes  les  Profe/Eons  5  &  tou- 
tes les  Profcmons  lui  conviennent.  En  les  exerçant  ,î 
les  perfectionne  »  il  les  éclaire  ,  il  les  ennoblit  par  fe 
travaux,  par  fes  lumières,  par  fes  fentimens.  Il  cft  Roi 
Miniftre  ,  Guerrier  ,  Magiftrat ,  Jurifconfultc  ,  Cal 
tivatcur,  Artiftc,  ou  Commerçant ,  fans  cclTer  d'etr 
Homme  de  Lettres. 

La  Littérature  Françoxfc  s'efl:  elTa'ïée  fur  toutes  forte 
de  matières.  Elle  a  répandu  fa  clarté  &  fes  agrémen 
fur  tous  les  Arts  ,  même  fur  ceux  qui  en  paroiffent  1< 
moins  fufceptiblcs.  Nous  avons  dans  notre  Langui 
pluiicurs  Ouvrages  en  Profc  &  en  Vers  iur  la  Pein 
turc  >  beaucoup  d'Ecrits  fur  la  Muûcjuc  par  MM 
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Bèrard ,  Bùûnville,  Dalembert ,  Rameau ,  &c.  une  ££o- 
tigraphie  par  Feuillé  ;  un  7>tf/r/  <fer  Ballets  par  Afc- 
acrn'rr  ;  un  autre  Traité  hifiorique  &  dogmatique  de  la 
Dû*fe.  Ce  dernier  n'eft  qu  un  Commentaire  étendu 
«Tune  DigrelTîon  de  M.  tAbbê  du  Bos  au  fujet  des 
Danfcs  Pantomimes  de  l'ancienne  Rome  j  Digreflîon 
enrieufe  ,  qui  fc  trouve  dans  fes  excellentes  Réflexions 
fur  laPo'éfîe  &  fur  la  Peinture.  On  allure  que  cet  Aca- 
démicien n'avoir  ni  Livres ,  ni  Tableaux  chés  lui  dans 
Je  tems ,  où  il  travailloit  fur  ces  matières. 

Les  Rickardfon  &  les  Gefiier  font  des  phénomènes , 
peut-être  un  peu  trop  rares  dans  ce  fiècle.  Il  faut 
avouer  qu'ils  1  etoient  beaucoup  moins  dans  les  âges  pré- 
cédais. Ce  A:  alors' ,  comme  on  l'a  fort  bien  remarqué 
quelque  part ,  que  les  Libraires  ofoient  être  Savons  , 
&  que  les  Savans  ne  dédaignaient  pas  d'être  Librai- 
m.  On  fc  fouvient  encore  des  Sixte  de  Strasbourg  M 
lies  Aide  &  des  Paul  Manucc ,  des  Henri  &  des  Robert 
Etienne  3  des  Mord  ,  des  Etienne  Dolet  ,  des  Jean 
froben  ;  des  Jérôme  Comelinus  ,  des  Jean  Oporinus  9 
des  Simon  Milange  ,  des  Plantin  ,  des  Franfois  Jîa* 
phaltngh  3  enfin  de  tant  d'Artiftes  ,  qui  ont  coinpofé  & 
imprimé  tout  à  la  fois  des  Livres  fur  toutes  fortes  de 
matières.  La  plusparr  de  ces  grands  Maîtres  en  Tipo- 
graphie  ,  ne  l'ont  pas  moins  été  dans  les  autres  Arts. 

Ufcroit  à  fouhaher  que  nos  Imprimeurs  modernes 
fe  piqua fTcnt ,  un  peu  plus  qu'ils  ne  lsfonr,  d'avoir  ce 
double  mérite.  Cela  n'empêche  pas  cependant  toujours 
que  leurs  productions  Typographiques  ne  foient  en 
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état  de  foûtenir  la  concurrence  &  la  comparaifa  z 
avec  celles  des  plus  fameux  Artiftes  d'Angleterre  &  i 
Hollande.  ( 

Maigre  cet  Efprit  Pliiîofophique ,  dont  nos  VoifiaA 
fc  vantent ,  on  ne  remarque  en  général ,  dans  leurs  Li-fl 
vres  dogmatiques  ,  ni  cette  méthode  ,  ni  cetre  juftelTe  M 
ni  cette  préciilon  ,  qui  carattérifent  les  bons  Livres  M 
écrits  en  notre  Langue.  Le  Génie  Anglois  paroitpeta 
propre  an  Genre  Hiitoriquc.  Quelle  bonne  Hiftoire] 
Nationale  l'Angleterre  avoit-elie  avant  l'Ouvrage  de  i 
M.  Hume  ?  Uniquement  celle  qu'avoir  cornpofc  Rê*  1 
fin  Toyras.  Encore  cet  Ecrivain  n'étoit-ii  point  An- 
glois. Les  Livres  de  ce  Peuple  ,  en  ce  genre ,  étoient 
plustôt  des  Libelles  diffamatoires',  que  des  Htftoircs 
véritables.  11  s'en  faut  beaucoup  que  l'Ouvrage  de  M. 
Hume  ait  reçu  un  accueil  également  favorable  de  la 
part  de  tous  les  Anglois.  Plufienrs  d'entre  eux  lui  re- 
prochent fa  nai fiance  en  Lcoifc,  &  fa  prédilection  pool 
le  Parti  de  la  Cour.  Ils  refufent  en  conféquence  à  cet 
Auteur  les  éloges  ,  que  fon  travail  &  fes  recherches 
mericent.  Si  l'on  s'obftine  à  dire  que  M.  Hume  n'eft 
pas  un  bon  Hiftoricn  ,  l'Angleterre  n'a  point  encore 
d'Hif toirc  Nationale  ,  &  n'en  peut  jamais  avoir. 

Nos  Voifîns  s'arrogent  l'empire  dôs  Sciences  exac- 
tes :  mais  ont-ils  jamais  entrepris  ,  comme  nous  ,dcs 
▼oïagcs  de  long- cours  fous  le  Pôle ,  fous  1* Equateur 
Se  fous  les  deux  Zones  ,  pour  l'avancement  de  l'Agro- 
nomie &  de  l'Hiftoire  Naturelle  ? 

La  fjpcriorité  de  leurs  Médecins  cft  unîvcrfcllc- 
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icnc  reconnue  :  mais  celle  des  Chirurgiens  François 
e  Tcft-elle  pas  encore  d'avantage  ?  Nous  nous  dif- 
enfons  en  cet  endroit  de  pou  (Ter  plus  loin  le  paral- 
ttc.  Nous  renvoions  à  cet  égard  aux  autres  articles 
je  notre  Dtitionnairc  ,  relatifs  à  ce  fujet. 

On  fait  tous  les  jours  le  procès  à  notre  Idiome  fur 
es  e  muets.  C'eft  un  reproche ,  qu'on  pourroit  faire 
[gaiement  à  la  Langue  Italienne  $  ce  qui  ne  Tcmpé- 
tfce  pas  d'être  regardée  comme  une  des  plus  miuî- 
Ciies  de  l'Europe.  Les  Lettres ,  ou  Sillabcs  muettes  , 
(ont  même  plus  fréquentes  dans  cette  Langue ,  que 
dans  la  nôtre.  Les  Italiens ,  comme  on  fait  ,  n* ap- 
puient prcfque  point  fur  la  Finale  de  leurs  mots  5  & 
cette  Finale  eit  toujours  une  des  cinq  Voicllcs.  Ils  la 
jroaoncent  exactement  comme  nous  prononçons  no- 
tre «féminin.  Par  conféquent ,  ils  doivent  avoir  au- 
tant de  Lettres  muettes ,  qu'ils  ont  de  Voie  lies.  On 
peut  s'en  rapporter  fur  cet  article  à  ce  que  dit  le  P. 
Buffitr  ,  notre  meilleur  Grammairien ,  &  qu'on  pour- 
KM  en  ce  genre  appellcrle  Prccurfcur  du  célèbre  Du- 
wuffdis  .  «  Nos  Grammairiens  ,  dit-il,  (ont  en  peine 
«pour  donner  aux  Ëtrangers  la  vraie  idée  du  fon 
»  de  notre  e  muet  ,  parce  qû'ils  le  croienc  unique- 
«ment  d'ufagtf  en  norre  Langue.  Je  fuis  dans  une 
»  opinion  bien  différente,  perfuadé  que  ce  fon,  qui  ne 
»  s'entend  aujourd'hui  en  nulle  Langue  aufÏÏ  diftinc- 
»  tement  &  auili  fréquemment  qu'en  la  nôtre  ,  Ce 
»  trouve  néanmoins  dans  toutes  les  Langues  ,  &  me- 
»  me  tju'il  y  cil  clTenticl.  Je  dis  aufli  diftin&emcat. 


 — —  * 

«  Qu'on  prenne  garde  comment  les  Italiens  ,  en 
«clamant,  prononcent  Les  Contournes  finales  ,  fmtottt 
p»  des  Mots  Latins  ;  on  trouvera  manifcftcmcm  qu'ils 
«  prononcent  /jj  ,  ipftmtt  >fiftulnm  ,  comme  nous  fe* 
»  rions ,  fi  nous  les  voilons  écrites  fajft  t  ipfemiut 
»  ttdàmt ,  &  que  nous  prononciations  ces  Sillabcsbré-  | 
m  ves ,  ainfi  que  nous  les  prononçons  dans  ces  mots  [ 
» /</j^,  mate,  lame  ,  &c.  La  même  chofe  arrive  dans  ! 
»  les  mots  de  leur  Langue  ,  quand  les  mêmes  Italiens 
»  en  fuppriment  la  Voici  le  finale  5  &  qu'au  lieu  dV- 
m  mare  ,  ils  prononcent  amary  traînant  un  peu  fur  la 
9>  dernière  fillabe  mar  ;  car  alors  ils  prononcent  très 
»  diftinclement  notre  mot  François  mare  avec  IV  muet, 
»  qui  le  termine  >  &  cela ,  fans  qu'ils  s'en  apperçoi- 
m  vent,  Ainfi  l'on  peut  dire  que  IV  muet  cft  une  Voïelle, 
»  que  tous  les  Hommes  ,  fans  le  vouloir  ,  prononcent 
•)  aptes  une  Confonne  ,  qui  n'eft  fuivie  d'aucune  autre 
m  Voïelle  particulière.  »  Voies  la  Grammaire  fur  un 
nouveau  plan  ,  Ouvrage  dans  lequel  l'Auteur  a  le 
premier  réduit  toutes  les  parties  d'Oraifon  au  Nom> 
au  Verbe  &  aux  Aiodificatifs. 

Ceft  la  fouxee,  dans  laquelle  ont  puifé  prefque  toos 
les  Auteuts ,  qui  depuis  ont  écrit  fur  cette  matière,  | 
Pour  le  dire  en  un  mot  ,  les  Italiens  ont  de  bons  Poe-  1 
tes  ,  des  Romanciers  médiocres ,  d'excellens  Hifto- 
riens  ,  beaucoup  de  grands  Artiftes  »  &  peu  de  Pbilo- 
fophes  fupérieurs.  Les  feuls  Écrivains  de  réputation , 
donc  ils  puitient  fe  glorifier  aujourd'hui ,  font  Muajt*  i 1 
fio  ,  Frugoni  ,  Golaoni  >  &c. 
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La  Littérature  Allemande  eft  plus  à  la  mode  que 
Jamais  parmi  nous.  Plufîeurs  Traducteurs  nous  ont  fait 
connoitre  les  beautés  répandues  dans  les  Ouvrages  de 
Gtfncr  ,  de  Gotschdd  ,  de  Geller  ,  de  Rabener  ,  &c. 
La  Pofc'fic  de  cette  Nation  b^llc  moins  par  le  Senti- 
ment, que  par  les  Images.  Celles-ci  d'ailleurs  y  font 
trop  multipliées.  Les  Allemands  veulent  tout  peindre  ; 
&  peignent  fans  choix  tous  les  objets  ,  que  la  Nature 
leur  préfente.  De  là  vient ,  qu'ils  plaifcnt  fouvent  ,  & 
n  intéretfent  pas  toujours.  La  Vie  de  Tiel  Flejpiegle 
a  été  écrite  d'abord  en  Allemand  ,  enfuite  traduite  en 
vers  par  Gilles  Periandre  ,  &  imprimée  à  Francfort 
fur  le  Mcin  en  1567-  Cette  Traduction  fut  faite  en 
fis  femaines.  Cette  Vu  eft  un  recueil  de  tours  fem- 
blablcs  à  ceux  de  Merlin  Coccaie  ,  de  à  ceux  de  Maî- 
tre Gonin. 

Nous  commençons  à  nous  familiarifer  avec  la  Lit- 
térature Danoifc.  M.  de  la  Beaumelle  ,  dans  fa  Spec- 
tatrice Danoife  ,  nous  a  fait  connoitre  le  génie  des 
vieux  Poètes  de  cette  Nation  (a).  On  y  lit ,  entre  au- 
tres ,  la  Traduction  d'un  Poëme  compofé  par  Harald  M 
ancien  Roi  de  Danemarc  ,  dans  lequel  on  remarque 
de  très  grandes  beautés.  Les  Œuvres  diverfes  du  Ba- 
ron de  Holberg  ,  telles  que  les  Penfées  morales  ,  &  le 
Volage  de  Nicolas  Klimius  dans  ie  Monde  fouterrain* 
dont  la  Traduction  Françoife  par  M.  de  Mauvilhn  » 

(a)  Les  Scaldcs  croient  les  Foeces  des  Anciens  Danois,  llsctoicnc 
la  pluspatc  Islandois  ,  9c  ordinairement  les  Premiers  Minuties 
des  Rois.  Quelquefois  ils  parranoienc  à  la  Cou  ronce. 
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parue  en  1755  ,  font  remplis  de  traits  ingénieux  & 
de  réflexions  judicieufes  (<z).  Le  même  Écrirain  * 
compofé  dans  fa  Langue  pluficurs  Comédies,,  qui  ont 
été  fore  bien  accueillies  par  Tes  Compatriotes  s  &  qui , 
peuc-être  ,  ne  le  feroient  pas  moins  parmi  nous ,  fi  le 
même  Traducteur  travailloit  à  nous  les  faire  connoî- 
trc.  Nous  devons  à  M.  l'Abbé  Mollet  ,  Profeflcur  de 
Langue  Francoife  à  Coppcnhague ,  une  IntroduHion  a 
tHifioire  de  Danemarc  >  &  à  M.  de  Kèralio  ,  pre- 
mier Aide-Major  à  l'Ecole  Roïaic  Militaire  ,  un  Livre 
fur  l'ancienne  Mhhologic  de  cette  contrée»  Ouvrage, 
qui  annonce  la  plus  grande  fagacité  ,  &  les  recherches 
les  plus  laborieufcs. 

Quant  à  la  Littérature  Ru/Te  ,  elle  paroît  n'être  en-  . 
core  qu'au  berceau.  Au  moins  a-t-elle  jufqu'à  préfent 
enrichi  fort  peu  notre  Langue.  En  effet  ,  les  feuls  Ou- 
vrages que  nous  connoitTons  traduits  du  Rufle  en  Fran- 
çois ,  font  YHiftoire  de  t  Empire  Ottoman  par  Dé- 
metrius  Cantimir  ,  &  des  Satires  ,  compofées  par  le 
Fils  de  ce  Prince  (h)  ,  productions  qui  font  également 
honneur  au  génie  de  leurs  Auteurs  ,  &  à  celui  de  la 
Nation. 


(a)  Le  Vdiage  de  Klimius,  traduit  en  diverfes  Langues,»  beau- 
coup perdu  de  Cil  beauté  dans  la  Traduction  Françoife  ,  parce 
que  le  Traducteur  emendoit  médiocrement  la  Langue  ^""^ , 
dans  laquelle  l'Ouvrage  eft  écrie. 

(b)  Ces  Satires  ont  cté  traduites  en  François  ,  par  M.  l'Abbé 
de  Cudfco. 

LO  I  X. 
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L  O  I  X. 

f 

b  point  de  contrée ,  od  l'on  ait  de  plus  belles 
en  France  :  mais  il  n'en  eft  point  aulfi,  oii  l'on 

moins  de  les  obferver.  Tel  eft  le  langage  or* 
le  nos  Frondeurs.  Tel  eft  également  celui  des 
rs  de  tous  les  pais,  fans  en  excepter  la  Grande- 
r.  «  Mous  avons ,  dit  expréfTement  on  Écri- 
tnglois  (4)  ,  d'excellentes  Loix  pour  réprimer 
:  5  nous  en  faifons  encore  tous  les  jours  de 
opres  à  nous  mener  au  même  but  :  mais  toute 
:e  des  Loix  confifte  dans  l'exécution  ,  fans 
e  elles  perdent  toute  leur  vigueur.  Non  feule* 
lies  deviennent  inutiles  &  méprifables  :  mais 
ont  plus  de  mal  que  de  bien.  J'avois  d'abord 

d'inférer  ici  un  traité  intitulé ,  Ejfai  fur  tinu- 
es  Loix  ,  &  Aftes  du  Parlement  de  la  Grande-» 
ne  ,  mais ,  &c  ».  Voiés  les  Réflexions  de  Ro- 
nfoL 

ic  ,  tous  les  jours ,  contre  la  multiplicité  des 
es  Tribunaux.  M.  de  Montefqtùeu  prétend,  au 
,  que  cette  multiplicité-là  même  eft  le  vrai 
ie  la  Liberté  ;  que  ce  n'eft  point  un  mal  j  8c 
nd  c'en  feroit  un,  on  rifqueroit  peut-être  d'en 
e  un  plus  grand  ,  en  voulant  corriger  celui-là. 


és  les  Rifltxions  qui  font  à  la  fuite  dot  Avamurt*  de 
Zrufoc  ;  l'Auteur  de  cet  Ouvrage  eft  ,  dit-on ,  DomUI 
ni  depuis  a  été  pilorié. 

T 
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L'opinion  de  ce  grand  Homme  eft  confirmée  par  Vc- 
zcmplc  des  Etats  dcfpotiqucs,  qui  ont  peu  de  Lois  ,  fie 
ppint  du  tout  de  Liberté. 

«  Les  grands  Biens  ,  que  les  Loix  produifenc  ,  (bot 
»  invifibles  &  fans  éclat  ,  les  plus  petits  maux  ,  qui 
m  en  font  inféparables ,  fautent  aux  yeux,  &  font  grand 
m  bruit  » ,  dit  fenfément  un  Anonime  Italien  «bas 
fes  Rifle fioni  fopra  le  Leggi.  L'original  de  cet  Ré- 
flexions fur  Us  Loix ,  n'a  point  encore  été  imprimé* 
Il  a  été  traduit  fur  le  manu fc rit  ,  que  l' Anonime 
«voit  envoïé  aux  Auteurs  du  Journal  Etranger  ,  dont 
nous  avons  emprunté  cette  Citation. 

Mille  gens  répètent  fans  cette  que  le  Peuple  An- 
glois  montre  la  plus  haute  fagclTe  dans  l'inftittttion  de 
fes  Loix  ,  &  la  plus  grande  confiance  à  les  maintenir. 
Pour  démentir  ,  ou  pour  affoibiir  au  moins  cette  afler- 
tion  ,  il  fuffit  de  fe  rappclkr  ,  entre  autres ,  le  Bill 
de  Naturalifiuion  en  faveur  des  Juifs  ,  &  XAàe  ,  porté 
depuis  peu ,  pour  introduire  le  Papier  timbré  dans  les 
Colonies  Angloifes.  Ces  deux  Bills  ont  caufé  »  dam 
la  Métropole  &  parmi  les  Colons  d'Amérique  ,  une 
celle  fermentation  ,  que  le  Parlement  d'Angleterre  a 
lté  forcé  de  les  révoquer  peu  de  tems  après  leur  pro- 
mulgation. A  comte*  de  ces  deux  époques  ,  les  Juifs» 
en  Angleterre  »  font  rentrés  dans  l'état  d'abaitfemcnt 
Se  de  profeription ,  dans  lequel  ils  ont  toujours  vécu 
parmi  nous  ,  depuis  l'année  1096.  Les  Colonies  An- 
'gloifes  »  à  l'égard  du  Timbre  ,  ont  recouvré  cette 
«xcmpàon  ,  dont  les  nôtres  n'ont  ce(Té  de  jouir,  (ans 


trouble  &  fans  interruption  ,  depuis  leur  premier  éta-> 
bliilèmenr. 

L  adtion  de  l'Etat  gouvernant  fur  l'Etat  gouverné* 
eft  donc  égale  dans  tous  les  Régimes  Politiques.  Par- 
tout ,  le  pouvoir  de  faire"  des  Loix  nouvelles  fuppofê 
celui  d'abroger  les  anciennes.  Ce  pouvoir  eft  le  même  » 
(bit  qu'il  appartienne  à  un  petit  nombre  de  Citoïens  » 
foit  qu'il  réfide  dans  les  mains  du  plus  grand  nombre; 
ou  dans  celles  d'un  feul.  Au/fi  voit-on ,  dans  les  Ré* 
publiques ,  comme  dans  les  Monarchies  ,  ks  Loix  va- 
rier fans  cefTe  avec  les  circonftances  par  une  fuite 
néceflaire  des  changemens  fucceffifs  ,  qui  furvien- 
nentdaas  les  mœurs ,  ou  dans  les  lumières  d'une  Na- 
tion. Ce  Phénomène  moral  ,  rélultant  de  la  nature 
des  chofes ,  s'eft  manifefté  dans  tous  les  tems ,  &  fc 
mani&fte  tous  les  jours  d'une  manière  plus  fenfiblc 
dans  les  Etats  Républicains.  Ceft  de  quoi  l'Hiftoire 
des  beaux  ficelés  de  la  Grèce  &  de  Rome  ,  celle  de 
Venife ,  de  Gènes  ,  de  Florence ,  de  Genève ,  d'An- 
gleterre ,  &  de  Pologne  fournirent  des  exemples  fans 
nombre* 

Ce  n  eft  pas  tout  de  faire  des  Loix.  Il  faut  encore 
les  notifier  à  la  Nation  pour  qui  ces  Loix  font  faites. 
Ceft  ce  qui  s'opère  par  la  voie  de  la  Prbmuigation,dont 
la  forme  diffère  autant  que  celle  des  Gouvernémens  de 
chaque  pais.  Dans  ceux  ou  le  Peuple  eft  Légiflateur  , 
rinftitution  n  eft  point  diftinguée  de  la  Promulgation j 
ou ,  plustôt ,  elles  font  toutes  deux  une  feule  &  même 
chofe.  Un  Homme  accédité  fe  préfente  devant  fes 
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Concitoïens  ;  &  leur  propofe  un  nouveau  pian  de  Lé- 
giflation  ,  générale  ,  ou  particulière.  Ils  approuvent , 
ou  rejettent  ce  plan.  S'ils  l'approuvent ,  dès  lors  c'eft 
une  Loi  ,  qui ,  dans  le  même  inftant ,  acquiert  toute 
la  fan&ion  &  toute  la  publicité  néceflaire  dans  un  tel 
Gouvernement.  En  effet  ,  elle  eft  inftituée  par  l'Etat 
gouvernant  en  préfence  de  l'Etat  gouverné  j  6c  ces  deux 
Etats  n'en  font  qu'un  feul  ,  confidéré  (bus  différais 
rapports.  Ils  font  fi  peu  diftinâs  entre  eux  ,  que  l'un 
ne  peut  rien  faire,  dont  l'autre  ne  foit  auffi-tôt  inftruir. 
Il  en  eft  tout  autrement  dans  un  païs  %où  le  Pouvoir 
Légiflatif  flc  la  Puifiance  Éxécutrice  appartiennent  à  un 
Chef  unique.  En  vertu  de  cette  double  autorité ,  il 
établit  des  Loix ,  &  les  promulgue  ,  fui  va  ru  les  règles 
de  la  Juftice  &  de  la  Prudence.  Dans  une  contrée  de 
l'Europe  ,  on  a  penfé  que  la  voie  la  plus  fimple  &  la 
plus  naturelle  de  rendre  ces  Loix  publiques  5c  notoi- 
res aux  Sujets ,  afin  qu'ils  pûflcnt  s'y  conformer ,  êtoit 
de  les  adrefler  à  des  Corps  de  Magiftrats  ,  établis 
par  le  Prince  ,  pour  en  être  les  Organes  &  les  Dépo- 
fitaires.  C'eft  là ,  que  les  Hommes ,  prépofés  pour  faire 
obferver  ks-Loix ,  font  auflî  chargés  de  les  vérifier, 
c*eft-à-dire  ,  d'attefter  au  Peuple  qu'elles  (ont  l'ou- 
vrage de  la  volonté  fupréme  du  Monarque.  C'eft  là, 
que  la  Vérification  eft  uniquement  deftinée  à  raani- 
fefter  les  Loix  $  Se  non  à  les  confirmer  j  encore  moins 
à  leur  fervk  de  complément. 
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LONDRES. 

N  oui  allons  donner  ici ,  fur  cette  Capitale  des  trois 
Roïaumes  ,  plufieurs  détails ,  qui  ne  feront  point  in- 
différent à  quelques-uns  de  nos  Lecteur*. 

Londres  eft  une  Ville  très  longue,  peut  être  autant  que 
Paris  :  mais  bien  moins  large.  Elle  eftjprefque  toute,  bâ- 
tie far  an  des  bords  de  la  Tamife.  Il  y  a  fur  ce  Fleuve 
deux  Ponts ,  qui  font  revêtus  d'une  baluftradc  de  fept  à 
huit  pieds  de  haut.  On  voit  le  Fleuve  à  travers  les  Pilaf» 
très.  On  eft  actuellement  occupé  à  conftruire  un  trot- 
fième  Pont  fur  la  Tamift.  Le  Port  eft  vafle  ,  &  con- 
tient an  grand  nombre  de  Vaifleauz.  La  plus  grande 
partie  de  la  Ville  eft  pavée  s  &  »  des  deux  côtés  de  cha- 
que Rue,  il  règne  des  Trottoirs  ,  plus  ou  moins  larges  , 
élevés  de  deux  à  trois  pouces  ,  qui  font  deftinés  aux 
gens  de  pied.  Ceux-ci  ne  vont  jamais  fur  le  grand 
chemin ,  qui  eft  très  falc  ,  que  pour  le  traverfer.  Ces 
Trottoirs  fc  prolongent  à  plus  dune  lieue  hors  do 
la  Ville  ,  par  des  chemins  battus  s  &  font  éclairés  do 
même. 

Londres  eft  fort  mal  éclairé  pendant  la  nuit.  On  y 
emploie  pour  cela  des  Lanternes  à  réverbère.,  qui  ont 
des  petites  mèches  ,  «9c  qui  tiennent  aux  maifons  :  mais 
celui-ci  les  allume  ,  &  celui-là  .s'en  difpcnfc  à  fon 
gré.  Comme  les  Lanternes  y  font  difpofces ,  ainfi  qu'el- 
les le  font  ici  fur  nos  Quais  ,  on  ne  voit  à  fe  con- 
duire que  fur  les  Trottoirs.  D'ailleurs,  à  l'exception  de 
quelques  grandes  Rues  »  toutes  les  autres  font  obfcure*. 
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Tout  Londres  a  Pair  trifte.  Il  y  règne  an  brouillard 
prefque  continuel ,  caufé  par  la  fumée  du  Charbon  & 
par  les  vapeurs  de  la  Tamife  5  ce  qui  rend  au/G  tris 
noirs  les  dehors  des  édifices.  Les  Mai  f on  s  y  fout  moins 
élevées  qu'  à  Paris  ,  &  revécues  de  grilles  qui  faillent 
fur  la  rue.  La  pluspart  ont  des  portiques.  Elles  font 
prefque  toutes  en  brique.  On  les  bâtit  à  tems  ,  c*cft-à- 
dire  pour  dix ,  vingt ,  trente  à  quarante  ans.  Le  fond 
n'en  appartient  prefque  jamais  à  ceux  qui  conftruifcnc. 
Le  quartier  dç  Weftrmnfter  cft  fort  beau ,  &  s'aggran- 
dic  tous  les  jours.  Toutes  (es  Rues  y  rcflemblent  à 
celle  de  Saint-Louis  au  Marais  ,  &  font  coupées  à 
angles  droits.  L'Abbaïc  de  ce  nom  approche  a/Tés  de 
Notre-Dame  de  Paris  ,  pour  la  longueur  &  pour  la 
hauteur  :  mais  on  n'y  remarque  aucun  ornement.  C'eft 
un  amas  confus  de  Maufolées  &  d'Epitaphcs.  Ceft  là, 
qu'on  a  placé  les  triftes  reftes  ,  ou  les  Battes  en  cire 
des  plus  fameux  Perfonnages  de  tout  Sexe  &  de  toute 
condition,  entre  autres  ,  ceux  à' Edouard  le  ConfeJfeurt 
de  Henri  VIII ,  de  Guillaume  III  &  de  Mark  ,  de  la 
Reine  Anne  ,  de  Robert  Walpqle  ,  de  Newton  ,  de 
l'Amiral  Waren  ,  de  la  célèbre  Aétricc  Oldfeds  ,  &c. 

Le  Parc  de  Saint- James  reffemblc  en  laid  à  celui 
du  Luxembourg  à  Paris.  Wite  -  Hall  cft  en  petit ,  ce 
qu'eft  le  Bâtiment  François  encre  cour  &  jardin.  La 
autres  Palais  du  Roi  &  de  la  Reine- font  fort  petits,  & 
n'ont  guère  plus  d'apparence  que  nos  grands  Hôtels, 

La  Tour  de  Londres  cft  remarquable  par  (on  bel 
Arfçnal^cjui  contient  tmc  cjuançité  4*  Armes  fusante, 


L  O  X95 

pour  être  diftnbuées  à  cent  mille  hommes.  Ces  Ar- 
mes font  difpofées  de  manière  à  former  des  Soleils  , 
«les  Lofanges  ,  des  Labirinthes  ,  &c.  La  Galerie  ,  ou 
elles  font  placées  ,  cft  auffi  longue  que  les  trois  Salles 
qui  compofent  la  Bibliothèque  du  Roi.  Ceft  là  ,  qu'on 
montre  les  Armes  prifes  par  Elifabeth  fur  Philippe  II  5 
la  Hache  ,  dont  on  fc  fervit  pour  trancher  la  tére  à 
Marie  Stuart  ,  &  qui  rcfTemblc  à  un  Coupret  de  Bou- 
cher ;  des  Canons  ,  des  Mortiers  ,  des  Cohorns  enle- 
vés aux  Ennemis  de  la  Nation.  Ceft  dans  cette  Tour, 
que  l'on  conferve  ces  Archives  &  ces  Chartes ,  trans- 
portées de  France  en  Angleterre  ,  fous  les  régnes  de 
Charles  VI ,  &  de  Charles  VII ,  &  compulfées  de  nos 
jours  par  M.  de  Bréquigny  ,  de  l'Académie  des  Bel  les - 
Lettres.  Cromwel ,  dit-on  ,  offrit  de  vendre  pour  cent 
mille  écus  tous  ces  Papiers  au  Cardinal  M  avaria  ,  qui 
rèfufa  le  marché.  Ceft  dans  ce  dépôt ,  que  ce  favant 
Académicien  a  découvert  des  Papiers  injurieux  à  la 
mémoire  tiEuftache  de  Saint-Pierre,  S'il  faut  s'en  rap- 
porter à  ces  nouveaux  Titres  ,  ce  Bourgeois ,  regardé 
fufqu'ici  comme  le  Sauveur  de  fa  Patrie  ,  n'étoit 
qu'un  Traître  ,  qui  vendit  Calais  aux  Anglois;  Se  qui, 
dans  la  fuite ,  reçut  d9  Edouard  JU  la  récompenfe  d'une 
telle  perfidie.  Mais  ,  avant  que  de  décider  pour  ou 
contre  Eujîaclte  ,  ne  fcroit-il  pas  jufte  de  bien  pefer 
lcsraifons,  que  fes  Partifans  ont  eues  d'exalter  fa 
gloire  &  celles  qui  ont  pu  porter  £cs  Détracteurs  à 
noircir  fa  réputation  ? 
Les  Hommes  &  les  Femmes  de  Qualité  ne  paroif- 
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fcnt  à  la  Cour  qu'habillés  en  noir,  &  à  la  Françoife  g 
car  telle  eft  l'Etiquette  Angloife.  Les  modes  pour  les 
coiffures  y  font  encore  plus  changeantes  ,  qu'à  Pa- 
ris. Les  Hommes  y  (ont  mis  très  Amplement ,  &  pref- 
que  tous  fans  épéc.  On  y  trouve  des  Carottes  de  louage , 
plus  propres  que  nos  Caroflcs  bourgeois ,  &  traînés 
par  des  chevaux  fupéricurs  aux  nôtres.  Les  Femmes 
du  Peuple  ont  des  Brouettes  de  Vinaigrier  ,  qu'elles 
font  rouler  devant  elles.  On  ne  voit  à  Londres ,  ni 
Hommes ,  ni  Femmes  ,  qui  portent  la  hôte.  Les  An- 
glois  prétendent  que  les  Efclaves  feuls  font  faits  pour 
la  porter  (a). 

Durant  très  longtcms  ,  lufagc  a  été  ,  en  Angle- 
terre ,  de  rédiger  en  vieux  Langage  François  tous  les 
Adcs  Judiciaires  ;  ufage  abrogé  ,  de  nos  jours  ,  par 
un  Acte  du  Parlement  ,  qui  fubftitue  la  Langue  ma- 
ternelle à  une  Langue  étrangère  (b).  En  efret  ,  cette 

(a)  Cette  bifarreric  nous  en  rappelle  une  autre ,  c'eft  celle  d'un 
jeune  Robin  ,  lequel  avoit  trop  d'humanité  pour  Ce  fer  vie  de 
Chaife  à  Porteurs ,  &  qui  n'en  avoir  pas  affés  pour  fe  paficr  de 
Brouette. 

(b)  Le  Normand  ne  domioe  pas  dans  la  Langue  Angloife: 
mais  il  réunit  mieux  à  l'égard  des  Loix  &  du  Langage  particu- 
lier de  ces  Loix.  Elles  furent  G  bien  écrites  &  fi  généralement  re- 
çues en  Normand  d'alors,  que  ce  même  Jargon  cft  encore  aujour- 
d'hui le  Langage  des  Laix  d'Angleterre.  -,  le  Langage  vivant  &  ufi- 
té  ,  dans  lequel  s'écrivent  toujours  les  Ouvrages  ,  que  les  Juritcon- 
fultes  compofent  forces  matières.  Voïés  les  Mémoires  &  06/êr- 
vations  feius  par  un  Voïageur  en  *4nçUurrc.  A  la  Haye ,  iC6t  » 
pat.  17,. 
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Nation  Philofophe  n*a  pcnfé  qu'en  1733  à  faire ,  en 
ce  genre ,  une  réforme ,  dont  la  France  fe  félicite  de- 
puis plus  de  deux  ficelés  ,  &  dont  elle  cft  redevable 
à  la  fagefle  de  François  I.  (  Voïés  Les  anciennes 
Loix  des  François  confinées  dans  Us  Coutumes  An- 
gioJJès*  recueillies  par  Lie  le  ton  ,  avec  des  Obfirvations 
critiques  &  hifioriques  ,  &c.  par  M.  David  Houard  ). 

Les  grands  Miroirs  &  les  Meubles  fomptueux  font 
peu  communs  dans  les  maifons  de  Londres.  Les  An- 
glois  trouvent  tout  cela  trop  gai.  Les  Spc&aclcs  y  com- 
mencent à  fept  heures  &  demie  ,  &  fini/Tent  à  onze  heu- 
res. A  Londres  les  Places  publiques  font  moins  fpacieu- 
fes,qu'à  Paris  :  mais  elles  y  font  en  plus  grand  nombre  ; 
ce  qui ,  joint  au  peu  l'élévation  des  Edifices ,  y  fait  ref- 
pîrer  un  air  plus  libre  &  moins  mal-fain. 

Le  Suicide  cft  aujourd'hui  plus  rare  dans  ce  païs , 
qu'il  ne  letoit  autrefois.  Cette  maladie  cependant  y 
régne  encore  de  tems  en  tems  ,  furtout  quand  le  Vent 
d'Oucft  y  fouffle. 

L'Anglois  aime  l'éclat  :  maïs,  au  fond ,  il  eft  moins 
généreux  ,  qu'il  n'affecte  de  le  paroître.  Il  paie  mal  un 
Ouvrier  ,  &  graflement  un  Domcftique.  On  fe  plaint 
là ,  comme  ailleurs  ,  de  la  cherté  des  Vivres ,  du  poids 
le  de  la  durée  des  Impôts. 

En  générai ,  les  Eglifes  de  Londres  font  fort  (im- 
pies. Prcfquc  toutes  font  accompagnées  d'un  Cime- 
tière ,  &  précédées  d'un  Portique  de  fort  bon  goût, 
L'Eglife  de  Saint-Paul ,  qui  en  cft  la  Cathédrale  ,  cft 
un  des  plus  beaux  ornemen*  de  cette  Ville.  L'Archi- 
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redore  de  ce  bâtiment  eft  Grecque.  L*  VaiiTeau  en  eft 
grand  :  mais  on  peu  ohfeux.  Les  Piliers  de  la  Nef 
font  très  maiTifs.  La  vue  du  haut  de  la  Lanterne  eft 
affés  belle:  mais  fou  vent  obfcurcie  par  les  brouillards. 
On  voit ,  dans  cette  Ville ,  un  grand  nombre  d'Hôpi- 
taux :  mais  on  y  dit ,  comme  ailleurs  ,  que  tout  cela 
eft  de  pur  appareil.  On  y  fait,  pour  les  Pauvres ,  beau- 
coup de  charités ,  qui  ne  font  pas  mieux  diftribuées 
qu'autre  part.  Plufieurs  Troupes  d'Hiftrions  &  de 
Cantatrices  courent  les  rues  tous  les  foirs ,  à  Iexcep- 
tion  du  Dimanche  ,  jour  dont  la  folcmnité  ,  depuis  le 
tems  de  Cromwel,  eft  exactement  obfervéc  en  Angle- 
terre. Les  Quakers ,  dit-on  ,  y  ont  beaucoup  perdu  de 
leur  ancienne  réputation.  Les  Livres  ,  en  général ,  y 
font  moins  chers  qu'en  France ,  &  ne  s'y  marchandent 
point.  Quelques-uns  prétendent  que  la  Populace  de 
Londres  eft  moins  groflîère  que  celle  de  Pans ,  parce 
que  les  Voituriers  ,  qui  fc  rencontrent ,  ne  s'injurient 
point. 

A  quelques  milles  de  Londres  ,  en  dépendant  la 
Tamife?  on  trouve  Woolvick  ,  où  fe  forge  le  Canon 
pour  lcSeivice  de  Terre  &  de  Mer.  On  ne  peut  pas 
voir  cette  Fonte  :  mais  on  entre  librement  dans  le 
Parc  d'Artillerie  ,  qui  renferme  des  Pièces  de  toutes 
formes  &  de  toutes  grandeurs.  Plus  loin  ,  eft  Green* . 
vick ,  où  fc  voit  le  grand  Hôpital ,  bâti  par  Charles  H 
pour  les  Invalides  Cet  Edifice  a  quelque  rcflemblatice 
avec  celui,  que  Louis  XIV  a  fait  conftruirc  pour  le 
même  ufage  5  &  fert  de  retraite  à  deux  milles  Hon> 
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mes ,  tant  Officiers  que  Soldats.  Ce  font  quatre  corps 
de  logis  a/Tés  réguliers  $  &  dont  l'un  communique  à 
à  un  Parc  dcftiné  pour  la  promenade.  Ce  Parc  eft  à 
peu  près  de  la  grandeur  du  Bois  de  Boulogne  :  mats 
fupéricur  pour  les  ombrages  &  pour  les  tapis  verds. 

Waux-Hall  eft  à  quelques  milles  de  Londres.  C'cft 
une  Guinguette ,  fituée  dans  un  Jardin  très  illuminé. 
On  y  trouve  plufieurs  Orcheftrcs  remplis  de  Mufi- 
ciens  ,  des  Salons  ornés  de  peinture,  des  Rarraichiflc- 
mens  de  toute  efpèce  ,  &c.  On  paie  vingt-quatre  fols 
pour  y  entrer.  Cette  Guinguette  eft  fermée  depuis 
la  Prorogation  du  Parlement ,  jufqu'à  la  reprife  de 
fes  Séances.  Les  Spectacles  recommencent  à  Lon- 
dres, lorfque  Waux-Hall  finit.  A  Naybone  ,  nou* 
rcau  Fauzbourg  de  Londres,  eft  une  autre  Guinguette, 
oti  l'on  voit  plufieurs  Allées  d'arbres ,  de  petits  Cabi- 
nets le  long  des  murs  ,  &  dans  le  centre  un  Amphi- 
théâtre pour  la  Mufique.  Ranclagk  &  Lit  lent  on  ,  font 
deux  Guinguettes  à  peu  près  fcmblables  ,  à  une  demie 
lieue  l'une  de  l'autre.  En  général ,  les  trois  Parcs  de 
Londres  ne  préfencene  que  des  gazons  &  des  avenues. 
Ils  n'ont  rien ,  qui  foit  comparables  à  nos  Promenades 
publiques.  Dans  l'un  de  ces  Parcs  ,  la  Tamife  forme  un 
beau  canal,  Sur  cette  Rivière  fc  voient  plufieurs  ban- 
des de  Cigncs.  Il  y  a  peine  de  mort  contre  ceux  qui 
en  tuent.  Le  Palais  de  Saint -James  eft  un  grand  bâti- 
ment (ans  décoration  :  mais  confirme  avec  beaucoup 
de  fimmétric.  C'eft  là,  que  la  Reine  fait  ordinairement 
fes  couches ,  pour  fç  conformer  à  l'Étiquette* 
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Londres  cil  compofé  de  trois  Quartiers  principaux, 
favoir  Soutkwark ,  où  font  les  gens  du  Porc  ;  la  Citif 
ëL  Weftminfter,  ou  le  Quartier  de  la  Cour.  Le  féjoor 
ordinaire  de  S.  M.  D.  eft  Richtmont ,  Château  ficué  à 
quatre  lieues  de  Londres  ,  d'où  elle  vient  tous  les  Di- 
manches à  Saint-James  tenir  la  Cour  ,  &  les  Jeudis 
affifter  à  la  Comédie ,  avec  un  cortège  peu  nombreux. 
Le  Roi  de  la  Grande-Bretagne  n'a  guère  que  douze 
mille  Hommes  en  tems  de  paix  ,  pour  la  garde  de  fa 
Perfonnc  &  pour  celle  de  la  Nation. 

LUXE. 

Le  Commerce  de  Luxe ,  en  général,  enrichit  tou- 
jours les  Etats  »  quand  il  eft  actif  $  &  les  appauvrit , 
lorfqu'il  n'eft  que  paflif.  Cette  maxime  efl:  fur  tout  ap- 
plicable à  la  pofîtion  refpcctive  de  la  France  &  de  la 
Grande-Bretagne.  On  Ce  plaint  en  Angleterre  des  pro- 
grès ,  que  le  Luxe  y  fait  tous  les  jours  $  &  du  préju- 
dice , qu'il  caufe  au  Négoce  national.  Il  s'en  faut  beau- 
coup qu'il  produife  en  France  les  mêmes  effets.  On  ex- 
porte, tous  les  ans ,  de  ce  Roïaumc  pour  deux  millions 
&  plus  en  Marcbandifes  de  Luxe.  On  peut  aflurcr  que 
les  Modes ,  avec  les  Vins  de  France  ,  font  des  bran- 
ches de  Commerce  inépuifables  pour  notre  Nation. 
Tant  qu'il  y  aura  des  Femmes  coquettes  &  des  Gour- 
mets en  Angleterre ,  (  &  ces  deux  efpcccs  probablement 
ne  manqueront  pas  fi-  tôt  )  les  François  font  affiucs  de 
lever  à  peu  de  frais ,  fur  leurs  Voifins ,  le  tribut  le 
plus  confidérabic  &  le  plus  légitime. 


Cette  multiplicité  de  Loix  prohibitives  ,  promul- 
guées en  Angleterre ,  contre  nos  Etoffes  d'or  Se  d'ar- 
gent ,  produit  un  effet  contraire  aux  intentions  du  Par- 
lement* La  quantité  de  ces  Importations  ,  au  lieu  de 
diminuer  ,  augmente  tous  les  jours,  avec  le  nombre  des 
Contrebandiers  ,  dont  de  telles  Loix  aiguifent  l'induf- 
crje  &  la  cupidité.  C'cft  un  fait  confirmé  par  les  détails, 
qui  remplirent  les  Papiers  Anglois  de  l'année  1764. 

Nos  idées  ,  à  cet  égard ,  font  affés  conformes  à  cel- 
les ,quc  renferme  un  nouvel  EJfai  fur  le  Luxe  ,  attri- 
bué à  M.  de  Saint  Lam&ert ,  ci-devant  Grand-Maître 
de  la  Garderobe  du  Roi  de  Pologne  ,  Duc  de  Lor- 
raine ,  &  connu  par  divetfes  Pièces  fugitives.  L'Au- 
teur de  cette  Brochure  confîdère  le  Luxe  ,  comme  étant 
une  fuite  néce flaire  de  la  nature  des  chofes ,  &  de  celle 
des  Hommes.  D'après  ce  principe  ,•  il  foûtient  que  le 
Luxe  n'eft  point  un  mal  en  kii-mémc 5  qu'il  n'eft  point 
la  caufe  :  mais  plustôt  l'effet  de  la  corruption  des 
moeurs  ,  laquelle  ré  fui  te  elle-même  des  vices  du  Gou- 
vernement ,  ou  de  l'Adminiitration.  «  Le  Luxe  ,  die* 
»  il,  eft  Tufage ,  qu  on^fait  des  richcfTes  &  de  l'induG» 
»  trie  ,  pour  fe  procurer  une  exiftence  agréable.  Le 
»  Luxe  a  pour  caufe  première  ce  mécontentement  de 
»  notre  état  ,  ce  defir  d'être  mieux ,  qui  eft  ,  &  doit 
n  être  dans  tous  les  Hommes.  11  eft  en  eux  la  caufe  do 
m  leurs  partions ,  de  leurs  vertus  »  &  de  leurs  vices  ». 

Le  même  Écrivain  eft  bien  éloigné  d'adopter  le  fen- 
ciment  de  ces  Déclamateurs  auftères ,  qui  ne  cefTent 
«l'imputer  au  Luxe  la  décadence  des  Républiques  an- 
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cicooes.  «  Je  trouve  ,  continue-t-il ,  une  caufe  réelle 
»  de  la  décadence  d'Athènes  dans  la  puiflance  da 
Peuple  &  1'aviliflement  du  Sénat.  Quand  je  vck  la 
»  Puiflance  exécutrice  8c  la  Puiflance  légiflative  entre 
m  les  mains  d'une  Multitude  aveugle ,  &  que  je  vois  ea 
»  même  teros  l'Aréopage  fans  pouvoir  ;  je  juge  alors 
«•  que  la  République  d'Athènes  ne  pouvoit  confervér 
»  ni  puiflance  ,  ni  bon  crdte.  Ce  fut  en  abaiflànt  l'A* 
»  réopage  ,  &  non  pas  en  édifiant  les  Théâtres  ,  qoe 
»  Périciés  perdit  Athènes  ».  M.  de  Saznt-Lambcrt  au- 
roit  encore  pu  remarquer  ,  à  ce  fujet.,  qu'en  Dane- 
mark ,  le  Luxe  eft  plus  confidérable ,  que  ne  l'cft  la  cor- 
ruption des  moeurs.  Au  furplus  ,  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  renvoïer  nos  Lecteurs  à  ce  qu'ont 
écrit  fur  cette  matière  M.  de  Montefquieu  ,  dans  foo 
Efprit  des  Loix  ,  &  M.  d  Hancarville  {a)  ,  dans  un  Li- 
vre intitulé  ,  la  Politique  &  la  Morale  calculée  9  dont 
il  n'a  encore  paru  qu'un  volume,  dans  lequel  on  trou- 
ve des  vues  très  judicieufes  fur  l'utilité  du  Luxe  bien 
dirigé. 

Tous  les  Honnêtes- Gens  de  Paris  ont  connu  Ma- 
dame de  G  riche  douairière.  L'art  de  plaire  &  ce- 
lui de  la  parure  lavoient  uniquement  occupée  pen- 
dant les  deux  tiers  de  fa  vie.  Parvenue  à  un  âge  plus 
avancé  ,  elle  prit  le  parti  de  fe  dédommager  de  la  pra- 
tique par  la  théorie.  L'Érudition  de  la  Coquetterie , 
fi  l'on  peut  s'exprimer  ainfi  ,  devint  donc  l'objet  de 

(a)  Son  véritable  nom  cft  Huguts  :  il  eft  fili  d'un  Marchant1 
de  Drap  de  Nancy. 
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tes  études  plulofophiqucs.  Elle  avoir  entendu  parlée 
d'une  Dame,  qui  polTédoit  unvaftc  Cabinet  d'Hiftoire 
naturelle.  A  l'exemple  de  cette  Vinuofe ,  Madame  de* 
G . . . . iic s'occupa  plus  qu'à  raflcmblcr dans  Ton  Cabinet 
Je  Toilette  une  ample  collection  de  Modes  anciennes  & 
aouvcllcs.  Une  telle  collection  ,  difoit-cllc  ,  utile  aux 
Lettrés  if  aux  Sculpteurs  ^pouvait  encart  firvir  à  tHif* 
taire  morale  de  fort  Sexe  &  de  fa  Nation.  Cette  longue 
faite  de  tableaux  changeans  ,  en  nous  offrant  les  va- 
riations fucceflives  de  nos  ajuftemens.,  étoit  propre  , 
félon  cette  Dame,  à  nous  indiquer  les  viciflitudes  con- 
tinuelles, fur  venues  dans  nos  mœurs  pendant  le  cours 
de  pluûcurs  ficelés.  On  imagine  bien  que  ,  parmi  les 
Modes  Astiques  ,  elle  n'a  voit  oublié  ,  ni  les  Souliers 
à.  la  Paulaine  ,  ni  les  Collets  montés  *  ni  les  Guipa* 
res-^w  les  Pajfcmeus  ,  ni  les  Habits  retroujfés  *  ni  les 
Vertugadins  ,  ni  les  Paniers  ,  ni  les  Palatines  ,  ni  les 
Sutnberquts  ,  ni  les  Écharpes*  ni  les  Coiffures  Pirami~ 
dates ,  Atc.&c.  &c. 

Quanta  la  partie  moderne, Madame  de  G. . . .  trou- 
▼oit  la  plus  grande  reflburce  dans  les  talens  fupérieurs 
d'an  joli  petit  Abbé  ,  admis  à  toutes  les  Toilettes  de 
Paris.  Auûl  l'emploïoit-elle  à  la  recherche  des  Nou- 
veautés en  ce  genre ,  &  I'avoit-elle  créé  Démonjèra-* 
teurs  de*  fan  Cabinet.  A  ces  deux  qualités ,  il  paflbii  des 
journées  entières  ,  (bit  auprès  de  Madame  de  G ....  » 
foit  à  parcourir  les  Boutiques  de  Paris.  On  eut  dit  qu'il 
fe  mulriplioit  lui-même  dans  tous  les  lieux.  On  l'eût 
pris  pour  un  Pratée ,  tant  il  étoit  habile  à  fe  repro- 
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duirc  fans  ce  (Te  fous  mille  fermes  différentes.  On  fc 
fouvient  de  l'avoir  vu  chés  plufieurs  Marchandes  de 

la  Rue  Saint-Honoré  ,  foit  chés  la  B  ,  (bit  chef 

la  D  foit  chés  la  C  Ccft  là  ,  qu'an» pré» 

du  Comtoir ,  ai*  milieu  d'un  groupe  de  jeunes  Appren- 
ti (Tes  ,  M.  l'Abbé  s'occupoit  gravement  à  écrire  f  fous 
leur  diclée  ,  la  notice  intéreflante  de  toutes  les  Modes 
nouvelles. 

A  propos  de  Luze  &  de  Coquetterie  ,  nous  remar- 
querons ,  en  paflant ,  qu'à  cet  égard ,  les  Femmes  ont 
été  &  font  encore  les. mêmes  dans  cous  les  fièclcsft 
dans  tous  les  pais.  Pour  démontrer  cette  vérité  ,  nous 
nous  contenterons  de  rapporter  ici  un  paflage  tiré 
de  Corneille  Tacite.  «  Dans  ce  tems  là  vivoit  à  Ro- 

»  me  Sabina  Poppœa  Rien  ne  manquoit  à 

a»  cette  Dame  ,  fi  l'on  en  excepte  une  ame  hoaa&e. 
»  En  effet ,  Poppée  avoit  tout  l'éclat  &  toutes  les  gra- 
»  ces  de  fa  Mcrc  qui ,  de  fon  tems  ,  avoit  été  la 
••plus  belle  Femme  de  Rome.  Elle  avoit  une  for- 
»•  tune  égale  à  fa  naiffance ,  de  la  finefle  dans  l'ef- 
»  prit  ,  &  de  l'agrément  dans  la  converfation.  Son 
»  vifage  éroit  modefte  ,  &  fon  cœur  libertin.  Elle  fe 
••  montrait  rarement  en  public  j  encore  n  etoit  -  ce 
••  qu'avec  un  voile, qui  lui  couvroitune  partie  do  vi- 
»  (âge  ,  foit  parce  que  cela  lui  féioit  mieux ,  foit 
»  qu'elle  voulût  par  là  piquer  ,  ou  même  intérciTer 
»  la  curiofité  des  fpeâareurs.  Elle  n'a  voit  aucun  foin 
«de  fa  réputation  ,  &  ne  mettoit  aucune  diftinc- 
»  don  entre  fes  Amans  &  fes  Maris.  Elle  nëtoic 

cfclave , 


»  cfclavc  ,  ni  de  Tes  goûts  ,  ni  de  ceux  d  autrui. 
»  L'intérêt  feul  déterminent  l'objet ,  ou  le  degré  de 
«  Ces  partions  {a)  ».  Ce  Portrait  de  Poppée  par  Tacite , 
fait  voir  que  le  pinceau  de  ce  grand  Écrivain  étoit  éga- 
lement propre  à  peindre  les  grands  &  les  petits  objets, 
les  «us  avec  toute  la  force ,  8c  les  autres  avec  toute 
la  délicatefle  de  l'expreifion (£)• 


(«)  "  Erat  in  civitare  Sabina  Poppsa. . . .  Huic  mulicri  cunâa 

alta  rnere  praxer  boneftum  animum.  Quippe  mater  ejut  ccati* 
^  fisc  fecminai  pulchricudine  fupergrcUa,  gloriam  paricer  6c  for- 
M  mus  dederat.  Opes  claricudini  generis  fufficiebant.  Sermo  co- 
9m  mit  ,  nec  abfurdum  iogenîum.  Modeftiara  pr*ferre,  6c  lafeivia 

ad.  &aros  în publicum  egrefiu*,  Mque  vclata  parte  orîs/ne  fa- 
»,  tiaret  afpeûum  ,  y  cl  quia  fie  decebat.  Famx  nunquam  peper- 
„  cir  ,  marito*  6c  adulceros  non  diftinguens  :  neque  afièâui  fuo, 

ant  alil  obnoxia  ,  unde  ucilicat  oftenderetur ,  illuc  libidincnt 
99  rxansfecebac      Annal.  Liv.  XIII. 

(i)  Ced  nous  rappelle  une  réflexion*  frappante  ,  qui  fe  trouve 
dam  les  Dlfcours  politiques  de  M.  Hume.  "  Il  n'y  a  rien,  dit-il  , 
„  de  plus  propre ,  foie  à  reftraiodre,  foit  à  régler  le  defir  du  gain» 
„  que  l'Honneur  6c  la  Verni,  qui  abondent  toujours  plus  dans  lei 
„<ieckt  où  brille  le  Luxe  (  ic.  Difc.fur  le  Luxe)tf.  Ce  Langage, 
comme  on  voit  ,  eû  bien  différent  de  celui  que  tiennent  une 
d'autres  Écrivains  ,  6c  même  l'Auteur  du  fameux  Livre  de  V£f* 
fris  j  Difc.  I. 

a 
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MAGISTRATS. 

Piut-on  concevoir  une  Machine  Politique  mieux  ré- 
glée qu'on  Etat,dont  rEfprit  de  modération  anime  tots 
les  reflorts  j  dont  le  Chef  concentre'  à  la  fois  en  ht 
tons  les  Pouvoirs  &  tous  Je»  Coeurs  d'-uae  Nation  $  oà  , 
de  tems  immémorial,  fubfiftenc  diffèxcns  Corps  de  Ma- . 
giftrats  éclairés  9c  refpe&ables  ,  chargés^  direâoneac 
par  le  Prince  de  lui  faire  entendre  fans  ceffe  à  lui-mfc 
me  les  oracles  de  la  Vérité  ,  &  de  rendre  ,  arec  lé 
même  défintereflement  »  à  Tes  Peuples  les  oracles  de  la 
Juftice. 

Le  Corps  de  la  Magiftrature  eft  ,  dans  un  Etat  po* 
licé ,  ce  qu'eft  ,  dans  une  Maifon  bien  ordonnée ,  une 
Epoufc  tendre  ,  vertueufe  &  vigilante  ,  dont  le  devoir 
ft  l'emploi  font  de  ménager,  avec  fagefie  ,  l'Ecrit  & 
le  Cœur  du  Pire  de  Famille  $  de  lui  remontrer  en  fc- 
cret  les  divers  befoins  de  la  petite  Société  j  de  faire 
paner  »  avec  diferétion ,  jufc]u'à  lui  les  plaintes  ,  kf 
allarmes  ,  5c  les  efpérances  générales  5  de  garder, fur 
tous  ces  objets ,  un  filence  prudent  &  refpeétaeux  ea 
préfence  des  Enfans  Se  de  toute  la  Famille  ;  enfin  de 
donner  à  tous  ,  en  tout  tems ,  l'exemple  d'une  foâ- 
miffion  &  d'un  dévoument  à  toute  épreuve. 

«  J'ai  toutes  vos  conceptions  en  la  mienne  ,  difoit 
»  Henri  IV  au  premier  Parlement  du  Roïaume  :  mail 
»  vous  n'avés  pas  la  mienne  aux  vôtres.  Vous  m'avéi 
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»  pfopofé  des  difficultés  ,  qui  tous  femblent  gran- 
»•  des  ,  &  n'avés  pas  fa  que  couc  ce  que  vous  ave» 
»  dit ,  a  été  penfé  &  confidéré  pat  moi  ».  Voïés  VHif- 
toire  de  France  par  Dupleix. 

Dans  un  Etat  véritablement  Monarchique ,  tel  que 
la  France  ,  le  Pouvoir  individuel ,  qui  séfide  dans  la 
main  d'un  feul ,  eft  une  Autorité ,  qui ,  par  fon  çflenec  , 
ne  fooffre ,  ni  communication ,  ni  partage:  mais  donc 
l'exercice  peut  être  confié  ,  avec  plus  on  moins  de 
idEbriâîon»,  au  choix  &  félon  la  prudence  du  Mooar- 
que  ,  k  feul  Repréfentant  de  la  Nation  *  à  des  Minis- 
tres de  ditferens  ordres  ,  qui  font  eux-m&ne  les  Repré- 
fentans  du  Prince.  Tels  (but  les  principes  confignés 
dans  un  recueil  d'Ecrits  ,  compofés  à  l'occafiou  du 
Difêrend  d entre  Mcjjicurs  les  Pairs  de  Fronde  &  Mef* 
jUwrs  Us  Prifidens  au  Mortier  du  Parlement  de  Paris  , 
pour  la,  manière  a* opiner  aux  Lits  de  Jufiiee  jW-ï». 
1**4  ,  extraits  des  Rcgiftres  de  Parlement  *  Sec.  ap- 
prouves par  les  Chambres  affembUts  »  avant  que  ditre 
jçéjèntés  au  Roi.  Nous  nous  contenterons  d'en  citer 
ici  deux  partages  ,  qui  fuffiront  pour  faire  connofc 
et  quel  a  été ,  de  tout  tems ,  l'e(prit  de  la  Magiftra- 
enre  en  France.  «  Par  ces  entreprifes,  les  Pairs  éta- 
«UhToient  infènfibleinent  dans  la  Monarchie  une  Ari£» 
*»tocratie  indépendante  de  la  Roïauté  ,  &  s'élevoient 
a»  au-denus  du  Roi  même.  Ceft  ce  qui  obligea  les  Rois 
m  de  changer  ,  avec  grande  prudence  ,  la  forme  an- 
»  cienne  de  ce  Parlement ,  fans  en  diminuer' ,  ni  le 
*  pouvoir ,  ni  la  dignité ,  en  le  rendant  Sdentaire  ,  U 
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MAGISTRATS. 

Piut-on  concevoir  une  Machine  Politique  mieux  ni- 
glée  qu'un  Etat,dont  f  Efprit  de  modération  anime  toas 
les  rcflbrts  ;  donc  le  Chef  concentre'  à  la  ibis  en  fan 
tous  les  Pouvoirs  6c  tons  le*  Coeurs  «Tua*  Nation  $oa, 
de  tems  immémorial,  fubfiftent  différens  Corps  délia- 
giftrats  éclairés  Se  refpeâables  ,  chargés^  direâcmcac 
par  le  Prince  de  lui  faire  entendre  fans  ceffe  i  lui-r&4f 
me  les  oracles  de  la  Vérité  ,  &  de  rendre  9  avec  lé 
même  défintéreiTcment ,  à  fes  Peuples  les  oracles  de  h 
Jufticc. 

Le  Corps  de  la  Magiftrature  cft  ,  dans  un  Etat  po* 
licé ,  ce  qu'eft ,  dans  une  Maifon  bien  ordonnée  ,  une 
Epoufc  tendre  ,  vertueufe  &  vigilante  ,  dont  le  devoir 
le  l'emploi  (ont  de  ménager,  avec  fagefle ,  l'Esprit  & 
le  Cœur  du  Père  de  Famille  ;  de  lui  remontrer  en  le* 
cret  les  divers  befoins  de  la  petite  Société  $  de  taire 
paner  ,  avec  diferétion ,  jufqu'à  lui  les  plaintes  ,  kf 
allarmes  ,  8c  les  efpérances  générales  5  de  garder, for 
tous  ces  objets ,  un  filcnec  prudent  &  rcfpeétaeux  ça 
préfence  des  Enfans  Se  de  toute  la  Famille  ;  enfin  de 
donner  à  tous  ,  en  tout  tems ,  l'exemple  d'une  foû- 
miiHon  &  d'un  dévoument  à  toute  épreuve. 

«  J'ai  toutes  vos  conceptions  en  la  mienne  ,  difoît 
n  Henri  Vf  au  premier  Parlement  du  Roïaume  :  mais 
»  vous  n'avés  pas  la  mienne  aux  vôtres.  Vous  m'aWi 
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pîopofé  des  difficultés  ,  qui  tous  fcmblcnt  gran- 
des ,  6c  n'avés  pas  fa  que  tout  ce  que  tous  avés 
die,  a  été  penfé  Se  confidéré  par  moi  VoïésZ'Ifi/I 
tire  de  Trance  par  Dupleix. 

Dans  on  Etat  véritablement  Monarchique  ,  tel  que 
1  France  ,  le  Pouvoir  individuel ,  qui  réfide  dans  la 
aain  «Fan  (cul ,  cft  une  Autorisé,  qui,  par  fou  cmeoce , 
ic  fonfre  ,ni  communication ,  ni  partage:  mais  dons 
exercice  peut  être  confie  ,  avec  plus  om  moins  de 
cftjîclîon»  au  choix  &  félon  la  prudence  du  Mooar* 
[me  9  fefenl  Repréfcntant  de  la  Nation  ,  à  des  AAimX- 
res  de  dnfeens  ordres  ,  qui  font  cnxHndmc  les  Repré- 
encans  dm  Prince.  Tels  font  les  principes  ™"fig«Fft 
lans  en  recueil  d'Ecrits  ,  compofés  à  lpccafion  da 
Différend  Centre  MeffUurs  les  Pain  dé  Francs  ff  Me/" 
Sears  Us  Préfidens  ou  Mortier  dm  Portement  de  Paris, 
yoar  la\  manière  d  opiner  aux  Lies  de  Jmfike  ,  i*-8*. 
s  «64  9  extraits  des  Regifires  de  Parlement  ,  Jtc.  ap- 
wtoêlvù  par  les  Chambres  affemhUes  ,  avant  ont  détre 
npfmtis  an  Roi.  Nous  nous  contentesons  d'en  citer 
hd  dens  paflages  ,  qui  fufEront  pour  faire  counoi* 
exe  quel  a  été ,  de  tout  teins,  TeTprit  de  la  Magifba- 
care  en  France.  «  Par  ces  entreprifes,  les  Pairs  éta- 
»  Uhlbient  infènfiblement  dans  la  Monarchie  une  Ari£» 
■»  meratie  indépendante  de  la  Roïftuté  ,  6c  s'élevoient 
■»  aa-dciTus  du  Roi  même.  Ccft  ce  qui  obligea  les  Rois 

*  de  changer  ,  avec  grande  prudence  ,  la  forme  an* 

*  benne  de  ce  Parlement ,  (ans  en  diminuer' ,  ni  le 

*  pouvoir ,  ni  la  dignité ,  en  le  rendant  fokiàaiic ,  9c 

VI) 
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»  y  éublillant  des  Officiers,  qui  dépendirent  entière- 
»  meat  des  Rois  ,  &  qui ,  recevant  leurs  Charges  Se 
*»  tonte  leur  autorité  de  la  main  du  Roi ,  n'eûffcnt  point 
»  d'autre  vue  ,  que  de  conferver  &  de  relcvcf  l'Auto- 
»  rité  Roïalc  i  &  ce  Parlement ,  que  quelques-uns  ap* 
«  pelloicnt  improprement  la  Cour  des  Pairs  ,àcanfe 
»  de  la  puifiance  4  qu'ils  y  avoient  alors ,  m  repris ,  de- 
»  puis  cotitabliuement  des  Officiers  du  Roi ,  (on  aa- 
w  xien  &  véritable  nom*»  qui  cft  de  la  Cour  de  Front* , 
m-&  delà  Cour  du  Roi ,  comme  il  cft  porté  p#r  ksLet- 
»  très  de  Confirmation  du  Roi  Charles.  V  «  oâxoïécs 
»  aux  Préfidcns  &  Confcillcrs  y  dénommés  pour  tenir 
9  ledit  Parlement ,  du  i8  Avril  1 3  £4.  Enfin  ,  il  o'y  a 
m  perftnne  plus  intérefTée  à  conferver  cette  préémi- 
»  nencic  du  Parlement  fur  tout  le  refte  de  l'Etat ,  que 
~le  Roi  même  ,  parce  que  le  Rang  ,  le  Pouvoir  & 
»  l'Autorité  du  Parlement  appartiennent  an  Roi ,  &^ 
•  ne  font  jiutre  chofe  que  le  Pouvoir  •&  l'Autorité 
a»  Roïalt  >  puifque  le  Parlement  n'a  rien  de  lui-mé- 
»  me  indépendamment  de  la  Roiauté,  &  que  toute 
m  fa  force  eft  .eh  ce  qu'il  repré  fente  le  Roi ,  &  exerce 
»  fon  Autorité  ».  Ces  Maximes  font  encore  celles  qu'on 
des  premiers  Magiftrats  du  Roïauroc  ,  à  la  tête  de 
Ùl  Compagnie ,  expo/bit  fous  les  yeux  du  Légifla- 
tçur  »  lorfqu'il  lui  difoit  en  1754*  «  <jUC  Coun 
»  Souveraines  ne  tiennent  que  de  lui  leur  autorité, 
»?  &  n'exercent  que  la  portion  de  Pouvoir  t  qu'il  a 
»>  bien  voulu  leur  départir  ». 
.  Un^tcl  langage  cft  conforme  à  celui  des  Remoa* 
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trances  prcfcntées  au  Roi  ,  en  1761  ,  par  la  Cour  des 
Comptes ,  Aydcs  &  Finances ,  établie  à  Montpellier 
dès  l'année  1437.  Elles  commencent  ainfi. 
Sire, 

«  La  Jufticc  cil  le  premier  deyoir  des  Rois  }  te  la 
.  *>  Jurifdiâion ,  qu'ils  exercent  fur  leurs  Pdnples  ,  eft  la 

•  portion  la  plus  inaliénable  de  leur  Autorité.  En  vous 
»  Jeul  réfide  éminemment  ce  Pouvoir.  Attribut  eflen- 

»  ticl  de  la  Souveraineté ,  il  eft,  comme  elle  ,  un  dans 
»  Ûl  fource  ,  indivifiblc  dans  fon  principe  ,  5c  incom- 
m  moniquable  dans  Ton  intégrité  :  mais  vous  en  avés 
»  vous  même  ,  Sire,  partagé  l'cxercjko  entre  ces 
»  dtfrerens  Corps ,  qui ,  ne  reprefentant  que  vous  feul9 
»  ne  tenant  que  de  vous  leur  Miniftère ,  ne  d6- 
pendent  auflï  que  de  vous  dans  l'exercice  de  Jeurs 
•?  fondions.  Votre  Trône  eft  le  centre  commun  ,  ai*- 
»quel  la  Loi  <k  leur  inftitution  attacha  ,  dès  leur 
*>  origine  ,  la  chaîne  ,  qui  les  lie ,  &  à  vous ,  &  à  l'E- 
»  tat.  Placés  à  des  diitances  égales  de  ce  centre  edus 
»  revêtus  du  même  pouvoir,  &  diftingués  uniquement 
••parla  nature  des  objets  de  leur  inftitution',  ils  re- 
»  çoivent  immédiatement  de,  votre  Majefté  les  Loi** 
»  par  lefquelles  vous  dirigés  vous-même  la  marche 

*  de  l'Autorité  ,  dont  Vous  les  rendés  dépofîtaires. 
Machiavel  ,  dans  fes  Réfiexionsfor  la  première  Dé- 
cade de  Tite-liive  ,  a  lui  même  cité  la  France  commf 
le  mo\Cele  du  Gouvernement  le  plus  parfait ,  dont  il 
.eût  connoiflance  dans  l'Univers.  Cet  Auteur  en  donne 
pour  raifon  ,  «  Que  dans  ce  Roïaumc ,  plus  que  dans 
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»  tout  antre ,  on  vit  fous  les  Lois  8c  fous  les  Orda 
»  nanersdu  Prince  ,  dent  ks  Parkmens  font  ks  Ga 
m  diens  8c  ks  Dépositaires ,  8c  qne  k  repos  &  la  fi 
»  reté  ,  donc  on  y  jouit  ,  (ont  l'effet  de  ces  menu 
m  Lois  ,  cjue  les  Rois  s'obligent  de  garder  6c  qu'ils  gai 
a»  dent  religieufement  ».  Ceft  ainfi  que  s'expriarc 
un  Écrivain  ,  que  nul  intérêt  n'engageok  à  flatter  ne 
tre  Nation  ?  6c  que ,  efailleurs,  /es  relations  coa  tient 
ks  avec  la  Conr  de  France  nettoient  en  état  de 
connoltre  Icfprit  6c  les  maximes. 

Ces  idées  de  Machiavel  s'accordent  farfintemei 
avec  ce  que,  nous  lifons  dans  ks  Méatoires  de  c< 
tems  ,  qui  rapportent ,  «  Que  Franfoà  I,  en  mourant 
»  dit  à  Htan  JI ,  fon  fuccefTeur ,  qne ,  de  tons  ks  Pci 
»  pks  du  Monde  ,  il  n'y  en  avofc  point  ,  qui  aimaflèi 
»  autant  leur  Roi ,  que  ks  François  %  6c  qui  fuftr 
9  plus  dignes  d'en  être  aimés  ,  parceqnîajoutcnt-ils 
»  cette  Nation  fait  confifter  £>n  honneur  dans  (6 
«'attachement  à  fes  Maîtres  ».  Céjar ,  dans  fes  Con 
mémoires  x  donne  k  même  carabe rc  à  k  Noblefl 
CauJoife.  «  On  n'en  voit  point ,  dit-il  >  qui  veuille! 
m  (urvtvre  aux  Maîtres ,  >uxquek  ils  Ce  font  une  fia 
»»  attaches  ». 

MANUFACTURES. 

Heureux  ks  Etats ,  ou  l'autorité  des  Cbefi  vcfli 
fur  l'induthie  des  Sujets  ,  afin  de  l'animer  par  des  n 
compensés  de  toute  cfpècc*  Ceft  un  bonheur  ,  dont 
fonce  jouit  fans  ceffe  fous  un  Roi  bien  aimé.  «  ( 
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»  Monarque ,  nouvellement  informé  qu'il  fe  fabri- 
»  que  depuis  plufieurs  années  dans  ce  Roïaume  ,  no* 
»  tamment  à  Marfeille ,  dans  le  Béarn  &  dans  VOr- 
w»  limnois ,  des  Bonnets  à  l'imitation  de  ceux  de  Tu- 
*  ttis  >  qui  ont  été  bien  reçus  dans  le  Levant ,  vient 
»  de  rendre  un  Arrêt  daté  du  17  de  Septembre  1764, 
»  par  lequel  il  accorde  une  gratification  de  cent  fols 
»  par  chaque  douzaine  de  Bonnets  de  cette  efpèce, 
9  qui  feront  fabriques  dans  le  Roïaume  ».  On  lit  t 
dans  les  Papiers  publics  ,  l'Extrait  d'une  Lettre  écrite 
de  Paris  par  un  Angiois  à  un  de  fes  amis  à  Londres. 
«  Tour  ce  que  je  voisten  France  me  perfuade  que  nous 
m  ne  pouvons  trop  être  fur  nos  gardes  en  Angleterre, 
a»  pour  empechçf  les  François  de  faire  tomber  nos  Ma- 

»  nnfadores  On  encourage  ici  l'Agriculture  dans 

9  toutes  les  Provinces  du  Roïaume  i  on  (ait  fleurir  la 

»  Commerce  J'ai  eu  occafion  de  faire  cette  re* 

»  marque  dans  une  tournée  ,  quç  je  viens  de  faire  en 
a»  Normandie  ,  . .  •  .  Mais  je  ne  dois  pas  omettre  do 
»  (aire  mention  4  ta  EtablûTement ,  qui ,  fi  nous  n'y 
»  prenons  garde  de  bonne  heure  ,  nuira  beaucoup  à 
»  nos  Manufactures  de  laine.  Comme  ils  ont  lent} 
qu'ils  y  pourraient  entreprendre  dç  perfectionner 
»  leurs  Manufactures  de  laine' ,  fans  fe  procurer  des 
»  Moutons  d'Angleterre  de  la  meilleure  race  ;  M.  & 
»  Brou  ,  qui  êtoit  pour  lors  Intendant  de  cette .  Gé- 
»  néralité ,  annonça  qu'il  donnerait  une  récpmpenfè  à 
?»  ceux  qui  trouveraient  moïen  de  transporter  en  Nor-f 
»  mendie  dç  ces  r?çes  dç  Moutons ,  Se  que  la  récoin» 
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«  penfe  feroit  proportionnée  à  la  quantité  de  bêtes  xnr- 

n  portées  Comme  le  climat  de  Normandie  eft 

»  à  peu  près  le  même  qne  celui  d'Angleterre  ,  H  y  z 
»  tourc  apparence  que  nos  Brebis  ne  peuvent  manquer 
»  d'y  profpérer  ».  De  tels  aveux  font  d'autant  phis  flat- 
teurs pour  notre  Nation ,  qu'ih  échappent  à  des  Ob- 
fèrvateurs  non  fufpcéh.  On  peut  remarquer  ,  en  paf- 
fant,  que  les  Amfans  François  en  Orfèvrerie  3ren  Bi- 
jouterie ,  font  fbpérieurs  aux  Ouvriers  Anglois  en  ce 
genre.  Nous  avons  tout  lieu  d'cfpérer  que  nous  ne 
tarderons  point  à  dilputer  à  nos  Voifins  ,  par  rapport 
aux  Ouvrages  d'Acier  &  de  Joaillerie  ,  la  fupério~ 
rité ,  dont  ils  jouiflent  actuellement. 

MARIAGE.' 

On  vante  beaucoup  !a  liberté  ,  dont  on  jouir  en  An- 
gleterre par  rapport  au  Mariage.  En  effet ,  rien  de 
plus  commun  dans  ce  pars  que  ces  unions  abufivcf 
&  clandcftines ,  formées  farts  publication  de  Bancs, 
fins  Etàmen  ,  fans  Témoins  ,  fans  Formalité ,  à  fin- 
fu,  &  contre  la  volonté  des  Parcns*  Tel  Miniftre  ,  par 
la  vote  des  Papiers  publics  ,  fait  annoncer  que  dans 
tel  -Quartier,  dans  telle  Chapelle  ,  dans  tel  Gjtnrer,  ott 
dans'  telle  Prifon  ,  h*  marie  pour  une  Guinée  eu  pour 
cinq  Schillings  tous  ceux  &  toutes  cellts  ,  qui  fi  pré/en-  j 
rtoriCroiroir-onque  des  Mariages  de  cette  efpéce  font 
réputés  valides,  comme  les  autres  ;  &  qu'ils  ne  peuvent 
être  diffous,  que  par  un  Aéte  du  Parlement.  Encore  eft- 
cc  une  faveur,  qui  coûte  très  cher ,  &  réfervéc  unique- 
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Aient  aux  Familles  de  h  première  confédération.  Il  eft 
Trai  que  cette  liberté  dans  les  Mariages  ,  ou  plu  s  tôt 
cette  licence  effrénée ,  a ,  fous  le  dernier  règne ,  excité 
le  zèléMies  deux  Chambres  ,  lefquelles  ont  jugé  à  pro- 
pos de  la  réprimer  par  une  Loi  formelle.  Mais  peut- 
être  ne  fait-on  pas  que  ce  remède  a  paru  depuis ,  a 
bien  des  Anglois  ,  pire  encore  que  le  mal.  Àuffi  ,  pour 
faire  révoquer  ce  Bill,  ont-ils  allégué  &  allèguent-ils  , 
tous  les  jours  ,  des  raifons  ,  ou  plustât  des  prétextes 
afTés  frivoles.  «  Cette  liberté  ,  félon  eux  ,  -eft  favora- 
»  ble  à  la  Population  ».  Mais  quelle  Population  peut* 
il  y  avoir ,  oii  il  n'y  a  pas  de  Mœurs  5  &. comment  les 
Mœurs  peuvent-elles  fubfîfter  fans  ce  qui  en  eft  com- 
me la  bafe  ,  Je  refpcét  des  Enfans  pour  leur  Père  Se 
pour  leur  Mère  ?  Eh  !  Qui  doute  que  ce  refpeâ  ne  fqit 
mi  même  le  fondement  de  cette  Subordination  domef- 
tique  ,  d'od  réfulte  nécefTaircment  toute  Subordination 
politique  &  focialc  ?  De  ces  principe/  inconteftablcs 
font  dérivées  les  Loix  Romaines  &  les  Lois  Fran- 
çoifes,  relatives  au  Mariage.  Le  Texte  des  Inftitutes  eft 
précis  fur  cette  matière.  Il  porte  exprefTément.  «  Que 
»  les  Enfans  ne  peuvent  fc  marier  fans  le  confente- 
39  ment  de  leurs  Pères  ».  Juftas  nuptias  interfc  contra- 
kunt  ,  dum  tamen  confenfum  habeanx  parentum  quorum 
inpoteftate  funr.  Inftit.  lîb.  i.  tir.  xo.  de  Nuptiis.  Les 
Ordonnances  de  nos  Rois ,  entre  autres  celles  de  1556^ 
15*0,  1579,1*06,1*59  ,  1  ,  &  la  phispart de 
nos  Coutumes  ont  fu  ,  par  des  difpofitions  fèmblablcs, 
pourvoir  également  au  repos  des  Familles,  &  à  la  tran- 
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quillité  publique.  Voilà  donc  encore  an  article  ,  fiir 
lequel  notre  Légi  dation  eft  fans  contredit  fupérieure 
à  ccHc  d'un  Peuple  ,  qu'on  propofe  ordinairement 
comme  le  modèle  des  autres.  * 

Le  Rit  Anglican  permet  à  un  Homme  d'époojcr  k 
Veuve  de  fon  Frère,  Cette  pratique  eft  contraire  4 
celle  des  Prcabitéricns ,  &  des  autres  Prorcftans  de 
Genève  &  de  Hollande.  # 

M.  de  Momcfquicu  ,  dans  L'Efprit  des  Loix  ,  Lf v.  a£ 
Chap.  14 ,  établit  plufieurs  principes  pour  rendre  rai* 
ion  des  Loix ,  qui  prohibent  Iç  Mariage  entre  les  Pro- 
ches ,  comme  entre  la  Mère  &  le  Fils  ,  le  Pèse  8c 
la  Fille  ,  le  Frère  &  la  Sœur  ,  entre  le  Coafin-geraiain 
&  la  Confiné-germaine.  Il  prétend  qu'elles  ont  toutes 
leur  fource  dans  la  Loi  naturelle.  Peut-être  auroit-il 
du  reftraindre  ces  principes  aux  premiers  degrés  dç 
Parenté  ,  &  ne  les  point  étendre  aux  autres.  «  Le  Ma- 
is riage  du  Fils  avec  la  Mère  ,  confond  ,  dit-il  ,  l'état 
»  des  ebofes.  Le  Fils  doit  un  rçfpeâ  fans  bornes  à  fa 
»  Mère.  La  Femme  doit  un  refpe&fans  bornes  à  fon 
a»  Mari.  Le  Mariage  d'une  Mère  avec  fon  Fils  ren* 
»  verferoit,  dans  l'un  &  dans  l'autre ,  l'état  naturel. .  • 
a»  Il  y  a  plus  s  la  Nature  a  avancé  dans  la  Femme  lo 
»  tems ,  ou  elle  peut  avoir  des  Enfans  ,  elle  l'a  reculé 
m  dans  l'Homme . .  ... ,  de  forte  que ,  lorfque  le  Mari 
*>  ferait  capable  l'entrer  dans  les  vues  de  la  Nature  , 

*  la  Femme  n'y  ferait  plus.  Le  Mariage  entre  le  Pèro 
*>  &  la  Fille  répugne  à  la  Nature  comme  le.  précé- 

*  dent  :  mais  il  y  répugne  moins  ,  parce  qu'il  n'a  fa* 
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»  les  deux  obftacles  ».  Il  infifte  fortement  fur  l'atten- 
tion  des  Pères  à  veiller  fur  la  pudeur  de  leurs  En- 
fans.  «  Il  a  donc  fallu  ,  continue-t-il  ,  une  barrière 
»  infurqpontablc  entre  ceux  qui  dévoient  donner  l'é- 
*>  dacation  ,  Se  ceux  qui  dévoient  la  recevoir, . .  L'hoir 
»»  rear  pour  l'Incefte  du  Frère  avec*  la  Sœur  a  du  par- 
»  tir  de  la  même  fource  ».  Jufques-là  ,  nous  fommet 
d'accord  avec  M.  de  Monte fquleu  :  mais  on  nous  per- 
mettra de  ne  point  adhérer  à  fon  avis  fur  ce  qu'il  avance 
enfuite.  «  La  prohibition  du  Mariage  entre  Confins- 
t>  germains  a  la  même  origine.  Dans  les  premiers  teins» 
»  c*eft-à»dire  dans  les  tems  faints,  dans  les  âges,  ou 
»  le  Luxe  n'étoic  point  connu ,  tous  les  Enfans  ref» 
»  toient  dans  la  Maifon  ,  &  s'y  établilToient ....  Les 
s>  Enfans  des  deux  Frères,  ou  les  Confins-germains, 
»  étoient  regardés  &  fe  regardoient  entre  eux  comme 
•»  Frères.  L'éloigncment ,  qui  êtoit  entre  les  Frères  & 
9»  les  Sœurs  pour  le  Mariage ,  êtoit  donc  auflt  entre 
»>  les  Coufins-germains  ».  Il  cft  étonnant  que  M.  de 
Motuefquieu  Ce  foit  trompé  fur  le  véritable  motif  de 
ces  inftitutions ,  par  rapport  aux  Coufins-germains. 
21  nous  femblc  que  ,  pour  le  découvrir ,  il  eut  été  plus 
Cmple  de  procéder  ainfî.  Dès  l'origine  des  Sociétés , 
tontes  les  Loix  ont  du  tendre  à  un  but  unique.  Cécotç 
de  multiplier  &  de  retTcrrer  ,  le  plus  qu'il  êtoit  poffi-. 
blc ,  les  nœuds  capables  d'attacher  les  Hommes  les 
uns  aux  autres.  Le  moi  en  le  plus  fur,  que  Ton  put  trou* 
ver  ,  pour  cet  effet ,  &  qui  fc  prétenta  d'abord  tout 
naturellement,  fut  d'obliger  chaque  Cttoïcn  ,  qui  vott- 
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loic  Ce  marier  ,  à  choifir  une  Compagne  dans  une  fa- 
mille étrangère.  Cette  alliance  étoit  un  lien  fàcré, 
par  lequel  on  uniiToit  enfèmble  les  Parens  de  l'Époux 
6c  ceux  de  l'Époufc.  Sans  cela  ,  comment  pyrenir  à 
{approcher  des  Etres  encore  brutes  &  fauvages  ?  Si  % 
pour  contracter  mariage  ,  ils  n'avoient  point  été  con- 
traints de  quitter  leurs  maifons  ,  ils  n'auroient  connu 
que  leurs  propres  Familles ,  &  n'auroient  eu  aucu- 
nes liaîfons  avec  les  autres  ;  ils  fc  feroient  toujours 
plus  concentrés  dans  leur  domeftique  ;  &  fc  feroient , 
par  conféquent ,  de  plus  en  plus  éloignés  fts  uns  des 
autres: 

MÉMOIRES, 

Ce  font  des  Récits  ,  plus  ou  moins  raifonnés  ,  faits 
par  des  Auteurs  contempo/ains  d'Évènemcns  publics  » 
ou  particuliers  ,  dont  ils  ont  été  les  Confidens  ,  les 
Témoins ,  les  Inftruuicns  ,  les  Moteurs  principaux  , 
pu  fubalcerncs.  Cette  forte  d'Écrits  cft  d  autant  plus 
utile  &  préckufe  ,  qu'elle  fait  connoître  à  la  fois  le 
caractère  de  l'Écrivain  ,  le  génie  ,  les  mœurs  ,  la  poli- 
tique ,  foitdela  Société  ,  foit  du  fiècle  où  il  a  vécu. 
Il  neft  point  au  Monde  de  Nation,  qui  polTèdeplus 
de  monumens  en  ce  genre ,  que  celle  qui  paffe  com- 
munément pour  la  plus  frivole ,  &  pour  la  moins  réfle-r 
chic.  En  effet ,  à  ne  remonter  qu'au  Règne  de  Louis  XI, 
combien  le  tems  ne  nous  a-t-il  point  confervé  de  Mé- 
moires $  compofes  par  d'illuftres  François  de  tous  Etats , 
de  tout  Sexe ,  &  de  toute  Profcflion  ?  Nous  avons  cru 
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que  ce  fcroic  rendre  fcrvicc  aux  Amateurs  de  notre 
Miftoire  ,  que  de  leur  indiquer  fuccînctcment  la  plus- 
parc  des  Ouvrages  écrits  ou  publiés  fous  ce  titre  » 
dans  notre  Langue ,  depuis  la  fin  du  quinzième  fiècle. 
Du  refte  ,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  ,  que  de  rea. 
voïer  nos  Lecteurs ,  i*.  A  la  Bibliothèque  des  Hifto- 
riens  de  France  3  par  le  P.  Le  Long ,  de  laquelle  il  fc 
fait  actuellement  chés  Jean-Thomas  Hériffant ,  Im- 
primeur du  Roi ,  des  Cabinet ,  Maifon  &  Bâtimens  de 
S.  M.  une  édition ,  fi  confidérablement  augmentée  par 
M.  Févret  de  F  omette  y  Confeiiler  au  Parlement  de  Di- 
jon ,  qu'elle  aura  quatre  Volumes  in-folio  j  19.  Au  Ca- 
talogue des  Livres  de  feu  M.  Secoujfe  ,  Avocat  en  Par- 
lement 5  3°,  A  la  Notice  raifonnée  des  Écrits  publiés 
à  l'occafion  ,  &  dans  le  tems  de  nos  Guerres  Civiles, 
laquelle  eft  à  la  tétc  de  LEfprit  de  la  Ligue ,  par  le  P. 
Anquetil  ,  Chanoine  Régulier  de  Sainte-Geneviève» 
Ccft  là  ,  que  les  perfonnes ,  qui  voudront  acquérir 
une  connoiflanec  plus  approfondie  de  notre  Hiftoire  ; 
foit  Générale  ,  foit  Particulière,  trouveront  tous  les 
fecours  &  tous  les  documens  relatifs  à  ce  genre  d'é- 
tude. 

Mémoires  de  Philippe  de  Commines  ,  nouvelle 
Edition  donnée  par  Langlet  Dufresnoy.  Londres; 
(  Paris  )  1747- 

Mémoires  de  l'Etoile.  Paris  ,  17  j  1. 
Mémoires  du  Maréchal  de  Tavannes  ,  avec  ceux 
de  Guillaume  de  Saulx  ,  Seigneur  de  Tavannes, 
fon  fil& 
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Mémoires  de  J.  de  la  Place.  ijtff. 

Commentaires  de  Blaxse  de  Montluc  ,  Maréchal 
de  France.  Paris  ,  1661. 

Mémoires  de  Michel  de  Castelnau  ,  Maréchal 
de  France.  Paris  ,  1611. 

Du  Duc  de  Nevers  ,  mis  au  jour  par  Marin  le 
Roi  de  Gombertille  ,  de  t Académie  Franfoife.  Pa- 
ris ,  1 66  f. 

De  Villegombl ain,  avec  des  Cartons.  Paris,  itflt. 

£>/  Philippe  Hurault  de  Chiverny  ,  Chance- 
lier <k  France.  Paris ,  163*. 

A?*  M.  de  Villeroy, Secrétaire  d'Etat. Paris ,  i*ix. 

D*  du  Plessis-Mornay.  (  Amftcrdam,  ) 

Pxc  Sieur  de  la  Caille.  Paris;  1*14. 

Du  Maréchal  de  Bassompierre  ,  publiés  par  Clau- 
de de  Malleville  ,  de  l'Académie  Franfoife  ,  Ton 
Secrétaire.  Cologne,  166$. 

Du  Duc  d'Ancoùlhme  ,  dont  l'Editeur  cft  Jac- 
ques Bineau.  Paris»  1667. 

De  Liroui  , Baron  de  Sirot.  Paris,  1*8$. 

De  Pontis  ,  écrits  &  rédigés  par  Thomas  ,  Sei- 
gneur du  Fosse  ,  Solitaire  de  Pore-Roïal.  Paris,*  1676. 

De  Michel  de  Marolles  ,  Paris  16$ $  ,  réimpri- 
més, depuis  quelques  années,  avec  des  Notf  s  de  l'Abbé 
G  ou)  et  ,  Chanoine  de  Saint- Jacques  de  î Hôpital. 

De  Deaoeamt.  Grenoble,  16 6%. 

De  Martionac  Paris  ,  1685. 

De  Mejpeurs  de  Montreso*  &  de  Fontrallles. 
Cologne ,  itéy 
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Du  Duc  de  Bouillon.  Éditeur  di  Langlade.  Pa- 
ris, 169%. 

De  Jacques  de  Chastenet  db  Puysigur  ,  donnés 
au  Public  par  Duchesne.  Paris  ,  1690. 

Du  Canut  de  BriennE*  Amfterdam  ,1719. 

Du  Maréchal  de  Gr  amont.  Paris  ,171*. 

Du  Marquis  de  Dangsau.  Grenoble,  166%. 

Du  Duc  de  Nav  ailles.  Amfterdam ,  1701. 

Du  Marquis  de  Chouppb.  Paris,  17 n* 

De  Roger  de  Rabutin  ,  Comte  de  Bus  s  y  ,  publiés 
par  lui-même.  Paris  ,  1 6  ffS- 

De  B.  *  *  *  (  Bouy  )  Secrétaire  du  Cardinal  de 
Richelieu.  Amfterdam  t  171  1. 

Dt  Martin  &  de  Guillaume  du  Bellay.  Paris, 

*JpÎÊ  Marquis  de  Fleurances.  Éditeur  l'Abbé  Lam- 
jbert.  Paris,  X75Î* 

De  Boivin  , Baron  de  Villars.  Lion,  itfu. 
X>«  &Vor  dEspesses.  Paris,  1^54. 
i>tf  Duc  de  Sully.  Edition  du  Chaftcau.  166t. 
De  M.  de  Pont-Chartrain.  La  Haie ,  1710.  • 
Oit  Maréchal  d'Estrées  ,  fous  la  Régence  de  Ma- 
5ie  de  Medicis.  Paris  ,  1666.  * 
Du  Duc  de  Rohan.  Paris ,  1666. 
De  Henri  ,  dernier  Duc  de  Montmorenci.  Pa- 
ris, 1666. 

De  Henri  ,  Duc  de  Guise  4  avec  la  fuite  ,  écrits  6c 
rédigés  par  Çhilippe  du  Bois  ,  de  Y  Académie  Fran- 
soift.  Paris  ,  1*87* 
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De  V  Abbé  de  Choisy.  U  crèche,  1717. 

Dz^  Marquis  de  la  Farre.  Rotterdam,  171*.  . 
Jacques  de  S  aulx  ,  Comte  de  Tavannes.  Co- 
logne ,  Xé?!. 

P«  Marquis  de  Monclat.  Rouen  »  1717* 

De  MademoifelU  de  Montpensisr.  Amftrrdam, 
17?  5*  Ingénieux  :  nuis  diffus. 

Du  Sieur  de  Go ur  ville.  Paris  ,1714. 

Du  Marquis  de  Tour  ville  ,  mis  au  joue  par  M.  ni 
Margon.  Amftcrdam,  1741. 

Du  Comte  de  Forbik.  Le  P.  li  Comte  6c  /*  5înr 
de  Reboulet  Editeurs.  Amftcrdam,  1739» 

De  M.  du  Guai-Trouin.  Amftcrdam,  1730. 

De  Madame  de  Motteville.  Editeur  le  Sieur Blai- 
zot  Desbordes.  Amftcrdam  ,1713.  Ecrits  a^B0can- 
ooup  de  bons  fens  &  d'impartialité  *V 

Du  Duc  de  la  Rochefoucault  ,  6>  de  M.  db'la 
Ch astre»  Cologne  ,  1664.  On  reconnoit,  dans  les 
premiers  >  l'Auteur  des  Réflexions  morales. 

Du  Cardinal  de  Retz.  Amftcrdam  ,  171t.  Ecrits 
«vec  toute  la  chaleur  du  Géqie. 

De  Claude  Joly  ,  Confeiller  au  Châtelet.  Amfcer- 
dam,^7i8. 

Delà  Duché ffe  de  Nemours.  Amfterdam 9 
1718. 

Du  peur  Un  et  ,  Procureur  Général  au  Parlement  de 
Dijon.  1719* 

De  M.  Omer  T\alon  ,  Avocat  Général  «  puis  Pré* 
fident  à  Mortier  au  Parlement  dcParis.  Paris ,  1731^ 
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De  M.  de  Lyonne  ,  Minifire  &  Secrétaire  d'Etat. 
1*18. 

De  Madame  di  la  Fayette.  Amfterdam,  17 jx. 

De  M.  Del aqb  de  Cueiuy.  Avignon»  174*. 

De  la  Reine  Marguerite  de  Valois  ,  première 
femme  de  Henri  IV-  La  Haie ,  171  c. 

De  M.  Arnauld  d'Andilly  »  Frère  atoé  du  cé- 
lèbre DoBeur  Antoine  Arnauld  ,  publiés  par  l'Ab- 
bé GourET  ,  Chanoine  de  Saint-Jacques  de  ¥  Hôpital* 
Paris,  1751. 

•  Dafieur  db  la  Porte  ,  Valet  de  Chambre,  de  Louis 
XIV.,  Paris  ,  17  $64  Semés  d'anecdotes  fingnlières.  , 

De  M.  Perrault  ,  frère  de  V  Académicien  ,  175.0 

De  f  Abbé  de  Monoon.  1750.  Pleins  d'anecdotes  : 
mais  ajuftées  par  l'Auteur  à  fes  vues. 

Du  Duc  de  Saint-Simon  (  Manufcrtrs  )  ,  *  Vol* 
in-fol.  confervés  au  Dépôt  des  Affaires  Etrangères* 

Du  Duc  de  Luines  ,  mort  en  175*  (  Mantifcrits  ). 

Mémoires  dun-Houuïï  de  Lettres  pour  fervk 
à  YHi/hire  Pelkiqué  >  Civile  &  Littéraire  de  fin  fiede. 
(Manufcrks  )• 

Nous  n'avons  garde  de  ranger  dans  cette,  dafle  les 
Mémoires  de  Roche  fort  ,  d'ArtaoMan  ,  de  Bon- 
métal  ,  &  tant  d'autres  Ouvrages ,  plus  ramanetyics 
fjulriftoriqucs  ,  compofés  par  Sandras  de  Counil[  9  le 
par  fes  Imitateurs. 
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mères: 

"Si  toutes  les  Mères  noorriCoionc  kurs  Eafîlns  lt 
»  Papuktioo^cn  (croit ,  tkt^ea- ,  unoins  coofidejtbte  5 
»  pacce^uc  kicms,  cmpioié  àk  Bataicare,  fetoitper- 
»  du  pour  la  géaération  ».  Hkn  de  fias  facik  à  ré* 
ftudteque  .cette  difficol&é*  A  lt  Campagac  ,*aipref- 
que  toutes  les  femmes  remplirent  ks  dovotrt'feMé* 
m  y  •ncowe  fks  d'Enfaus  >  quadans  les  Viiks  ;  où* 
les  Femmes  fe  difpenfent  communément  -des,  (piaf 
ftiaterhek.  Ce  tfoft  pas  que  les  PtîrfàpBCs  a*ttfnxt)ent 
plus  fouveat  *  efett,  au  contraire',  rraifoq  dt  y*WQ& 
fantemsns  plus  rares  :  mais  auflf  moins  féaifetel  & 
moiMférHkux  ,  qu'elles  prodotfettf ,  «C  oytlkskjpi- 
vent  néceflaircraent  produire  des  fodividus  piusfàja*, 
plut  robufter  >  plus  vivant  &  fins  propres  à  ta  tépro- 
duâioci  de  leur .  cfpcce.  De-  &  fient  que  les  Campa- 
gnes femat  >  taas  ks  jours  *  ,à  rep eupkr  les  Vittcs , 
qtfi  ttiiMQH  dévorer  leurs  habitat*.  - 

«  iKn'cft  pra*  dans  nos  Moeurs  f  *épète-t-on  û*ns 
a»  ceffe  ,  que  les  Mères  allaitent  leurs  Enfant  »,  A  là 
bonne  Aeuvrt -Mais  ceux  qui  tieittantcs  laugagç ,  font- 
ils  r*peiogk<ks  Mères. ,  .qui  ae  réunifient  foi$t  ;k 
premkr^Qns  de  là  Natuce,  ou  Ifloge^ocs  Mueurs ,  qui 
ièniMem  autorifet  une  tdk;i«fc4éjit&.  Ni  l'un  afjfruir 
tre  aflurément  ;  &  malheur  à  toute  Nation ,  de  qui  la 
plus  belle  moitié  a  befoin  de  pareils  Défenfeurs  s  & 
la  Morale  ,  de  tels  Panégiriftes  ! 

Oa  fe  plaint ,  tous  les  jours ,  de  voir  dans  les  gran- 


des  Villes  tant  de  gens  infirmes ,  msri-fsâns.tjcftfopiiés, 
ou  contrefaits  $  tandis  qu'on  qc  fait  rie©'  pour  er* 
diminuée  k  nombre»  6c  qn*aarait,  an contraire «MU 
ce  qu'il  faut  poux  le  inwbiplicr.  Des  qu'un  E  niant  cft 
ne  »  (k  Mère  «  indigne  de  ce  nom  »  s'eapreffi:  de  k  con- 
fier ,  on  phistàt  delcsmer»  Gns  rniftricorda  &  &n# 
exaroen  ,  à  des  (oins  étrange*  ,  c  eft-i*dirc  »  à:  ceux 
d'nncbloérrice  mexcénaifc  r  ftprcniiTtcntosimai  *on£ 
tirade  ,  dckve  d'une  avengic  mutine  ,  peu  attentive  j 
6c  noUeasant  incéref&c  1  prévenir  les  açctdens  +>fcà 
cor  tente,  au  mène  incsfnUc  d'y  remédier  fa  propos  le 
d'une  mamète  convanablÀ  (Voice  .les  Art*  lùfïuti* 
ttars  tL  Jdoufii).      .  #' 

CcVeft  point  à  V Auteur  <tÉmiit ,  ce  n'eft  pottw 
PUieà  ,  à  Piutdrqm ,  xMvfieagne  9  à  £acfe ,  à  jMmh 
tefquku  ,  en  un  mot  à  tape  dAautre«  PhUofbpsies  *  qni 
ont  écrit  a^ant  M.  Rouffeau  ,  fur  cette  matière  frc'oft 
à  la  Nature ,  c'eft  auCcear  des  Mères ,  que  aooaqfooa 
en  appeller  rpour  réclamer  ks  droits  de  l'une  j  fc  pool 
ramener  les  autres  à  la  pratique  de  leurs  devait*» ^Q* 
fc  plaint  fana  celle  <kTi0g*atim<sc  &  de  la  dureté  de* 
Eafaos.  Ce  font  prefque  toujours  les  Mérc©  dénatu- 
rées, qui  fendent  tels  leurs  Fils»  8c  qui  est  font  des 
Monftrcs.  O  Mères  1  von  Ws- voua  ,  tance  *o«e  vie  ^ 
Itre  aimées  de  vos  Entant?  VouM*-*ous  en  Ime  fecou^ 
raee  dans,  te  thmt ,  bd  l'infirmité  de  1  âge  v%as  «MAI 
leurs  foins  nécedàirct  J  Aimé*  ailés  vos  Enftos  ,foUf 
ne  leur  refufte.  »  ni  les  aftmtfftâ  qui  leur  Cotit  ékAïttéw 
par  la  Nam* ,  ni  les  ftootw&ftftfair  foiblcffc  a  ba* 
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foin ,  &  que  leur  innocence  eiige.  O  Femmes  l  defirés- 
tous  mériter  ficconferver  toujours  rattachement  de  vos 
Maris  l  Aies  pour  vos  Enfaos  tout  l'amour  ,  donc  un 
Ccrar  maternel  peut  être  fufceptible.  O  Femmes  !  vou- 
lés-vous  que  le  Public  vous  retpeâe  *  Re£pcâaés-voas 
%ffés  vous-même  »  pour  ne  point  facrifier  ces  tendres 
victimes  à  des  confédérations  de  vanité ,  d'intérêt ,  d'a- 
grément, ou  de  commodité.  Les  embarras  &  les  afin  jet- 
ti/Tcrncns  qu'entraîne  la- nourriture  des  Encans  ,  leurs 
importunités ,  leurs  cris  &  leurs  bcfotns  continuels ,  les 
afitires  &  les  occupations  fi  multipliées  dans  les  gran- 
des YiUe&,  les  obligations  de  bienféance  cV  de  Société  ; 
voilà  les  raifons  ,  ou  plustôt  lai  prétextes ,  ca  venu  def- 
^uels  la.pluspart  de  nos  Dames  fe  croient  di/penfics 
des  devoirs  auguftes  delà  Maternité.  Mais,  Si  elles 
•soient  fe  Coeur  plus  fenfible ,  ou  l'Çfprit  moins  frivole, 
l'acquit  d'une  telle  dette  feroit  pour  elles  uaplatfir ,  & 
non  pas  une  peine.  i°.  De  quel  droit  exiger^d'une  Nour- 
rice à  gages ,  plus  de  patience  &  plus  de  foUictrudc  pour 
un  Enfant  étranger ,  qu'une  Mère  ne  peut  g  ou  ne  vent 
en  avoir  elle-même  pour  ion  propre  Fils  *  }p.  Eft-il 
des  devoirs  %  ou  des  occupations  préférables  »x>umém< 
comparables  aux  fondions  maternelles  ?  4°.  kci  travaux 
ordinaires  de  la  Campagde  ,  quelque  pénibles  fie  quel- 
que variés  qu'ils  (oient ,  joints  à  l'éducation  de  leurs 
propres  Enfans  »  empêchent-ils.  les  Païfamtes  d'allai- 
ter ceux  des  autres  *  y?.  Si.;ccs  derniers  foufirent  des 
d&raâions  de  leurs  Nourrices  ,  pourquoi  donc  les  y. 
expofer  ?  6*.  S'ils  n'eu  fouflrcnt  point ,  pour<juoi  donc 


les  Mires  cherchent-elles  ,  dans  les  leurs ,  l'excufe  de 
leur  négligence  &  de  leur  infenfibilité  ?  70.  Ces  jeu* 
nés  Femmes  ,  qui  ne  trouYcnt  pas  le  tems  de  nour» 
rir  leurs  Enfans  ,  perdent  des  heures ,  des  journées  , 
&  même  des  nuits  entières  à  la  Toilette  ,  au  Jeu  ,  à 
la  Table ,  au  Bal ,  à  la  Promenade  ,  aux  Cercles ,  aux 
Spectacles  ,  foit  à  rire  ,  foit  à  pleurer ,  (bit  à  faire  des 
noeuds  ,  foit  à  médire  ,  fait  à  caqueter ,  foit  à  faire 
pire  encore,  (  Voies  l'Art.  Célibat  ). 

Ppqrquoi  faut-il  que  le  Sexe  le  plus  aimable  foie 
atiffi  le  plus  inconféquent  ?  Sans  cela  peut-être  m  fc~ 
roit-it,  pour  le  nôtre ,  trop  féduifant  &  trop  dangereux* 
Telle  Femme  ,  qui  n'oferoit  paraître  en  public ,  char- 
gée de  fon  Enfant ,  ne  rougit  point  de  porter  fous  fou 
bras  un  Gredin,  ou  bien  un  Épagneul.  Telle  autre  loge 
dans  fon  appartement  plufîeurs  fortes  d'Animaux, 
donc  elle  eft  fans  cefle  occupée  ,  tandis  qu'elle  tient 
éloignés  d'elle ,  &  relègue  fes  pauTres  Enfans  daùs 
la  Cuifine  avec  les  Domcftiques.  Celle-ci  affeéte  au 
dehors  les  plus  beaux  fentimens ,  &  déclare  hautement 
l'intention  ,  où  elle  eft  d'allaiter  fon  Fils  ou  fa  Fille, 
tandis  quelle  travs/Ut  fourdement  à  fuggérer  ,  foit;  à 
fon  Mari  ;  foit  à  fes  Parens ,  l'idée  de  la  détourne* 
d'un  tel  defTein  #ibus  le  prétexta  fpécieux  d'une  (ant4 
délicate  ,  ou  chancelante.  Moicn  admirable , 
doute ,  pour  fe  mcoager  la  gloire  d'vtf©  bonne  aâion» 
fans  fe  donner  la  peine  de  la  faire  k  Ççl\&lk  »  finccV». 
rement  déterminée  à  remplir  les  devoirs  de  Mère  dana 
route  leur  étendue    forcée  par  des  circonjtances  ,*Vk 
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des  raîfons  inférieures ,  de  renoncer  à  ce  louable  pro- 
jet ,  tourne  Ton  dépit  3c  fa  tnauvaife  humeur  contre  I 
foc  propre  Enfant ,  l'abandonne  à  (on  malheureux  fort, 
l'envoie  à  vingt  lieues  de  Paris  ,  &  ne  reut  plus  en- 
tendre parler  de  lui ,  ni  d'aucun  détail  qui  k  regarde. 
(  Voïés  l'Art.  En/ans).' 

Bélifè  n'admire  \  n'aime  ,  né  eaftfle  que  fon  Per-  ; 
loquet.  EHe  s'inquiète  ,  s'agite  ,  fe  tourmente  (ans 
ccfîc  autour  de  lui.  Elle  fe  donne  enfin  ,  poof  révo- 
cation de  ce  cher  Oifeau  ,  des  peines  &  des  feins  y 
qu'elle  dédaignerait  de  prendre  pour  former  fE/prit 
Se  le  Coeur  de  fon  Fils.  La  porte  s'outre  ;  on  annonce 
à  Bilifi  une  compagnie  refpcltable  3  c  eft  Eètpkrofint 
ëc  Ton  Fils.  Ceft  une  Jeune  Dame,qui  ne  rougit  point  de 
nourrir  l'Enfant  auquel  elle  a  donné  le  jour.  Bélifi  re- 
marque a  peine  le  Nourriflba  ->  &  ne  parle  à  la  Nour- 
rice que  des  dits  de  geftes  du  Perroquet,  tandis  qu*£o* 
fhrofint  entretient  Bélifi  des  platârs  ,  plusrdt  que  des  j 
peines  attachées  à  fon  nouvel  état.  Êuphrojin*  fort  de  ■ 
texte  maifon  \  &  fe  rend  aux  Tuilltrics ,  ou  d'autres  mor- 
tifications l'attendent.  Elle  y  -rencontre  Une  Parente , 
qui  l'accueille  froidement  5  &  qui ,  d'un  ton  de  repro- 
che, lui  témoigne  la  plus  grande  furpfifê  de  la  voir  dans 
Ce  Jardt»  avec  l'attirail  d'une  Nourrice.  •  Si  je  viens 
»  ici ,  lui  dit  modeftement  Eupkrtfint ,'  cfeft  pour  y  T 
*  lan*  prendre  l'air  à  mon  Enfant  ;  H  point  du  tout 
•-pour  m'y  montrer W,  T*ndi9<fi  Euphrofine  parle* 
ta- Homme  décoré  s'approche  d'elle  ;  &  lui  ratt  àpetf 
prés  te'inéttie  compliment  fur  Ton  imprudence  pré- 


tendue.  EuphrofiiH ,  pour  toute  réponfe  ,  levé  les  épau- 
le» $  carenc  ion  Enfant  5  fle  (aie  remarquer  à  fbn  bri*- 
tal  Ccnfeur  une  foule  de  Pctites-Maîtrcifcs ,  qui  fe  pro- 
mètent  dans  la  Grande-Allée  avec  tout  l'appareil  de 
la  f  tas  indécence  coquetterie» 

De  quel  courage ,  de  quelle  tendreflè  >  difons  plus  , 
de  quelle  Philofophie  noue  pas  befoin  les  Femmes  $ 
pour  réfifterau  torrent  des  Opinions  populaires.  ?  Hcu- 
reuics  les  Mères  ,  qui  fcnterit  toute  la  dignité  de  leur 
ét*c  *  &  qui ,  pour  la  foûtenir  ,  ofent  braver  lès  dé* 
go&ts ,  s'expofer  aux  far  ça  Cm  es  ,  lutter  cqotre  les  pré* 
jugés,  combattrg  enfin  tous  les  obftades ,  qui  s'op-i 
pofent  à  Faccomplitfcment  de  leurs  légitimes,  defirs  I 
Plus  heureufes  encore  les  Mères ,  qui  t  par  leur  pet* 
févérance  ,  viennent  à  bout  de  remporter  ,  fur  elles* 
même  Se  fur  la  mode  ,  une  victoire  complcttc  ,  fi  (a* 
tisfaiiânte  pour  leur  Coeur ,  fi  glorieufe  pour  la  Na- 
ture r  &  fi  conforme  aux  vrais  intérêts  de  la£ociexé. 
(  VMs  les  Arc.  fercs  &  Parens  ). 

Au  refte  ,  il  cft  tout  fimplc  que  le  Vulgaire  des  Fcn> 
mes  fe  déchaîne  fans  ccfTe  fc  conjure  r  en  quelque 
forte  ,  contre  celles  qui  entreprennent  d'allaiter  leurs 
Enfans  >  Mères  jaloufes  de  chercher  &  dignes  de  trou- 
ver ,■  dans  la  pratique  de  leurs  devoirs  ,  la  connxmaT 
tion  de  leurs  droits.  Un  fi  bel  exemple  ,  (ans  doute ,  éler 
ve  trop  les  uncsau-dcurus  de  leur  Scxe,pourne  point  hu- 
milier les«utres>  Il  honore  trèfles  F«mœe*,quiWdoa-. 
nent,pour  ne  point  condamner témes  le^  Mèfésln capa- 
bles de  le  montrer  d'abord ,  ou  de  l'imiter  dans  Uiïufee, 
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Un  Arabe  regardent  eetze  Science  comme  une  cCpke 
de  Chimié  fpirituelie ,  par  laquelle  nous  décompofoal 
&  nous  réduifons  toutes  nos  idées  à  leur  premier  pria* 
eipe.  Il  cft  encore  à  décider  fi  l'on  n'a  point  fait  juP 
qu'ici  plus  de  pas  en  arrière, qu'en  avant,  dans  les  (en- 
tiers épineux  3c  obfcurs  de  la  Mérapbinquc.  Ceft  us 
pais ,  ou  les  Naturels  eux-méme  marchent  à  tâtons  , 
fc  croifcni ,  s*embarranent ,  3c  fe  heurtent  fans  ceft* 
Tandis  que  ceux-ci  l'exemple  de  Berkley,  n'apper- 
(oit cat  que  l'exiftence  des  Efprirs  ,  ceux-là  ne  voient 
que  celle  des  Corps.  Quelques-uns  ,  <pii  fe  croient  phts 
raisonnables  que  les  autres  &  qui  le  font  encore  moins, 
n'admettent  de  réalité ,  que  celle  de  leur  être  propre  oC 
individuel.  Ce  dernier  Siftéme  fous  fe  nom  XEgoïf- 
mt ,  a  été  foàtena  de  nos  jours  t  3c  même  £  Paris ,  ailes 
publiquement  par  un  Sophiftc  Holfendois  9  nommé 
Langhntr  (<x).  Le  bruit ,  que  fa  doctrine  fit  afbrs ,  3t 
le  mauvais  effet ,  qu'elle  pouvoit  produire  ,  allarmè- 
lent  fc  Gouvernement ,  qui  le  fît  honnêtement  prier 
d'aller  ailleurs  tenir  école.  Il  cft  enfin  d'autres  Phr- 
lofophés  ;  qui  fc  flattent  de  concilier  tout  le  Monde  , 
en  prenant  un  parti  mitoten.  On  peut  »  diCok  un  d'en- 
tre eux  ,  rêduintoutc  la  Mftaphzfique  h  quelques  lignes. 
Voici  quelle  êtok,  à  cet  égard,  fa  manière  de  raifonaer. 
Le  Sensintzme  m  avertit  ,  mnjfurt  de  ma  propre  txif- 

(«}  K.  ici  Dialogues  Luias  de  Langfuur  ,  dont  il  fewpaitf 
f  lus  bas»  • 


M  E 


e  fait  s  par  analogie  s  préfumer  Texiftence 
fans  m* administrer  s  par  rapport  à  celle-ci  , 
jré  de  certitude  quà  l'égard  de  la  mienne. 
cm  deux  forces  de  Métaphifiquc ,  qu'il  faut 
;uer.  L'une  réelle  ,  qui  ne  coanoîr  &  ne 
ne  des  Individus  5  &  dont  la  fphére  d'aâi- 
:faacun  d  eux ,  ne  s'étend  pas  au-delà  de  Cou 
é  propre  (a).  L'autre  eft  hipotbétique ,  corn- 

e  plus  jufte  que  ce  qu'obferve  à  cette  occanon  Le 
t  &  le  plus  profond  peut  é\re  de  tous  no«  Philo» 
.  Bu  fer ,  dans  Ton  Traité  des  premières  Virais  % 
faut  avouer  ,  dît-il ,  qu'entre  le  genre  des  premier 
'tiré  du  Sentiment  intime  ,  &  tout  autre  genre  de 
irieis  ,  il  fe  trouve  une  différence.  C'eft  qu'a  Fe- 
rmier ,  on  ne  peut  imaginer  qu'il  foie  fufcepîible 
mbre  de  doute  3  Se  qu'à  l'égard  des  autres  ,  ou 
er  qu'elles  n'ont  pas  une  évidence  ♦  du  genre  fu* 
idence.  Mais  il  faut  fe  fouvenir  que  ces  autres  prt* 
rites  ,  qui  ne  font  pas  du  premier  genre  ,  ne  tom- 
ir  des  objets  hors  de  nous  ,  elles  ne  peuvent  faite 
fîon  auffi  vive  far  nous, que  celles  dont  l'objet  eft  en 
e.  De  forte  que  ,  pour  nier  celles  du  premier  genre  , 
être  hors  de  foi  -,  &  ,  pour  nier  les  autre* ,  il  ne  faut 
rs  de  la  Raifon.  Ainfî ,  pour  ôter  toute  équivoque  , 
•uns  s'opiniâtrent  à  ne  donner  le  nom  do  certitude 
ju'au  premier  genre  de  Vérité  ,  qui  eft  le  Sentiment 
lotre  propre  perception  ,  6c  i  ne  donner  aux  autres 
1  de  Vraifemblance  au  fiprime  degré ,  ce  ne  fetoit 
me  on  voit ,  qu'une  queftioc  de  nom  • 
core  confulter  fur  cette  matière  un  Ouvrage  no** 
pour  titre  Trahi  des  Extrêmes  9  eu  Elément  as  t* 
a  Rialiti,  tom.  1.  tiv.  J.  parM.  Changeuu* 
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me  la  pluspart  des  Sciences ,  fans  en  excepter  la  Lo- 
gique ,  ni  la  Géométrie ,  qui  n'eft  elle-même  qu'une 
cfpèce  de  Logique  Ceft  à  peu  près  ce  que  fait  enten- 
dre le  P.  Bu  fier  9  quand  il  s'exprime  ainfi  ,  dans  fon 
Traité  intitulé  Vérités  de  confequence  ,  on  Principes  de 
Tâifonnement.  «  Comme  plufieurs  perfbnnes  fe  mépren- 
»  nent,  faute  de  distinguer  quelle  forte  de  Vérité  t& 
»  tobjet  réel  de  la  Logique  ,  j'ai  établi  qne  c'était  uni- 
m  cjuement  une  Vérité  interne  ou  de  Conféquemce  ,  & 
»  non  point  une  Vérité  externe  ou  de  Principe.  Divers 
»  Auteurs  ont  atteint  très-bien  la  Vérité  Logique  dans 
m  leurs  longs  Ouvrages,  où  ,  néanmoins  ,tout  et  qu'ils 
*  <£r/2nt     réellement  faux  ». 

Çn  effet  ,  la  Géométrie  n'eft- elle  point  fondée  fur 
cette  foppofuion  ,  que  l'Étendue  réfulte  de  ce  qui  n'en 
a  point  ,  c'eft-à-djrç  ,  du  Point  mathématique ,  qui 
n'a  ni  longueur  ,  ni  largeur ,  ni  profondeur  ?  Cette 
féconde  efpécc  de  Métaphifîquc  ,  en  fuppo&nt  même 
des  Individus  coexrftans ,  fuppofe  entre  eux  diverfes 
relaxions ,  produites  par  leur  action  de  leur  réaction 
mutuelles. 

En  panant  de  ces  Principes ,  la  Raifon  n'eft  autre 
ebofe  ,  que  la  méfure  ou  l'eftime  des  objets ,  qui  nous 
environnent  ;  méfure  relative ,  foit  à  letat  actuel ,  foit 
a  la  nature  des  objets  perçus ,  de  l'Organe  qui  les  trans- 
met ,  &  de  l'Ame  qui  les  conçoit.  Le  véritable  em- 
ploi, de  la  Raifon  eft  de  comparer  fans  ceiTe  ,  de  cal- 
culer ,  de  fupputer  les  gsadatkms  de  rapporr ,  4c  co&> 
venante  ,  ou  de  difeon  venante  des  objets  entre  eux , 
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tu  des  objets  avec  leurs  idées ,  ou  de  ces  idées  morne 
entre  elles.  Leurs  différences  refprôlves  ne  font  ja-' 
mais  que  du  plus  au  moins ,  foie  pour  la  qualité  ,  foie 
pour  la  quantité.  Voilà  ce  qu'on  pourrok  appeller  U 
Géométrie  des  Idées  5  Géométrie  bien  fupérieure ,  (ans 
doute ,  &  même  antérieure  à  celle  des  Surfaces  &  des 
Lignes  ,  puifqu'il  faut  néceflairement ,  avant  que  d'en- 
tamer un#  Opération  quelconque,  s'aflurer  de  ttnftru- 
ment  avec  lequel  on  doit  opérer  ,  afin  d'en  connoî* 
tre  à  fond  la  nature  &  les  propriété!.  11  n'y  a  pas  mê- 
me jufqu'à  la  Grammaire  ,  c'eft-à-dire  ,  cette  Science' 
du  rapport  des  lignes  avec  les  ckofes  lignifiées ,  qui 
n'ait  fou  utilité  dans  ce  genre.  41  y  a  phis.  Rien  peut* 
être  pe  fert  d'avantage  à  faire  trouver  le  terme  propre 
ic  1  'expreffion  jufte  ,  qu'une  connôiflance  raifonnée 
des  Érimolôgies.  En  effet ,  la  racine  des  Mots  ne  ootf- 
duit-elle  pas  naturellement  à  celle  des  Idées  ? 

D'après  toutes  ces  obfervattona  >  voici  done  toute 
la  différence  »  qui  réellement  exifte  entre  l'Efprie  »  le 
Génfe ,  &  le  Bon-Sens.  L'Efprit  nous  fait  remarquer  conr 
fufément  dans  les  objets  un  certain  nombre  de  nip- 
pons éloignés  ,  médiats,  &  peu  liés  enfcmble. JLe  Gér 
nie  nous  fait  appercevoir  clairement  dans  les  ebofes  » 
une  multitude  infinie  de  relations  prochaines ,  imraéV 
diates  ,  &  toutes  enchaînées  les  «nés  avec  les  autre*. 
Le  Bon-Sens  nous  fait  faifir  les  objets  dan*  le  y  rai  fcn% 
dans  celui  qui  nous  convient  ^  mieux  j  c'eft-à-dire  * 
<juc  ,  parmr  fes  divers  rapports  y rA  nous  fait  diftût- 
gner  dans  la  théorie,  &  préférer  dans  la  pratique  ceux 
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qui  font  le  plus  analogues  ,  foit  à  notre  Etre  ,  fok  à 
narre  Manière  d  être  phifique  ,  ou  morale. 

Nous  placerons  ici  quelques  éclairciflemens  fur  te 
Sophifte  Langhener  ,  dont  nous  avons  parlé  ci-demis. 
Gafpard  Langhener  ,  né  vers  l'année  1C6C  >  dans  la 
Province  XOwcriflel ,  l'une  des  fept  Provinces-Unies , 
Fils  du  Sécrétaircde  cette  Province  ,  vint  à  Paris  vers 
l'année  1700  j  8c  y  mourut  vers  l'année  17^0  ,  d'une 
dofe  d  opium  ,  qu'on  prétend  qu'il  prie  ,  par  ennui 
pour  la  vie.  Il  fit  longtems  à  Paris  des  conférences  fur 
Ion  Siftéme  de  VEgoïfme  ,  au i quelles  affiftoient  de 
fort  habiles  Gens,  avec  lefquels  il  difpueoit.  Il  les  cefla 
bientôt  dans  la  crainte  d'être  inquiété  par  le  Gou- 
vernement Il  eft  Auteur  d'un  Ouvrage  fur  le  même 
fujet ,  imprimé ,  en  quinze  Dialogues  ,  fous  le  titre 
de  Pkr/ofophus  Novus ,  qui  fut  traduit  par  fon  Ami 
l'Abbé  Rtgnier  D f /marais ,  fie  qui  fit  beaucoup  de  bruit 
dans  le  rems  ;  &  d'un  autre  Manufcrit  «  intitulé  Nttda 
Veritas  %  leqnel  était  entre  les  mains  de  M.  l'Abbé 
Croula  ,  qui  avoir  fort  connu  Langhener. 

Depuis  que  les  Hommes  s'occupent  férieufement 
de  ces  études  abftraites ,  peut-être  en  font-ils  devenus 
plus  fubtils  :  mais  a  (Tu  rément  ils  n'en  font  devenus , 
ni  plus  (âges,  ni  plus  heureux.  Toutes  ces  belles  fpé- 
culations  font ,  en  général  ,  plus  fatisfaifantes  pour 
l'Eiprir  ,  qu'elles  ne  font  intérefTantes  pour  le  Cœur. 
Du  refte,  elles  font  trop  fouvent  dangérenfes  ,  fie  pres- 
que toujours  fuperflues.  Pour  perfectionner  notre  Ef- 
pèce ,  pour  améliorer  notre  condition ,  il  ne  s'agit  pas 


ME  5J? 

tant  d'aûjgncr  dans  l'Ordre  Méraphifique  le  principe 
qui  détermine  notre  volonté,  que  de  propofcr  à  celle-ci, 
dans  l'Ordre  Moral,  des  motifs  dignes  d'elle,  &  propres 
à  la  porter  air  bien  ,  en  l'éloignant  du  mal.  C'eft  Tuni- 
que  n»ïcn»de  fournir,  en  quelque  forte ,  à  notre  Ame  de 
nouveaux  points  d'appuis,  deftinés  à  la  foutenirdans  la 
carrière  pénible  de  la  venu.  L'objet  eûentiel  pour  nous,  . 
n'eft  pas  de  favoir  précifément  ce  que  font  les  cho* 
fes  :  mais  de  connoisse  au  jufte  l'afage  *  auquel  nom 
pouvons  les  appliquer  pour  te  plus  grand  avantage  du 
plus  grand  nombre.  Il  fuit  de  là  que,  de  toutes  les  con~ 
noiflances,  la.  plus  nécefTaire  à  l'Homme  cft  la  connoif- 
fànce  de  l'Homme  même ,  confidéié  dans  les  relations 
fociaks*  Auffi  les  Gens-de-Lertres  &  les  Philofophes  , 
après  bien  des  détours  &  bien,  des  écarts  ,  ont*ils  en- 
fin pris  le  parti  de  revenir ,  prefque  tous  à  cette  Scien- 
ce s  &  de  redoubler,  comme î  à  l'en  vi,  leur  errons  pour 
en  reculer  les  bornes  trop  reijèrrées  jufqu'a  nos  jours . 
Tel  cil  l'objet  de  tant  d'Ouvrages  excellent,  publiés  de* 
puis  quelques  années,  fur  le  Psojt  public,, fur  laJjgif* 
lation  f  fur  l'Agriculture  t  fat    Çommcrce,  fur  les  fi* 
nances ,  fur  la  Population  &  fur  toutes  les  branches 
de  l'Économie  Politique.  Tel  cft  le  but,  que  tant  d'Ecrit 
vains  modernes  auroient  du  fe  propofcr,  au  lieu  de  trai* 
ter  tant  de  fujets  frivoles, pu  pernicieux  >  furtout  l'Au* 
teur  d'un  Livre ,  nouvellement  forti  des  Prcflcs  de  Lon? 
dres.  Cet  Ouvrage ,  finguticr  par  fon  extravagance  , 
a  pour  titre  ,  Rccfurchts,  $hfafaphiques  3  &  tirées  de 
f  Ecriture  9fiurla  nature  ér  fa  confiitution  de  t  Homme, 
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*>  clat.  Mais  où  rrouvéra-t-il  Toccafion  d'en  faite ,  fi 
»  ce  n'eft  dans  les  grands  Portes  ?  La  naiflanec  &  le 
»  courage  ne  rendent-ifs  pas  égaux  tous  les  Nobles  ; 
»  &  cette  double  égalité  ne  fuffit-ellc  pas  ,  pour  ban- 
»  nir  d'entre  eux  toutes  ces  différences  de  rangs,  (puni 
»  il  s'agit  de  fervir  la  patrie  ».  Le  même  erprit  pa/Tc 
néceflàirement  de  l'Officier  au  Soldat.  Celui-ci  dc*- 
ferte  ,  &  l'autre  fe  retire.  La  Profcffion  Militaire  fe 
dégrade  infenfiblcmeot  5  l'Etat  cependant  gémit,  & 
foudre  de  tous  ces  défordres.  Il  eft  vrai  que,  tôt  ou  tard, 
il  cft  vangé  par  les  remords  &  par  les  regrets  ,  que  laide 
prefque*  toujours  cette  cfpècc  de  traliifon  ,  moins  horri- 
ble ,  fans  doute:  mais  peut-être  plus  dangereufe , que 
celle  des  Coriolan ,  Sec*  Jugeons-en  par  le  défeipoir  des 
unsprefque  égal  à  celui  des  autres.  De  quel  œil  ces  Etres, 
qui  fe  font  rendus  Volontairement  inutiles  à  leur  pa- 
trie ,  contemplent-ils  les  progrès  rapides  de  ceux  qui 
font  depuis  eux  entrés  dans  la  même  carrière  ?  Con- 
finés au  fond  de  leurs  Châteaux  ,  ils  eroupilTent  fans 
fortune  &  fans  considération  ,  réduits  à  l'unique  ref- 
fource  d'envier  les  Dignités  &  les  Penfîons  ,  jufte  prix 
de  la  confiance  de  du  mérite  de  leurs  illuftres  rivaux. 
Mais  cft  -  il  bien  fur  encore  que  l'Honneur  fbit  tou- 
jours le  motif  de  cette  jaloufie  fecrette  ?  On  a  d'au- 
tant plus  de  peiné  à  fé  le  perfuader,  qu'à  cerégard ,  les 
chofes  ont  furieoiemtnr  changé  depuis  quelques  an- 
nées. L'cfprit  d'Intérêt  femWc  s'être  emparé  de  tou- 
tes les  Conditions.  Nous  ofons  le  dire  ,  fans  craindre 
d'être  défavoués  fat  Jet  Gens  de  bien  ,  l'Honneur  feui 

eft 


^  ê  ht 

tft  l'ame  de  la  Profcflidn  militaire  ,  &  le  garant  de 
toutes  les  vertus  dans  ceux  qui  s'y  font  confacrés. 
L'Honneur  !  Voilà  le  Mot ,  qui  doit  fervir  de  rallî- 
ment  à  tous  les  grands  Cœurs  ,  fie  furiout  au*  Cœurs 
François.  Malheur  à  un  Etat ,  od  ce  noble  fentiment, 
cette  opinion  fublime  de  Ton  être  pourroient  s'affbi- 
blir  $  od  les  Nourri/Tons  de  Mars  chercheraient  i  de- 
venir les  Favoris  de  Plutus ,  fie  préféreraient  les  ri- 
chères  à  la  gloire  ;  ou  le  Métier  de  la  Guerre  ne  ferait 
plus  qd'un  Métier  lucratif  ;  od  le  Luxe  des  Camp* 
le  difpurcroit  à  celui  des  Villes  $  ou  les  Guerriers  tra* 
vailleroient  en  finance  des  Provinéés  (a)  côriqulfés  :  dd  * 
pour  comble  d'aveuglement  &  d'ignominie  4  on  tire-* 
roit  vanité  de  tout  cela  ;  enfin  ,  od  i  pour  autorifer  de 
telles  adions  ,  un  Gentilhomme  oferoit  parler  ainfi  i 
«  Puifque  la  Profeflion  des  Armes  cft  la  feule  ref- 
»  fource ,  qui  refte  à  mes  pareils  ,  n'eft-il  pas  jufte  que 
*>  nous  en  tirions  parti  ?  On  en  Voit  déjà  que  trop,  par- 
»  mi  nons  ,  qui  fe  ruinent  au  Service.  Quel  inconvé- 
»  nient  y  auroit-il  dond  que  quelques  autres  y  rident 
»  une  forte  de  fortune  ,  fie  *  pat  là  *  fc  mîffent  en  état 
»  de  foutenir  leur  rang  ?  Il  y  va  d'ailleurs  de  là  di- 
»  gnité  de  la  Nation  ,  à  laquelle  nous  devons  tout  i 
»  mais  qui  nous  doit  au  moins  quelque  chofe.  Eh  !  Ne 
«valons  nous  pas  bien  tant  de  vils  Roturiers  ,  tant 
»  d'Hommes  obfcurs  fié  mercénaires  ,  moins  utiles  Si 
»  beaucoup  mieux  récompenfés  que  nous  né  le  fom- 
»  mes  ?  Quoi  !  Tandis  que  des  Hiftrions ,  fêtés  par-* 

(a)  ExpUitcroUnt.  V.  Le  Financier  Citoùn. 
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?  tout,  feront  encore  fi  libéralement  penfionnés  |  tandis 
m  que  des  M  alto  tiers  s'enrichiront,  en  ruinant  le  Publics 
»»  tandis  que  ces  gens-là  auront  toutes  les  atfànccs  delà 
»  vie,  nombreux  Domeîtique ,  magnifique  Equipage, 
m  Hôtel  à  la  Ville  >  Maifon  à  la  Campagne ,  &  bonne 
»>  Table  partout  ;  nous  feront  obligés  de  vivre  mefqni* 
M.nemcnt,  $c  de  nous  priver  des  chofes  le  plus  nécef- 
»>  faircs  ?  Non ,  morbleu  l  Ne  foïons  pas  fi  dupes.  De  la 
»?  gloire,  tant  que  vous  voudrés  !  A  la  bonne  heure  ! 
•»  Cela  ne  nuit  point  :  mais  cela  ne  fert  prcfqu  à  rien.  En* 
*»corc  nous  faut-il  de  l'Or,  pommeaux  autres.  Avec 
»  ce  métal ,  on  acquiert  bientôt  de  l'Honneur  *  &  avec 
»  de  l'Honneur,  cft-il  fi  commun  de  gagner  de  l'Or  »i 

Malheur  encore  une  fois  à  une  Nation ,  chés  qui 
ces  idées  deviendroient  prefquc  dominantes  >  &  eu  le 
cri  des  Hommes  frivoles  étoufferoit  la  voix  d'un  Pa- 
triote zélé  ,  qui  prendroit  la  liberté  de  leur  adreffer 
çç  difeours  :  «  Quand  on  fert  fon  pais ,  on  ne  (ait  que 
»  fon  devoir  ;  &  quiconque  le  remplit  dignement  eft 
w  trop  heureux.  La  fatisfa&ion  ,  qu'il  goûte  alors ,  cft 
»»  fupérieure  à  mille  autres  ,  dont  il  pourrait  jouir. 
»  Ce  n'eft  pas  aiTurcmcnt  ,en  faifant  bien  ce  Métier 
»  qu'on  fc  ruine  :  mais  en  le  faifant  mal  ,&  en  man- 
»  quant  à  toutes  les  bienfeances  de  fon  état, par  un  luxe 

exceflif.  O  vous  ,  Ciroïcns  mécontens  l  dites-moi, 
n  quel  rôle  joucroient  dans  la  Société  la  pluspartd'en* 
m  tre  vous ,  nés  pour  végéter  «  ou  pour  tourmenter  les 
»  Hôtes  de  leurs  bois  &  de  leurs  villages  }  Vous  con- 

vient-il  de  vous  plaindre  d'une  Profetfion ,  à  laquelle 
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»  vous  devis  une  efpcce  cfexiftence)  foCt  dire  mê» 
»  me  ,  an  bien-être  fupérieur  à  tomes  vos  prétentions 
»  8c  à  tontes  vos  cfpéranccs  ?  Vous  vous  immolés  tout 
*  entiers  à  l'Etat ,  répétés-vous  fans  ceffe.  Soïés  de 
»  bonne  foi.  Avoués  que  l'Intérêt  à  quelque  part  à 
*>  ce  factifîce.  Oui  l'Intérêt $  car  fi  l'Honneur  êtoit  vo- 
»  tre  unique  idole ,  comme  il  devrait  l'être  ,  parle* 
»>  riés-vous  ,  agiriés-vous  tous  les  jours  ,  comme  vous 

le  faites.  Voulés-vous  ,  nobles  Détenteurs  de  la  pà- 
»  trie  ,  vous  former  de  l'Honneur  une  idée  jufte  ?  Con* 
*>  fultés  votre  propre  cœur»  Sa  réponfe  vaudra  mieux  , 

que  tout  ce  que  je  pourrais  ajouter  ,  fi  toutefois 
»  vous  êtes  digne  de  l'Uniforme ,  que  vous  portés.  Vo* 
»>  tre  cœur  eft-il  muet  ?  Eh  bien  !  Apprcnés  votre  devoir 
*>  d'un  Soldat ,  pénétré  de  la  dignité  de  fa  Profèdion. 
*>  II  ntiéfite  pointa  refufef  une  chaîne  d'or  des  mains  de 
n  Labicnus  ,  Lieutenant  de  Céfar.  Jx  ri  ai  pas  cherché  à 
»  lui  dit-il ,  la  ricompenfe  d*un  Avare  t  mais  celée  d'un 
*>  Homme  courageux.  Pour  connoître  tout  ce  que  vous 
»  valés,  daignés  écouter  cet  honnête  Domeftique,  à  qui 

(on  Maître,  Comète  de  Cavalerie,  reprochoit  ferieu* 
ta  fement  d'être  mieux  appointé ,  qu'il  ne  l'étoit  lui- 
»  me.  Eh  mais  ,  Monfieur  ,  reprit  le  Valet  !  De  quoi 
»  vous  plaignés-vous  ?  N'étcs-vous  pas  Officier  ?  Cette 
»  repartie  ,  fublime  dans  une  telle  bouche,  étoit  bien, 
•>  capable  ,  fans  doute  ,  de  faire  rentrer  en  lui-même 
V>  ce  jeune  Guerrier  ;  &  de  lui  prouver  que  l'argent , 
»>  pour  certaines  Conditions,  cft  une  efpèce  de  dédom- 
»  magement  de  la  confidération  accordée  à  quelques 
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»  autres.  Apprcnés  d'un  Grand  ,  diftingué  par  les  Ti- 
to cres  les  plus  flatteurs  &  par  les  Emplois  les  plus 
»  iraportans ,  à  fentir  le  prix  de  tous  les  Grades  ini- 
w  litaires  ,  &  à  n'en  regarder  aucun  comme  fubal- 
»  terne.  Saches  qu'une  des  ebofes  que  ce  Grand  Ct 
m  rappelle  avec  le  plus  de  comptai  fan  ce  »  c'eft  d'avoir 
»  été  Capitaine  en  pied  dans  le  Régiment  de  *  *  *. 
»  Hommes  ,  nés  pour  la  gloire ,  &  qui  ne  fcmblés  oc« 
»  cupés  que  d'un  vil  intérêt ,  fouvenés-vous  des  d'An* 
m  ligné  y  des  Sully  ,  des  Turenne  »  &c ,  de  ces  Ames 
»  fublimes  &  généreufes »  qui ,  loin  de  s'enrichir  à  la 
»  tête  des  Armées  ,  épuifoient  fou  vent  leur  propre  pl- 
ia trimoine  pour  les  foudoïer  ,  &  pour  les  faire  fub- 
»  fifter  dans  les  tems  difficiles.  L'Honneur  tenoit  lieu 
99  de  tout  à  ces  Héros  5  &  vous  ,  qui  devriés  égale- 
m  ment  vous  en  contenter ,  vous  qui  mettés  à  fi  hauc 
m  prix  vos  foiblcs  fervices  ,  il  cft  donc  vrai  que  cet 
aiguillon  puiflanc  ne  vous  fuffic  point  i  Eb  bien  1 
m  Soie  !  Votre  cupidité  n'a-t-cllc  pas  de  quoi  fc  fatis- 
m  faire  dans  cette  foule  d'Exemptions  &  de  Franchi* 
»  Tes ,  qui  vous  foulage  d'une  partie  des  Charges  pu* 
»  biiques  ,  pour  la  rejetter  fur  d'autres  Citoïens  auffi 
»  précieux  à  l'Etat  que  vous  pouvés  1  etre  ?  Ingrats  ! 
»  Avés-vous  oublié  ces  riches  établifTcmens ,  ces  mo- 
»•  numens  utiles  &  glorieux  ,  qui  atteftent  à  la  porté- 
»  rité  les  foins  paternels  de  nos  Rois  pour  vous-mê- 

»  me  ,  &  pour  vos  enfans  „  ?  Mais  à  quoi  fer- 

viroient  toutes  ces  belles  paroles  }  Précifément  à  rien. 
Et,  du  train  dontiroient  Us  chofes  dans  cepais-là, 


l'Orateur  en  feroic  encore  quitte  à  bon  marché  ,  fi 
Tes  Auditeurs  fc  contentoicnt  de  le  perûfflcr  ,  tandis 
qu'ils  continue roicnt  de  fronder  le  Gouvernement ,  & 
de  profiter  des  bienfaits ,  qu'ils  en  auroient  reçus ,  Se 
qu'ils  en  recevraient  tous  les  jours, 

C^ue  feroit- ce  encore  fi  ks  Gens  de  Lettres  ,  nés 
pour  éclairer  par  leurs  (ager  Ecrits  le  refte  de  leurs 
Compatriotes  ,  joignoient  leurs  propres  murmures  à 
ceux  d'une  multitude  de  Frondeurs  ;  fi  ,  loin  de  tra- 
vailler à  calmer  ta  fièvre  des  Efprits  mécontens  ,  ils 
augmentoient  la  fermentation  par  des  déclamations 
indifcrcccs  ;  fi  ,  dans  ce  Roiaume  »  plus  que  dans  tous 
autre  ,  comblés  de  biens  &,de  diftinctions,  ils  ofoienc 
fc  plaindre  de  leur  fort ,  &  porter  envie  à  celui  donc 
leurs  ferablables  jouiroient  ailleurs?  Que  feroit-ce  en*» 
core  fi  cette  Nation  venoit  par  hazard  à  s'eftimet  allés 
peu,  pour  en  préférer  quelque  autre  à  clk-mcme  ;  fi 
elle-  poullbit  l'indécente  frivolité  &  l'oubli  de  fa  pro- 
pre gloire ,  juCqu'à  plaifanter  amèrement  fur  de  telles 
matières  ?  Tout  alors  feroit  perdu  pour  ce  Peuple  , 
jufqu'à  l'Honneur  j  à  moins  que  ce  feu  facré ,  confervé 
prétieufement  par  quelques  Ames  privilégiées,  ne  jettâc 
de  rems  en  tems  des  étincelles,  capabfeç  d'en  rallumes 
un  jour  la  âame  dans  V>ns  lçs  Ççeuçs ,  où  il  ne  feroit 
pas  abfolumenç  éteint, 

MISANTHROPE 

Tqut  le  monde  a  plaint  &  connu  dans  cette  Capi- 
tale un  Honnête- Homme  »  qui  avoit  le  malheur  da 
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ne  pas  affés  eftimer  fes  femblables.  A  dire  k  vrai , 
il  n'etok  Mifanthrope  que  par  accès.  Il  lifbit  beau- 
coup ,  méditoit  encore  plus  :  mais  écrivoit  fore  pot. 
Voici  pourtant  quelques-unes  de  fes  penfées  ,  échap- 
pées fans  douce  à  fa  plume  dans  un  de  ces  inftans  fi 
rares  dans  fa  vie,  où  il  n'avoit  rien  de  mieux  à  faire  que 
d'écrire  ;  car  il  étoit  perfiiadé  que  les  feules  réflexions 
utiles  aux  Hommes  font  celles  qu'ils  fe  donnent  la 
peine  de  faire  far  eux-même  ,  &  que  celles  qu'ils  U- 
fent  ,  leur  font  a(Tés  inutiles.  C'eft  lui  qui  va  parler. 
Ecoutons-le  $  &  jugeons  à  notre  tour  :  mais  avec  équi- 
té ,  un  Philofophe,  qui  juge  fi  févèrement  les  Hommes. 

«  Je  me  rappelle  un  tems  ,  où  je  croïois  les  Honv» 
a»  mes  généralement  meilleurs  >  qu'ils  ne  Je  font  en 
a»  effet.  Peut-être  maintenant  fuis-je  venu  au  point 
•»  de  les  croire  pltfs  mechans  qu'ils  ne  font  réelle- 
»  ment.  A  tout  prendre  ,  ce  dernier  jugement  pourra 
•>  bien  être  auflî  extrême  &  n'être  pas  mieux  fondé , 
m  que  le  première  mais,  au  moins  ,  na-t-il  pas  les 
m  mêmes  inçonvéniens  j  car  on  m'avouera  fans  peine 
»>  que  celui  qui  a  trop  bonne  opinion  des  Hommes , 
v  cft  plus  ezpofé  à  en  être  la  dupe  ,  que  cclu*  qui  en 
»  penfe  trop  mal.  Peut-être  auffi  x  (  m  objcdlera-t-on  ) 
a»  cette  méchanceté  plus  grande  ,  quaujowrd  kui  vous 
»  attribués  aux  Hommes  x  vient-elle  uniquement  de  celle 
m  que  vous  avés  vous-même  acquife.  Eh  bien  !  Je  fuis 
9»  tout  prêt  à  en  convenir  ,  pourvu  que  l'on  m'ac- 
»  corde  ,  en  me  me- tems,  que  le  commerce  &  l'excm- 
»  pie  de  cçs  memes  Hommes  ont  produit  en  moi  ce 
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»  changement ,  &  font  caufe  que  je  leur  rcflcmblcl 
»  Il  y  a  des  gens  ,  à  qui  il  faudroit ,  tous  les  jours, 
*>  rendre  de  nouveaux  fervices  pour  leur  rappcllcr  les 
»  anciens  ,  &  pour  entretenir  leur  reconnoiffance.  On 
**  s'étonne  fans  cefle  de  trouver  dans  le  monde  fi  peu 
»  6e  Bienfaiteurs  :  mais  cette  furprife  diminueroit 
»  fans  doute  ,  fi  l'on  fa i foie  la  moindre  attention  an 
»  nombre  infini  d'Ingrats ,  qui  infecte  fa  Société.  Je 
»  veux  bien  fuppofer  ,  pour  un  in  fiant ,  que  cette 
»  ingratitude  ,  toute  commune  qu'elle  eft  ,  ne  dé- 
»  courage  point  un  Galant-Homme  Y  &  ne  le  détourne 
»  point  du  penchant  naturet ,  qui  le  porte  à  obliger 
»  cous  ceux  qui  ont  befoin  de  fes  fecours  :  mais 
»  comment  tiendra-t-il  contre  la  noirceur  &  contre  le 
m  déchaînement  affreux  de  ces  Ames  viles ,  qui ,  non 
»  contentes  d'oublier  le  bienfait  ,  emploient  les  pro- 
»  cédés  les  plus  lâches  ,  les  calomnies  lés  plus  àtro- 
»  ces  ,  pour  en  faire  perdre  le  fouvenir ,  s'il  ctoir  pot 
»  fibla  ,  à  l'Univers  entier  ;  de  ces  gens  »  auxquels  en 
»  auroit  jamais  eu  affaire  ,  fi  l'on  n'en  avolt  pas  eu 
»  compa/fion  ;  de  ces  gens,  qui n'auroient  jamais  penfe* 
»  à  vous  faire  du  mal  f  fi  vous  n'aviés  vous-même 
»  fongé  à  eux  pour  leur  faire  du  bien  2  Le  premier 
»  fervice ,  à  leur  égard  ,  fcmbfc  vous  rendre  leur  tri- 
aï  butaire.  Ce  que  vous  avés  d'abord  fait  pour1  eux  % 
»  n'eft  comté  pour  rien  ,  fi  vous  n'en  faites  encore  d'a- 
»  vantage.  Vous  avés  beau  ,  tous  les  jours  ,  enchérir 
»  fur  vos  propres  bienfaits  ,  vous  ne  les  rafTafies  point; 
»  vous  les  irrités.  Leur  en  rcfufés-vous  un  feùl  $  ils  ne 
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»  Ce  donnent  pas  la  peine  d'examiner  s'il  cft  en  votre. 
»  pouvoir  ,  ou  non,  Auffi-tot,  tous  les  autres  font  effa- 
»  ces,  anéantis,  Hier ,  vous  écics  un  Dieu  j  aujourd'hui, 
»  vous  êtes  un  Monftrc,  On  ne  tient  plus  à  vous  par 
m  aucun  lien.  On  croit  être  en  droit  de  vous  décrier 
a*  hautement ,  de  vous  peinte  des  couleurs  les  pins 
t>  noires.  On  ne  fpnge  plus  qu'à  vanger  au  centuple  a 
n  fur  votre  amour  propre  ,  les  prétendues  mortifica- 
»  rions  du  fien.  Dites-moi ,  après  cc|a  ,  (1  Ton  cft  bien 
s»  tenté  de  courir  les  rjfques  d'obliger  les  Hommes ,  & 
»  de  s'expofer  à  toute  leur  malignité  ,  en  leur  faifaot 
•>  du  bien.  Jç  vçu*  croire  que  l'on  trouve  dans  le  Monde 
»  mille  perfonnes  ,  qui  ignorent  l'art  d'obliger  >  & 
»  que  l'on  peut  y  rencontrer  des  Hommes  ,  qui  fa  vent 
•>  celui  de  reconnoître  un  bienfait:  mais,  quand  le  nom- 
»  bre  des  premiers  &  des  féconds  feroit  auffi  grand  , 
jp  qu'il  cft  cr.  effet  petit,  il  cft  toujours  vrai  de  dire  que 
»  le  plus  grand  tort  eft  du  côté  de  celui  qui  reçoit  le 
»  bienfait ,  quelque  blâmable  que  puifTe  être  ,  à  cer- 
m  tains  égards ,  la  conduite  du  bienfaiteur.  Je  fuppofe 
même  que  cc|ui-ci  ait  péché  dans  la  manière  de  ren- 
»•  dre  le  fçrvicç  ,  qu'eft-ce  qui  forçoit  l'autre  à  le  rece- 
»>  voir  contre  fon  gré  ?  Pourquoi  s'abailToit-t-il  jufqu  a 
»  fe  mettre  dans  le  cas  d'avoir  obligation  à  un  Hom- 
»  me ,  qu'il  n'eftimoit  point  ,  &  qu'en  confcicncc  il 
»>  ne  pouvoit  pas  eftimer  ?  Etoit-cc  pour  fç  rendre  cn- 
»  corc  plus  méprifablc  ,  que  lui ,  en  le  trompant  pat 
»  des  dehors  carefTans  ,  &  en  le  païant  enfuite  de  la. 
V  plus  npire  ingratitude  ? 
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»  Quoi  qu'il  en  (bit ,  voici  mon  dernier  mot  fur 
»  cet  article.  Si  les  Hommes »  eu  général ,  fç  piquoient 
»  une  fois  d'avoir  autant  dedifcçrncmcnt  dans  le  choix 
»  de  ceux  qu'ils  veulent  obliger,  qne  de  délicateficdaus 
»  celui  des  perfonnes ,  auxquelles  ils  confeutent  d'a- 
•7  voir  obligation  j  peut-être  y  auroit-il  dans  Iç  Monde 
»  moins  d'ingratitude  ,  fans  qu'il  y  eût ,  pour  cela , 
n  moins  de.  bienfaifance, 

»  Mon  plus  grand  fupplice ,  dans  le  commerce  or- 
»  dinairc  de  la  vie ,  çft  de  rencontrer  à  chaque  pas 
a?  mille  Sophiftcs  verbeux  ,  qui  ont  le  ftngulier  talent 
»  de  diflerter  profondément  fur  les  qualités  du  Cœur  , 
m  fur  la  générofité  ,  fur  la  délicarclTc  ,  fur  ta  gran- 
99  deur ,  fur  la  noblclTc  des  Scntimens.  Ils  fe  donnent 
?»  tant  de  peine  ,  ils  emploient  tant  de  tems  à  pailcr 
™  lavamment  fur  toutes  ces  belles  chofes  ,  qu'ils  nun- 
9a  quent  enfin  de  loifir  &  de  force  pour  les  réduire  en 
»  pratique  ;  femblabies  à  ces  Dévots  dç  profeflion 
»?  qui  parlent  fi  bien  de  Diiu  ,  &  agirent  li  mal  avec 
»  les  Hommes  ;  à  cçs  Tartuffes  ,  dont  les  difeours  , 
>4  onctueux  &  arrangés  ,  fur  l'excellence  des  Vertus 
a?  Chrétiennes  édifient  (i  fort ,  $c  dont  les  moeurs  fean- 
99  dalifent  encore  plus.  On  diroit ,  en  vérité  ,  que  toute 
»  l'éloquence  de  ces  gens-là  ne  leur  fert  qu'à  prouver 
»  qu'ils  favent  pécher  en  connoiflanec  de  caufe. 

»9  II  efl;  quelque  fois  utile  de  dire  aux  Hommes  des 
»  vérités  dures.  Si  cela  ne  les  rend  pas  meilleurs  ,  au 
•>  moins  cela  les  rcnd-t-il  moins  dangereux.  C'cfl:  tou- 
»  jours  un  grand  point.  Ce  motif-là  pourra  fuffirc  , 
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m  je  crois  ,  pour  me  faire  pardonner  l'aigreur  de  mes 
»  reproches. 

»  O  Mortels  ,  apprenés-moi  >  de  grâce ,  pourquoi 
»  vous  avés  formé  des  Sociétés  ?  Quelle  urilicé  réelle 
»  aves-vous  retirée  de  ce  Siftême  nouveau  ?  En  êtes- 
»  vous  devenus  meilleurs  ,  plus  doux  ,  plus  humains! 
»>  Je  fais  que  vous  voudriés  bien  le  faire  croire  :  mais, 
»  vous  l'avoucrai-jc ,  c  cft  là  ce  qui  prouve  encore  plus 
»  votre  corruption  ,  puifquc  vous  oies  ajouter  l'im- 
»  pofture  &  la  diffimulation  à  vos  autres  vices.  Eh  : 
*>  Convenés-cn  de  bonne  foi.  Vous  n'avés  quitté  les 
*>dcfcrts  &  les  bois  ,  vous  n'avés  fait  choix  d'une 
»  vie  commune,  que  pour  vous  tourmenter,  pour  vous 
»  déchirer ,  pour  vous  détruire  les  uns  les  autres  plus 
»  commodément ,  plus  furement ,  plus  cruellement , 
»3  plus  complètement.  Vous  ne  vous  êtes  rapprochés  > 
»>  que  pour  être  plus  anurés  mutuellement  de  votre 
*>  proie  5  que  pour  mettre  plus  de  recherche ,  plus  d'é- 
»3  tude ,  plus  de  rafinement  dans  le  mal  ,  que  vous 
y»  vouliés  vous  faire.  Vous  n'avés  inventé  des  Loiz  , 
»  que  pour  avoir  le  plaifir  de  les  tranigrcfTcr ,  &  de 
k>  commettre  des  crimes  avec  moins  de  rifques.  Car 
v  enfin  ,  raifonnous  ici  de  fang-froid,  ces  Loix  ,  dont 
»  on  fait  tant  de  bruit ,  les  plus  forts  ne  les  violent-ils 
»  pas  impunément ,  tous  les  jours ,  vis-à-vis  des  plus 
*>  foiblcs  ;  tandis  qu'à  l'égard  des  uns  ,  les  autres  ont 
»  les  mains  doublement  liées  par  un  effet  de  l'Ordre 
»  Social  ?  Dans  de  pareilles  circonftanccs  ,  n'eft-il  pas 
»»  naturel  de  penfer  que  les  Loix  ,  par  l'abus  qu'il  eft  û 
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m  aifé  g  en  faire  ,  fervent  uniquement  à  ajourer  un 
»>  nouveau  degré  à  la  fupérioriré  des  premiers  ,  &  à 
»  l'impuiflancc  des  feeonds  ?  Vous  n'avés  enfin  renoncé 
»  au  trille  avantage  de  vous  nuire  mutuellement ,  qut 
m»  pour  avoir  la  barbare  farisfa&on  de  vous  faire  en- 
»  coxe  plus  de  mal ,  en  vous  portant ,  les  uns  aux  au» 
9»  très  ,  des  coups  plus  cachés ,  &  par  là  même  plus 
»  certains.  Il  faut  convenir  que  vous  ne  pouviés  guère 
«  prendre  des  mefurcs  plus  infaillibles  9  pour  acqué- 
»rir  le  droit  de  vousméprifer  refpcétivemenr ,  qu'en 
*>  vous  plaçant  ainfi  fans  ce  (Te  les  uns  viw-vis  des 
»  autres ,  pour  être  plus  à  portée  de  vous  connoltre 
^  de  de  vous  apprécier  réciproquement, 

»  Ileft ,  en  vérité ,  fâcheux  que  le  Sage ,  à  force  de 
w  fréquenter  les  Hommes  ,  parvienne  uniquement  à  ns 
»  point  les  haïr ,  à  ne  point  les  méprifer  en  général  * 

à  en  plaindre  quelques-uns  en  particulier  ,  à  en  ai- 
»  mer  .fort  peu  ,  à  en  eftimer  encore  moins  >  &  à  laid 
»  fer  là  les  autres  pour  ce  c|u'ii  font. 

»  Si  je  ine  fuis  permis  d'articuler  ce  que  je  penfe  t 
•o  j'en  demande  fincèrement  pardon  à  tous  mes  Amis, 
»>  à  tous  mes  Concitoïcns ,  à  tous  mes  femblablcs  ». 
Tcllesfontles  réflexions  chagrines,auxqucllescet  Hom- 
me fingulierfe  livroit:  nuis  ce  n'étoit  guère  que  dans 
ces  noirs  accès  de  Mifanchropie ,  dont  il  cft  fi  difficile 
de  fe  défendre  9  quand  on  envifage  les  Hommes  (bus 
un  certain  point  de  vue.  Hcureufcment  pour  lui  & 
pour  fes  Amis ,  cet  état  violent  ne  duroit  pas  long- 
teins.  Bientôt ,  rendu  à  lui-même  &  à  l'Humanité  par 
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des  confédérations  plus  juftes  &  plus  profondes  ,  il  rc- 
connoiflbit ,  avec  une  douce  fatisfaftion  ,  combien  il 
cft  cflcnticl ,  combien  il  cft  utile  aux  Hommes ,  pour 
leur  bonheur  commun  ,  de  vivre  enfemble  »  de  s'ai- 
mer ,  de  s'entre -fe  courir ,  de  Te  fupporter  les  uns  les 
autres.  Il  revenoit  bientôt  à  ce  Sentiment  £  naturel, 
ou ,  fi  l'on  veut  à  cette  Loi  primitive  ,  qui  nous  porte 
d'abord  à  ne  point  faire  aux  autres  le  mal ,  que  nous 
ne  voudrions  pas  qu'ils  nous  fiflent ,  &  enfuite  à  leur 
procurer  tout  le  bien ,  que  nous  fouhaiterions  qu'ils 
nous  procuraient  à  nous-même.  Ce  font  là  des  Vérités» 
dont  le  Sage  le  plus  attrabilaire  ne  peut  pas  disconve- 
nir ;  &  notre  Mifanthrope  y  fouferivoit  de  bon  cœul 

MISANTHROPIE. 

C^uel  cft  l'Homme ,  qui  n'ait  pas  à  fc  plaindre  des 
autres  ?  Mais  aufli  quel  cft  l'Homme  ,  dont  les  autres 
n'aient  pas  à  fe  plaindre  ?  Que  conclure  de  là  ?.Si-no« 
que  la  Mifanthropie  doit  fc  mêler  par  tout ,  ou  n'exif- 
ter  nullç  part. 

Un  vrai  Philofophc  ,  avant  que  de  juger  des  Cho- 
fes  &  des  Hommes  ,  fc  donne  la  peine  de  tout  voir , 
de  tout  entendre,  &  de  tout  examiner.  Il  obfcrve,  de 
bonne-heure  ,  les  Hommes.  Il  les  croit ,  d'abord  trop 
bons  ,  enfuite  trop  médians.  Enfin  ,  il  ne  les  trouve 
que  faibles  ;  &  les  traite  comme  tels.  Il  les  plaint 
finecrement  3  &  cherche  à  leur  être  utile  ,  (ans  aucun 
motif  d'intérêt  perfonncl.  L'expérience  lui  fait  bien- 
tôt fentir  qu'il  vaut  beaucoup  mieux  fc  mettre  en  eut 
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de  leur  faire  du  bien  ,  que  de  fe  voir  forcé  d'en  rece- 
voir d'euxt  Malgré  toutes  les  agitations  ,  qui  troublent 
le  repos  de  Tes  jours  ,  il  ne  peut  haïr ,  ni  les  Hom- 
mes ,  ni  la  vie  ,  ni  Ton  païs.  Il  confidére  la  Vertu  , 
comme  une  fauvegarde  ,  qui  doit  nous  garantir  de 
cous  ces  excès  ,  où  n'entraînent  que  trop  fouvent  la 
Mifaothropie  ,  rAnti-Patriorifmc,  &  le  dégoût  de  foi* 
même.  On  n'eft  Mifanthrope,  que  par  un  efprit  de  ré-» 
vol  te  contre  les  ufages  reçus. 

On  ne  doit  jamais  oublier  que  la  probité  nous  oblige 
à  rendre  jufticc  aux  autres  ,  &  à  leur  faire  tout  le  bien 
pofUblc*  Eh  !  N'cft-ce  pas  manquer  à  cette  double 
obligation  ,  que  d'avoir  une  fi  mauvaife  opinion  du 
Genre-Humain  ?  D'ailleurs  ,  une  telle  façon  de  pcdfer 
fuppofe  toujours  un  très  grand  fond  d'orgueil.  Un  Mi- 
fanthrope ,  en  croiant  tous  les  Hommes  méchans  ,  ne 
manque  jamais  de  s'ciccpcer  de  cette  régie  générale.. 
Pourquoi  donc  la  Nature  fe  fcroit-elle  épuifée  en  fa 
faveur  ,  &  lui  auroit-elle  accordé  un  privilège  exclu- 
fif  de  probité  ?  Auroit-cllc  auffi-tot  caffé  le  moule ,  après 
1  avoir  emploïé  pour  former  cet  être  unique  ?  Ne  lui 
convicndroit-il  pas  mieux  de  vivre  au  fein  de  la  So- 
ciété ,  ne  fut-ce  que  pour  donncr.aux  Hommes  de  bons 
exemples  ,  &  pour  les  rendre  tous  ,  s'il  étoit  poiliblc  , 
aufli  honnêtes-gens  que  lui  ?  «  Annoncés  hautement 
»  aux  Hommes  par  vos  difeours  &  par  vos  aérions  , 
»  que  vous  les  meprifes  >  c'en  eft  ailes ,  difoit  un  Mi- 
»  fanthrope ,  ils  vous%cftimcront  ;  &  même  ils  vous  ad- 
»  mireront ,  comme  quelqu'un  qui  les  connoîc ,  &  qui 
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»  leur  rend  juftice.  Si  vous  leur  témoigné*  que  youI 
«  faites  quelque  cas  d'eux  ,  ils  tous  mépriferont ,  ft 
»  vous  regarderont  comme  un  Sot ,  qui  leur  fait  trop 
»  d honneur,  avec  lequel  il  n'y  a  rien  à  perdre  ,  &iov 
m  à  gagner  ».  Ce  nouveau  Timon  portoit  fa  mairaifc 
humeur  contre  eux  9  jufqu  a  croire  difficilement  à  ne* 
tes  ces  bonnes  actions  9  qu'il  appelloit  furérogatoi- 
rcs.  «  S'il  leur  arrive  (î  fouvent  de  s'en  vanter  ;  c'é- 
*  toit  uniquement ,  à  ce  qu'il  penfoit ,  pour  faire  croire 
m  au  Public  qu'ils  s'acquittent  des  aâes  d'obligation , 
a»  tandis  qu'ils  s'en  difpcnfcnt  réellement  ».  Il  trairait 
tout  cela  de  pure  oftentation  ;&  prétendoit ,  «  Que,  û 
»  Ton  ne  fait  pas  le  mal  pour  le  mal ,  on  ne  fait  pas  non 
m  plus  le  bien  pour  le  bien  ».  Scion  lui ,  «  l'Hipocrine 
t»  n'eft  point ,  comme  on  l'a  répété  tant  de  fois ,  on 
»  hommage ,  que  le  Vice  rend  à  la  Verni  :  mais  phmôc 
m  un  piège,  qu'il  lui  tend.  L'intérêt  des  Fripons ,  à  ce 
•>  qu'il  alluroit ,  cft  d'avoir  affaire  à  des  gens  »  qui  ne 
»  leur  rciïcmblent  pas ,  8c  qui  aient  affés  de  candeur 
39  6:  de  générofité  ,  pour  devenir  leurs  dupes ,  ou  leurs 
s»  victimes  Auflî  cet  Homme  n'avoir  il  jamais  eu 
d'Amis.  Pcrfuadé  qu'on  n'en  pouvoit  trouver  dans  le 
Monde  ,  il  ne  s%étoit  jamais  donné  la  peine  d'en  cher- 
cher. Il  difbit  fouvent  ,«*  Que ,  £  ,  par  imponible,il  en 
»  eiiftoit  un  quelque  part ,  il  y  voleroit  avec  la  m£mc 
»  curiofîté ,  qu'on  couroit  à  la  Foire  pour  y  voir  le 
»  Rhinocéros  Il  avoir  enfin  la  plus  manvaite  opi- 
nion de  fes  fcmblables  ;  &  les  regardoit  tous  comme 
des  Monfru  s ,  fur  la  foi  de  ce  Proverbe  Italien ,  ou* 
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trageant  pour  l'Humanité  :  Non  fur  bene  ,  e  non  avrak 
wude.  (  Ne  fais  pas  de  bkn  ,  fi  tu  ne  veux  pas  qu'on  té 
faffé  du  mal.  )  Il  croie  furieux  que  les  Académies  ,  au 
lieu  de  propofer  ,  pour  leurs  Prix ,  rant  de  Queftions 
inutiles  au  bien  de  l'Humanité  ,  n  cûflcnt  pas  eboifi  9 
pour  fujec ,  un  nouveau  genre  de  Supplice*  afin  de  prive* 
mir9  OMj  tout  au  moins ,  de  punir  les  grands  crimes.  Croi* 
roit-on  que  ce  même  Homme  ,  fi  zélé  pour  le  châti- 
ment des  Scélérats  ,  évitoit  toujours  de  pafler  par  la 
Place  de  Grève  ,  théâtre  des  Exécutions  publiques  ? 

Règle  générale.  L'Homme  ,  qui  ne  croit  point  à  la 
Verra  ,  cft  à  coup  fur  un  Fripon  ;ou  ,  tout  au  moins, 
«a  Orgueilleux  du  premier  ordre. 

MIXTE  (GOUVERNEMENT). 

*D  ans  un  coin  de  notre  Hémifphère  ,  il  exifte  un 
fut ,  ou  le  Roi  &  le  Corps  repréfentant  la  Nation  ne 
peuvent  abfolument  rien  faire  ,  l'un  fans  l'autre  :  mais 
cet  Eut  cft  une  République ,  ou  tout  au  moins  un 
Gouvernement  Mixte.  Plus  loin  ,  on  voit  une  Mo* 
narchie  ,  la  plus  ancienne  &  la  mieux  conftituée  <k 
toute  l'Europe ,  au  fein  de  laquelle  ,  plufieurs  Ecri- 
vains inconûdérés  voudraient  introduire  des  Princi- 
pes Anti-Monarchiques  ;  Principes  ,  félon  lefqucls  le 
Monarque  ne  pourrait  rien  faire  ,  qu  avec  le  concours 
de  ceux  qu'ils  appellent  improprement  les  Repréfco- 
tans  de  la  Nation  ,  tandis  que  ceux-ci  pourraient 
quelque  chofe  par  cux-m£me  &  fans  le  concours  dm 
Monarque. 
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On  admire  afTés  généralement  la  confUtution  d'à! 
Etat  voifin ,  en  ce  qu'elle  ôtc  au  Monarque  le  pouvoir 
de  faire  le  mal ,  pont  ne  lui  lai/Ter  que  celui  de  faire 
le  bien  :  mais  dh  ne  prend  pat  garde  qu'en  ce  cas 
là  ,  le  pouvoir  de  faire  le  mal  change  Amplement  Je 
main  -y  c'eft-à-dire  ,  qu'au  lieu  de  réfîdcr  dans  celles 
d'un  fcul ,  il  fe  trouve  alors  dans  les  mains  de  pld- 
fîcurs  ,  qui  ne  peuvent  l'exercer  qu'eti  expofân:  la  Na- 
tion à  de  plus  grands  malheur*. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  tous  (es  Anglois  foienf 
également  prévenu  $  en  faveur  du  Gouvernement  Bri- 
tannique. Ccft  au  moins  »  ce  qui  ré  fuite  de  la  lecture 
de  divers  Écrivains  de  cette  Nation  ,  entre  autres  dè 
M.  Hampton  ,  Auteur  d'un  Livre  nouveau ,  qui  a  pour 
titre ,  Deux  Extraits  du  fixieme  Livre  de  /'Hicloirc  de 
POLtBE  j  auxquels  on  a  joint  quelques  réflexions  »pouf 
édairclr  la  do&rine  de  t  Auteur  fur  la  défi ruH  ion  natu- 
relle du  Gouvernement  Mixte  ,  avec  une  application 
de  cette  doHrint  à  l'état  de  la  Grande-Bretagne.  A  Lon- 
dres, chés  Dodsley  *  17*4*  in-40;  M.  Hampton  avoit 
déjà  public  dans  fa  Langue  une  excellente'  traduction 
de  Polybe.  Les  deux  partages ,  dont  il  cft  ici  queffron  t 
roulent  fur  l'origine  &  fur  les  révolutions  néceiTatres 
du  Gouvernement  Civil  en  général  ,  &  en  même  tems 
fur  les  avantages  particuliers  du  Gouvernement  5c  des 
Mœurs  de  l'ancienne  Rome.  Ces  Extraits  font  précédé! 
de  quelques  réflexions  critiques,  touchant  Téiat  acruet 
de  la  Grande-Bretagne.  L'Auteur  parle  avec  force  con- 
tre la  corruption  des  Marurs  Augloifes.  Il 
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,  dans  la  Conftitution  Britannique  ,  ces  fîmptômcs 
icadenee  »  faifîs  &  prévus  par  le  judicieux  Poiybt  » 
même  que  Rome  êtoit  dans  fa  plus  grande  vi- 
r  ,  fîmptômcs  ,  qui  dévoient  ,  félon  lui ,  caufer, 
m  tard  ,  la  ruine  de  cette  dangéreufe  République. 
Anarchie,  fille  du  Pouvoir  arbitraire»  dit  M.  Hamp- 
t  y  produit  le  Dcfpotifme  ,  poifon  commun  à  cous 
Gouvernemens  compofés  des  trois  formes  fini- 
s ,  ainfi  que  ceux  de  Rome  &  de  la  Grandc-Bre- 
ne.  Ces  fortes  de  Gouvernemens  ,  félon  Poiybt  , 
génèrent  en  Defpocifme  ,  non  par  l'abus  de  la 
anarchie ,  ou  de  l'Ariftocratie  :  mais  par  la  licence 
ëparable  de  la  Démocratie.  On  ne  peut ,  (ans  pé- 
,  laincr  l'exercice  du  pouvoir  entre  les  mains  du 
iple  ,  qu'autant  que  la  fimplicité ,  la  modération 
'amour  de  l'ordre  fubordonneront  toutes  fes  paf- 
is  à  la  raifon  &  au  bien  public.  L'altération  des 
rurs,  que  le  tems ,  les  fuccès  &  les  richeffes  ame- 
t  nécefTairement ,  lui  font  bientôt  méconnoîtfe 
torité  ,  à  laquelle  il  s'étoit  lui-même  fournis  % 
e  mettent  hôrs  d'état  d'appliquer ,  aux  véritables 
îins  de  la  patrie,  la  portion»  qu'il  s'en  eft  refermée, 
ltes  fes  idées  font  alors  interverties.  L'obéif- 
:e  &  la  fubordination  ,  établies  d'abord  par  lui- 
ne  ,  ne  paroiffeut  plus  à  fes  yeux  que  des  chat- 
incompatibles  avec  ce  qu'il  appelle  fa  liberté  : 
s  c'en  eft  tait  de  la  liberté  ,  dès  qu'elle  fe  fimf- 
:  à  l'empire  des  Loix  ».  Tels  font  les  principes  , 
s  lefquels  Poiybt  avoir  annoncé  la  difloludon  de 
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h  fc^publiquc  Romaine  i  &  ff'aprcs  IcfqueU  M.  Homp. 

'fpp  ne  craijo*  pas  de  menacer  fa  patrie  du  même  fort 
Qn  aurpjf  tort  ^alléguer  ici  une  prétendue  différent 

r  entre  U  Cc^itufion  politique  de  l'un  de  ces  deux  Etats; 
&  celle  de  l'autre.  Dira-t-on  que  la  portion  de  poiflin- 
cç  »  qui  rjéfidpit  dans  les  mains  des  Confuls  ,  du  Sénat  & 

,du  Peuple  de  ^pme  ,  n'a  jamais  eu  de  limites  bien  dé- 
terminées î  Mais  u  en  e{l-il  pa$  à  peu  prés  de  même 
çu  Angleterre  4c  ces 

Trois  Pouvoirs  ,  étonnes  du  noeud  qui  les  raucmUet 
■  Vslt. 

.  Au(&  <]ans>  i'Hiftoirc  Britannique  ,  comme  dans  l'Hif- 
toirc  Romaine  »  voit-on^cs  trois  Ordres  &  ces  trois 
Pouvoirs  éprouver  mille  variations,  félon  les  circonf- 

.tances,  pn  exalte  beaucoup  cette  diftribution  combi- 
née de  la  Puiflaucc  Jégiflative  &  de  la  Puiflance  exé- 
cutrice, partagée  chés  les  Anglois  entre  trois  Ordres, 
£Û8  ,  4if:9P  ï  Ppur  s  pbfecyçr  ,  fe  tempérer  ,  s'entrai- 
4cr ,  fç  contrebalancer,  &  fc  réprimer  mutuellement. 
Théorie  admirabjc  ,  fans  douce,  également  connue 
des  anciens  Rçmajns  :  mais  qu'il  n'qnt  pas  plus  réo/G, 
qi)e  nqs  Voifins,  ^  mettre  en  pratiquai  En  général,  la 

-Conftitutjqn  4c  tout  Gouvernement  Mixte  tient  plus 

.aux  M<gur£  &  aux  Opinions  ,  qu'à  des  formes  cons- 
tantes £  fjftérnatiqiics.  S'il  cft  vrai  que  le  Luxe  influe 
ûjr  les  M?urs ,  pourquoi  ne  dcyicpdroit-il  pas  au$ 
rwifible  à  ime  Nation  ,  qu*ij  Jc  fiit  à  une  autre.  «  TQ- 

*  pulence.»  frujt  de?  Conquêtes*  ngus  pbjcâej*-t-oo# 
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e*  ùàm  bkn  fiai  detigerxufo  pour  i*Mortlc, 
s  i'Opnlcnce  »  qui  provient  dq  Commerce.  Dana 
>rcmitr  m,  ta  bim,:igptvris  avec  bcaeaoup  plat 
légalité  parmi  la  Gitoïcnt  »  lenr  infpirent  la  gofte 
la  mollcffe.&  ceini  de  l'oifivcst  Ht  menant  né» 
Urcœcnc  le  grand  nombre  des  Pauvres  dans  la 
pondante  du  petit  nombre  des  Riches*  Dans  une 
non  commerçante  t  au  contraire  »-  ïcfpçii  nrfrae 
Commerce  entretient ,  avec  l'arnoér  de  tordre 
da  travail,  cette  induftrtr  &  cette  eipèce  d'à» 
itd ,  que  le  Luxe  tend  naturellement  adétruire  M. 
répondre  à  tout  cela  ,  û  fufii  de.  Mppelkr  toi 
nplede  Gartnage,oi  le  plot  grand  Commerce 
rt*  lot  pins  grande»  ricfacffet  ;  oè  ettf  fiioncUdt 
iiitircnc  t'orgueilleuA  indépendance  :dc*4totie»» 
,  te  bientôt  ranenriacmenc  de  h  Xiépabliq**  * 
.  <k  Mtmtefipiku  n'eft  parle  feu*  Édrivnta  ,  Cjdi 
a  même  tans,  reconnn  combien  frOfrtfvcvqtwuk 
où  eft  admirable  danr  1»  théorie*;  tt  -ooiiibiefi 
ik  i'eft  par  tapport  à  feiécotkwn  Qn  peut,  «te 
abicre  par  b  Leânre  du  paâage  fuifaMV  Vtitéd/itti 
rage  Angloi*.  Voici  comme  Miltrd'Lkùftto  (feras 
îouvelies  Latrts  Perfanms,  fait  parier  *  Mrfbjpc 
frrïageur.  ce  Je  viens  de  te  tracer  u»  pfart  gAncVtl 
la  Conftitution  dT Ahglevtite  5 Ai  )ac&H*PjliftHfc 
s  tu  conviendras  m»  é«  ^'«P  ne^ÛknralPeli 
tgkier  4e  meilleur*  :  mai*qœ,  maWknitMllttcWS, 
:  eft  rro/>  £o/t/zt  ;o«r  fe  maintenir.  Il  n'y  a  pas  de 
ite  qne  les  Phiiofophes  ne  puisent  donner  le  AT- 
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m  tème  d'un  Gouvernement  fans  défaut  :  mais  il  fat- 
»>  droit  auflt  que  oe  faflent  des  Philofopfces  ,  <pu  l'ad- 
tt  miaiftrâfTem.  Dés  que  la  conduite  en  (croît  ahu- 
•>  donnée  à  des  Hommes  ordinaires  ,  on  verroit 
•>  paraître  cette  perreâion  en  idée  ». 

L'Auteur  ,  de  V  Abrégé  de  la  République  de  Boaa , 
ne  conûdére  la  Conftirution  d'Angleterre ,  que  fdoi 
le  plan  ,  qui  en  eft  tracé  dans  YEfprit  des  Loix,  Jt 
qui  efttel ,  dit-il  *  que  U  Gouvernement  ne  /aurait  tn 
plus  mauvais  ,  qù'dnefi  ,  fi  l'original  efi  confirme* 
tableau.  Voïés  l'jifagtf  de  la  Rép.  de  Boa\  u  Volâ- 
mes» //i-ii,  à  Londtes  f  chés  Jean  Nourfe  ,  175t. 

M.  JDtfW  lfttf«  ,  dans  fon  dixième  Difiows  Po- 
litique ,  (  tome  *.  page  j  t ,  &  fuivanr,  )  fo&tieut ,  con- 
tre le  fc miment  de  M.  de  Monufquieu  Se  d'autres  Au- 
teurs, que  la  Population  moderne  efi  plus  grande  qtt 
f  ancienne  ;  ou  du  moins  ne  lui  efi  point  infirkun. 
Il  emploie  pour  cela  des  raifonnemens  ,  qui  ne  fott 
point  du  tout  favorables  aux  Partifans  du  Goura* 
nemenc  Républicain.  IbicL  pag.  169  ,  de  fuivant.  Iz 
même  Auteur ,  Difcours  on^ume  ,  eft  obligé  de  fairt 
des  aveux  favorables  au  Gouvernement  Monarchi- 
que ,  &  de  convenir  même  que ,  dans  ces  derniers  tenu, 
aucun  Gouvernement  n'a  fait ,  en  fon  genre  ,  des 
progrès  aufli  confidérables  vers  la  perfection  ,  que  h 
Monarchie.  Voïés  les  Difcours  Politiques  de  M.  Ho*t, 
traduits  par  M.  ÏAkbé  x$  Blaxc  ,  1754.  t.  ai. 
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MODESTIE. 

tels ,  pakris  <f orgueil  l  voulés-vons  trouver 
todeftie  dans  le  Monde ,  rendes  joIHce  à  ceux 
:nt  bien  cocore  être  mvdeftei»  Kefpeâés-les  , 
c  vous  en  mocquer  ,  comme  tous  faites  tous 
.  Ne  les  abaifTés  pas  plus  ,  qu'ils  ne  s'hu- 
:ux-mémc.  CefTés  de  leur  fermer  k  Temple 
tune  6c  celui  des  Honneurs.  Songes  qu'il  eft 
iculc  de  prendre'  au  mot  les  Cens,  timides  9 

croire  fur  leur  parole  les  Gcris  avantageux, 
nagèrent ,  &  furtout  leur  mérite parree  qu'ils 
ét  de  tromper  ;  &  les  autres  ,  le  plus  (burent , 
tnpes  ,  que  parce  qu'ils  ne  fa*em  pas  -,  on  ne 
:  pas  Ce  faire  valoir.  Faut*»!  s'étonner  »  après 
c  pkiiieurs  Places  foient  fi  mal  remplies.  Il  eft 
)u*  le  Public  foit  continuellement  la*  viâime 
yuftes  ,  ou  ridicules  préventions», 
ut  envifager  toutes  ces  variations  fodcefQ  ves- „' 
es ,  par  lefiyicilcs  la  Fortune  fè  joue  contre 
:nt  des  Particuliers  &  des  Familles -*  comme 
i  corapenfàrions  afles  juftes-  dans  Tordre  gé- 
:s  enofes.  En  effet,  fi  la,Noblclfc  ,. les  grands 
jus  les  avantages  phiûques  &  inoraux  étoienc 

concentrés  dans  les  mêmes  Familles ,  ou  en- 
ains  des  mêmes  pctfonnes)L'!negalité  de  partar 
roit  cllc  pas  trop  marquée  6c  trop  humiliante 
efte  de  l'Humanité  i  Que  deviendroient  alors. 
Lc,rf.ducation,  i'Honncur.cnfin  tous  les  rcflbrtS; 
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du  Gouvernement  Politise  ï  Jt|  y,  a  fins.  L'aâùrtte* 
prodigieufe  des  Paffions  humaines  ,  la  diverfité  pref- 
cae  infinie  dot  Goèc$.,  dat  :T4icttf  Al  des  Cantitetef 
rendent  abroiuàKM:ioipofflble;c«Bi  dlfreoe  dtf  pfcnjA 
saké  \  -Mi  portent  faire  fam.ceûjt*  jdc  la  Société  Ci* 
vile  ^utahkau  mouvant j.l  . '-jv*  . 

OùVaocoutuipeàitomt  ^  aime  à  la  natiioedaf  da 
bka  î  &  -tant  (âV  pour  cent  on*  ne  (avenr  pas  a^ao* 
rôtosnen.  5F«*ï  <pn  n!a^uc  mille  Hvrcs  de  reates:,  al 
aooeate  pat  que  loi  be&ioixfo  II  *a*  pnUTcne  sSdataiia 
attdkkài  Je  tel,  qui  en  a  cencalrHfl,  n'kna^paopta 
au'oo  paisfe,  smk  a^tt  peutic  befpias,  poaefetofri 
tenter  d*un  inaîhdie  revenu.  Mais  d!aiUcuts  eut  eft-oa 
pais  bepsouK  vpour  jauir  d'une  grande  fixtooa  f  Nt 
Vn  Homme  eft  xiche  c  lui  acrive^tril  une  petite  HC- 
grâce  ^.tife  plaint ,  il  jet»  les  hauts  cris  fe  regarde 
cooraer  la.  entassé  la  put*  aMficable.Ua  Homme  eft 
pauvre  :  lui  fufrs*r*-il<  de  nauxcanx .  malheurs  5  en 
bien i:ilim  fnppocse , il  -ksdevore  en'fiknce  5  4e  ç\ 
1*  pco*4t*c -tbta*  la  diaSkcaco  >  <jai  fe  trouve  enne 
te  Pauvre la  licite.  Nous  nous  trompons.  M  ca 

encore  pkts  marquée; .  Le  Pautrc  fi 
kge  (ira  (èrublable  ,  de  k  Riche  r&ft  occupé  ijufe  de 
lui-même.  >  Hdla*l  L'cfiêt  apUnake  de  la  Pauvreté  eft 
de  rapprocher  ké  Homm«n>ft^elu«4e  f  Opulence*; 
de  to^gttc^jbs'mwdarautfesv  r~ 
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MŒURS. 

X^Oint  de  Mœurs  ,  point  de  Loix.  Èôrdcc  a  dit  nfèi* 
fenfément  :  Quid  liges  fine  mordus  van*  prqfcîtruf 
Od.  - 
Sans  les  feooui*  déi  Moeurs,  i*qtioi fervenr  tes  Loix? 

Axiome  inconteftable  ;  Se  qui  rend  ces  dernières  plus 
nécefTaires  encore  dans  Tes  États  Républicains  ,~oiiks 
toir  orfé  une  forcé  moins  coacYivê  ,  parer  qu'un  pltto 
gramf  nômbre  peut*  les  y  enfreindra  impunément  i 
Dans*  cm  Etat  Monarchique  ,  oiu  contraire ,  un  fàul  f  il 
éfl- Vrai  ,  peut  quelquefois*  en  abufer  ,  &  Ce.  foufcair* 
a  leur  empire  ,  tandis  qu'elles  retiennent  (bus  le  joug 
le  reïlé  des  Citoiens.  H  ne  faut  pas  croire  pour  cela  ^ 
comme  plufieurs  Ecrivains  l'ont  prétendu  ,•  qu'il  y  ait 
en  effet  plus  de  vertus*  (bus  le  premier  ,  que  fous  le 
fécond  de  ces  GouvVrnefnéns.  Semblables  aux  Se&cs 
tfmbiticufes  ,  les  Républiques  en  irnpofont  d'abord  pair 
la  févérité  des  Moeurs  :  niais  cette  première  ferveur 
fe  ralentit  tôt  ou  tard  ;  Se  dégénère  en  ub  fafife  .exté- 
rieur ,  qui  maCque  la  corruption  réelle  de  l'Etat  & 
celle  de  fes  Membres;  Le  plus  grand  inconvénient 
du  Gouvernement  Populaire  eft  qae  lesr  rcflbrts  une 
fois  relâchés  ,  ne  fe  rétabliiTent  prefquer  jamais»  Ra- 
rement fe  trouve-t-iMà:  un  Homme  affés  puuTantSfc 
afles  acerédité,  pour  futyogu"*!»  les  Efp-its  >  Se  pour  lea 
ramener  au*  inftitutiorf^'prtflhifites.  H  en  eft  tout  au* 
tremerit  dans  le  Régjuàc  MotflTrchique  yod  le*  Mfcuri 
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d'an  féal  influent  fins  cefle ,  &  néce  flaire  ment,  fis  cel- 
les de  tous  les  autres.  Sans  doute  ,  aucun  Citoïcn  n*eft 
plus  iotéreffé  que  le  Chef  a  en  avoir  de  bonnes.  L'a- 
*cmple  des  Vertus  eft  fon  premier  devoir  »  3c  le  plot 
grand  de  fes  bienfaits, 

 Tottu  eompenitur  orhis 

sXtgu  mi  €xtmplar  Claudir*. 

l/çscmple  da  Monarque  efl  la  règle  du  Monde* 

Ceftainfi  que  les  Moeurs  font  entre  Tes  mains  on  dé» 
pôt  préneux  9  an  gage  certain  ,  qui  lui  répond  de  (à 
propre  gloire»  &  de  la  fidélité  de  Tes  Sujets.  C'eit,  pour 
ainfi  dire ,  on  feu  pur  &  facré ,  qu'il  importe  au  Prince 
d'entretenir  ,  5c  que  les  divers  Chefs  d'une  Républi- 
que ont  tous  intérêt  d'éteindre  dans  le  Coeur  de  leurs 
Conciroïens,  pour  allumée  partout  le  flambeau  des  Guef- 
res  Civiles.  Mais  ,  à  prendre  même  dans  leur  origine , 
ces  Vertus  Républicaines  fi  vantées ,  quelle*  fupério- 
rité  ont-elles  donc  fur  celles  des  Monarchies  ?  Noos 
citera-t-on  les  Mœurs  des  Spartiates  ,  chés  qui  l'Adul- 
tère 8c  le  Vol  étaient  en  recommandation,  pourvu  q«c 
le  mifterc  8c  ladrcflc  en  fauvàiTcot  les  apparences? Ces  . 
Spartiates-)*  n'auraient  pas  mal  figuré  avec  ces  Kigc- 
riftes  Anglois  ,  connus  fous  le  nom  de  Quakers ,  dont 
quelques-uns ,  après  avoir  trompé  leurs  chalans ,  pco- 
fent  en  être  quitte  en  difanc  :  Au,  moins  ,  nous  ne  Us 
avons  pas  trompés;  nous  Us  avons  feulement  furpajftt 
tnefprit.  On  parle  avecemphafe  des  premiers  fiécles 
de  la  République  Romain*.  On  loue  avec  aJFcâa* 
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lion  le  noble  déïintéreflemem  de  Scipion  tAfnquamM, 
lequel  après  avoir  commandé  des  Armées  en  Chef , 
tervit  en  fécond  Corn  fon  frère  Scipion  tAfiatifus. 
Mais  combien  d'exemples  en  ce  genre  ne  fournie  pas 
notre  Hiftoire  ancienne  &  moderne  î  Sous  CharUs  V M 
dit  U  Smge  s  ne  vit-on  pas  quatre  Généraux ,  3c  loua. 
Louis  XIV s  deux  grands  Capitaines ,  fe  difputcr, 
non  l'honneur  de  commander  :  mais  celui  d'obéir  (bus 
ks  ordres  de  leurs  égaux  ,  pour  le  plus  grand  avan- 
tage de  la  Patrie  ?  £b  quoi  1  Ne  nous  lafecons  nonf 
jamais  d'être  injuftes  à  l'égard  de  nos  Compatriotes  ï 

MONARCHIE. 

Tout  Gouvernement ,  eo.  général >  reûcmble  à  un 
Vaineau.  Le  Monarchique  n  a.  eu  befoin  que  d'un  Pi- 
lote habile  )  &  le  Républicain  en  demande  plufieuxs. 
Or  il  eft  >  (ans  contredit ,  phis  aift  d'en  trouver  un 
feul ,  que  piuficurs ,  &  plufieursqui  s'accordent  enfea* 
Ue.  En  fait  de  Politique ,  comme  de  Méchanique ,  h 
Machine  la  plus  Ample  6ç  U  moins  compliquée  ^  cfl; 
toujours  la  meilleure. 

Partout*  les  Loix  font  faites  pour  des  Hommes  *  fc 
par  des  Hommes.  De  tous  les  Régimes  politiques» 
Je  meilleur  ,  (ans  doute  ,  eft  celui  d'où  réfuirent,  le 
moindre  embarras  ,  &  le  plus  d'unanimité ,  en  fait  de 
Légiftation.  Le  but  cflcoticl  de  tout  Gouvernement 
eft  de  réunir  en  un  même  poipt  toutes  les  Volontés» 
toutes  les  Puiûanccs  d'une  Nation.  Or,  de  toutes  les 
Conftitutjons ,  U  n'en  eft  point ,  qui  tende  phis  .direo» 
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tenltotàcedoul&bm^  .quëla  tàttàtdÀè.  Ccft4t, 
que  cette  unité  <fe  Pèiffartces  &  <te  Volontés  exifte 
réellement  9  puifque  le  droit  de  eomnWtfder  £c  le  pi»»' 
Voir  de  faire  des  Lcrix  y  apjmtiëancnt  à  vu  fait  t  ntf- 
dîs  qu'immédiatement  »  on  médiatemctvt  9  toute*  let 
cîalfcs  de  l'Etat  ,  aînfi  que  chaque  Particaticf  ont 
h  faculté  de  réclamer  avec  confiant*  Se  affléc  fi»- 
miffion  la  jufticé  /cm  h  démence  du  Monarque  tok 
pat  de*  Requête* ,  foit  par  des  Mémoires,-  fàrpif 
«fe's  Représentations.  Mais ,  en  aucun  ea»  rcei  plantes 
&  ééi  demandes  Ht  peuvent  être  regardées  comme 
des  ordres  intimés  au  Souverain  ,  ou  comme  capables 
de  contrebalancer  les  fiens.  Autrement ,  l'Autorité  ne 
ftrbh  plus  une  siê  Siftème  feroit  rcmrerfit  j  l'Econo- 
mie Monarchique  (èfok  place  à  l'An*rcbifc  Dcfpott'- 
<}ue,qui  ne  connoic,  ni  règle, ni  tempérament , dont 
Une  crainte  refpeéHvc  eft  l'unique  principe  >  &  qui  met 
dfear  armes  également  redoutables  entre  les  mains  du 
Stefpotc  furieur ,  6e  dans  celles  du  Sujet  forcené ,  afin 
dVft  tourmenter  (ans  cefte  f  ou  de  s'e^nfaioct*  mu- 
tuellement. 

Téffé  eft  aunt  h  doârine  de  l'Auteur  du  Livre  in- 
titulé, LOr&e  ruturtl  &  éjféntitH  de*  Sodhés  Pam> 
qués:  «'Le  Pouvoir  Législatif ,  dit-il,  eft  inféparable 
»  de  la  PuiiTarice  exécutrice  $  &  cette  Puifiancc ,  qui  , 
«par  eflènee  ,  eft  indivifible ,  ne  peut  être  exercée 

que  par  un  feui .-. . .  Dés  qu'il  ne  doit  exi (1er qu'on 
&r  LégKâreur  unique,  qu'un  Dépofitaire  unique  de  toute 
*  l'Autorité  $  c-'eft  f*  Volonté  unique  ,.qui  doit  ordoa* 
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»  ncr  &  dt&ct  les  Loix.  Ceux  qu'il  appelle  à  fcs  défi* 
»  bérations ,  ne  peuvent  avoir  qu'une  voix  confult*- 
»  cive.  Si  cUe  écoit  délibérative  ,  l'Autorité  feroit  ac* 
a»  quifc  à  l'avis  le  plus  nombreux  y  de  dès  lors  ce  ne 
»  feroit  plus  un  fcul  ,  qui  feroit  le  Souverain. .  La 
»  Souveraineté  réuderoit  véritablement  dans  le  plu* 
»  grand  nombre  des  voix,  qui  fe  trouveraient  réunie» 
»  fur  un  même  objet  ». 

Une  des  Loix  premières  &  fondamentales ,  qui  con& 
rituent  l'Etat  Monarchique. ,  eft  donc  l'individaalkâ 
du  Pouvoir  entre  les  mains  d'un  feui  :  individualité  y 
qui  fait  que  le  Peuple  eft  conftamment  gouverné  par 
une  Volonté  unique  ,  &  qu'il  fait  en  tout  tems  à  qui 
il  doit  obéir.  «*  L'Etat  Monarchique  ,  remarque  fenfé- 

nient  un  Lettré  Chinois  ,  eft  comme  un  Individu  . 
«  bien  conftitué ,  qui  n'a  qu'une  téie  avec  des  maîns  , 
»  des  bras,  &  autres  membres  ,  qui  lui  font  fubordon- 
»  nés  ;  au  lieu  que  la  République  refFcJriblc  à- un  Mbnf- 
*  tre  à  pluueurs  têtes ,  entre  lefqueilcs  il  n'exifte  pas 
»  plus  d'harmonie,  que  de  fubordination  entre  fc*  aop- 
n  très  parties.  Ainfi  que  différons  faifeeaux  de  raïoos 
•>  folaires  ,  dit  un  Poète  Mabc  >.  concentrés  dans  ua 
»>  foïer  commun;  ont  plus  de  chalèux&d'intenfité,qufiif 
m  n'en  ont,  féparés*  ou  dîfperfés en  divers  foïcrsj  de 

même  aufli  toutes  les  Pu i (Tances  d'une  Nation  ,  tféur 
wntes  dans  les  mains  d'un  feul ,  cmr  rnxbmparablerrfenc 

plus  de  force  &  d'activité,  qu'elles-  n'en  peuvent  avèi*, 
«diftribuées  &,  pour  ainfî  dirCyépatfet  dans  ks  mains 

de  pluiieurs 
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•  Le  Chef  (Tune  Mowchie,  fans  compagnons  6t  fan* 
rmu  dans  feierrice  da  Pouvoir  fupréme ,  aoiu  dit 
trnt  par  coaféquenc  dans  les  (oins  paternel*  ,  poar  k 
frire  aimer  de  font  Peuple  &  pour  le  rendre  heureux  9 
m  beaucoup  moins  tfoMades  à  furmonter  ,  agit  par 
des  voies  plus.  Amples ,  6c  plus  fores ,  cpi'uae  mulri- 
mde.de  Co-Souvcrains  txtap  attachés  a  leurs  mtérèa 
particuliers  »  tiop  occupés  à  s'obferver  mutuellement», 
a  fè  nuûe  ,kfc  foppiomcf ,  à  s'entre-dëtruire  les  obs 
les  autres  ,  pour  fôoger  IJricuicmcnt  aa&lut  6t  kl* 
gloire  de  leur  Natioru 

Ntfue  enim  lUfenes  ttttîor  utU  ejt 
Quant  Domino  fcrmre  bono. 

{Cljvdiem.) 

Car  d'un  Roi  bten&rTam  fiiivre  8e  chérir  Tes  Loix  * 
C'eft  de  la  Liberté  conferver  cous  Ici  droits». 

'  M.  Goguet  dans  (on  Livre ,  De  f  origine  des  Loix  9 
des  Sciences  ,ttdes  Ans  >  dont  un  Ecrivain  moderne 
aousa  donné  un  excellent  abrégé,,  feus  ce  titre:  L'Hotn* 
mu  idairi  par  fes  iefoms* ,  obfcrve  à  cette  occafion , 
es  Que  les  pins  anciens  Peuples dont  Moïfi  parle , 
a»  le*  Babiloniena  %  ks  AlTirkns  ,  lc&  Egipripas  »  les 
»  Élamites ,  les  Nations  qui  babkoicnc  proche  du  Jour- 
m  dain  6c  dans  la  Faleftine  étaient  fo&inifes  ides  Rois. 
*»  L'Hiftoére  Prophanc  s'accorde  en  ce  point  avec  les 
*•  Livres  Saints»  Homère,  exalte  toujours,  les  préroga- 

*  rives  de  la  Roïauté.  .Durant  cette  longue  fuite  de 
»  ilcdcs  ,  donc  les  Chinois  fe  vantent ils. n'ont  ja,« 
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*  mais  été  gouvernés  que  par  des  Rois.  On  peut  en 
»  dire  autant  de  tous  les  Peuples  de  l'Orient  ».  Qae 
veut-on  dire  après  cela  ,  quand  on  avance  que  YEtm 
Démocratique  ejt  le  plus  naturel  ,  fAriftocratique  le 
plus  fige9&le  Monarchique  h  plus  avantageux?  Quand 
cette  aflertion  ferait  vraie  dans  toutes  (es  parties  j  cela 
prouverait  uniquement  que  ,  pour  parvenir  k  un  de- 
gré (upéiîeur ,  les  Hommes  ont  du  (ucoeflivemcnr  pat- 
fer  par  les  degrés  inférieurs.  M,  David  Hume ,  dans 
fon  HiftamdeU  Mai/on  <le  Stuart  fur  le  ThrùufAn- 
ffeterrt ,  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  cette  manière 
«de  penfer.  "  Alors  on  ne  connoiflbit  point,  die- il  +  de 
-m  Gouvernement  dans  l'Univers  ,  «Se  peut-être  n'eu 
•>  etouvetoit-on  pas  dans  fHiftoire ,  qui  ait  fubfifté 
»  (ans  un  mélange  de  quelque  Autorité  arbitraire, 
m  confiée  à  quelques  Magifhats.  D'abord  on  aurait 
«  pu  douter  fi  la  Société  Humaine  étoit  capable  d'un 
tel  état  de  perfection  ,  qu'elle  pût  fe  maintenir  Gu» 
a»  autre  frein  que  les  maximes  générales  de  la  Loi 
»  Se  de  l'Équité  „.  Ces  idée*  reviennent  à  celles  d'un 
Ecrivain  Perfan.  "  La  Ràifon  ,  dit-il ,  devrait  ton- 
«  jours ,  fans  doute ,  être  cmptoiée ,  en  traitant  avec 
»  les  Hommes  *  £  les  Hommes  entendoient  toujours 
•»  raifon ,  Se  fi  les  paffions  leur  permettotènt  tou joues 
»  d'écouter  les  confeils  de  k  Sageûe.  Auffi  peut-dji 
»  dire  ,  en  général,  que  la  Force  ,  ou  l'opinion  de  la 
•»  Force ,  cft  ce  qui  a  ferVl  à  fonder  ,  &  ce  qui  fert 
~  à  maintenir  les  Sociétés.  D^S  qu'elles  ont  été  une 
•>  fois  établies  ,  un  Homme  ajefc  a  plus  impoli  h  W 


N 

NATURE. 

lait  effcfi  adtttirtMes,  que  fat  Greffe  produit  4ts 
l'Ordre  Phifique  ,  en  rendant  les  fruits  plus  doai,pfai 
agréables  &  plus  Tains  que  la  Nature  ne  les  tank 
donnés  elle-même  $  ces  mêmes  effets  ne  pestent* 
ib  pas, dans  l'Ordre- Moral ,  être  produits  par  b  So- 
ciété ,  en'  rendant  les  Hommes  meilleurs  AL  pin 
traitables  r  La  Nature  fait  naître  en  Perfe  des  traits, 

'  qui  empoifonnent  ceux  qui  les  mangent  $  &  ces  mê- 
mes Fruits  ,  tranfytantés  en  d'autre  Climats ,  j  foat 
devenus  suffi  fains  ,  qu'agréables.  Il  n'eft  donc  pas 
toujours  vrai  que  la  Nature  Toit  fupérieure  à  l'Art  ■ 
La  diverfité  prodigieufe  des  Conditions ,  Je  des  Gen- 
res de  vie  ,  qui  régne  dans  les  différons  Ordres  de  l'E- 
tat Civil  ,  produit  néce (Taire ment  une  variété  infinie 
de  goûts  &  de  payions  parmi  les  Hommes.  Cette  va- 

*  riéré  ,cn  les  attachant  à  des  objets  difKirens»  prévient 
par  là  l'inconvénient  des  démêlés  continuels}  cartel 
cft  le  réfultat  néceflaire  de  la  concurreàce  ,  qui  a  <h 
«voir  lieu  dans  l'Etat  de  Nature  ,  antérieur ,  dit-on , 
à  celui  de  Société.  Combien  de  défordres  ne  foppofe 
point  un  Genre  de  vie  toujours  (impie  &  uniforme  ? 
En  effet  ,  des  Hommes ,  qui  fe  nourrirent  tous  des 
mêmes  alimens ,  qui  vivent  tous  de  la  même  manière, 
&  qui  font  tous  également  la  même  ebofe  ,  doivent 
fans  cefle  trouver ,  dans  tous  ks  objets  ,  des  motifs  de 

vivacité» 
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vivacité  ;  &  fe  voir  toujours  prêts  à  en  venir  tus  mains 
les  uns  avec  lès  autre*. 

Parmi  les  Ecrivains  »  qui  ont  étudié  leidivers  dé- 
veioppemens  de  l'Homme ,  les  uns  Vit  tout  rapporté 
à  la  Nature  ,  les  autres  ont  fait  honneur  de  4amrà  l'É- 
ducation, (  Voïés  le  Livre  de  VEfprit ,  par  M.  Hr/vr- 
€Ùu  *  &  les  Paradoxes  contre  t  Opinion  du  Vulgaire  ,  que 
€e  neft  point  la  Nature  qui  fait  l'Homme  :  mais  bien 
tlnduftrie.  )  Il  cft  clair  que  ces  deux  fiftèmes  font  éga- 
lement faux  ,  parce  qu'ils  font  également  outrés. 

La  Nature  &  l'Éducation  font  deux  Coopératrices  y 
qui  fe  prêtent  mutuellement  la  main ,  pour  former  & 
pour  perfectionner  leur  commun  ouvrage.  Quel  moïen 
de  répondre  autrement  à  deux  Problèmes ,  qui  fe  pré- 
tentent ,  tous  les  jours  ,  à  réfoudre  ?  Pourquoi  la  mê- 
me Intention  produit -elle  des  effets  fi  difftrcns  par 
rapport  au  Génie  &  aux  Mœurs  des  Enfans-t'  Pourquoi 
arrive-t-ilà  îles  En  fan  s  ,  élevés  par  difftrens  Maîtres, 
d'avoir  les  mêmes  goûts  &  les  mêmes  inclinations? 

On  a  vu  paroître  il  y  a  quelques  années  lin  Livre 
intitulé  L'Elevé  de  la  Nature  ;  titre  qui  promet  plus 
qu'il  ne  tient.  L'Auteur  de  cet  Ouvrage  femble  n'avoir 
fongé  qu'à  former  un  Homme  utile ,  d'abord  à  lui- 
même!  ,  énfuite  aux  autres.  On  iouhaiteroit  feule- 
ment qu'il  eût  mis  plus  d'ordre  &  plus  de  fuite  dan* 
les  développemens  graduels  des  Sens,  du  Cœur  & 
de  l'Efprit  de  (on  Élevé.  On  remarque  cependant  dans" 
cette  production  quelques  traits  de  lumières.  Nous  n'en* 
«itérons  que  deux ,  par  rapport  à  leur  liaifon  naturtlM 
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avec  les  principes  généralement  répandus  dans  notre 
Dictionnaire.  «  Ce  n'eft  pas  d'avoir  un  Maître  ,  qu'on 
»  eft  malheureux  :  mats  c'eft  d'avoir  befoin  d'un  Ifat- 
w  cre.  Ainfi  ,  à  proprement  parier  ,  l'Honnête -Hom 
•>  me  n'obéit  pas  ,  quand  fon  Maître  exige  de  lui  ne 
»  chofe  jirftc  j  puifque,  même  (ans  Ton  Maître  %  il  fe&- 
w  roic  impofé  cette  loi.  Quand  le  Makre  exige  ,  d'un 
m  Honnête-Homme,  plus  qu'il  n'a  droit  d'en  exiger  ;oa 
»  celui-ci  Te  faudrait,  Tans  rébellion ,  (ans  violence, 
»  à  fon  pouvoir  ;  ou ,  s'il  ne  peut  s'y  fouftraire  ,  ce 
»  n'eft  qu'à  la  néceflîté  qu'il  obéit.  Aroû  9  de  qnd- 
»  que  manière  qu'on  l'entende,  l'Honnête -Homme n'a 
m  pas  de  Maître  ».  Eft-il  en  effet  une  réflexion  s4as 
confolante  pour  les  Hommes ,  dont  ïc  Tort  eft  d'obéir, 
d'une  rnantère  plus  ou  moins  direâe  ,  à  quelqu'un  ! 
Le  même  Ecrivain  dit  ailleurs.  «  La  Natucc  ,  qui  sous 
Ma  faits  pour  la  Société ,poifque  nous  l'aimons  «vaut 
».  même  que  de  la  coonoitre  ,  veut  qne  nous  corn* 
»  mencions  de  bonne  heure  à  être  humains  Ac  focii- 
9j  bles ,  à  être  Ci  totem. ...  Il  faut  par  conféquent  qne 
w  l'on  noua  donne  de  bonne  heure  . ...  les  premières 
n  notions  de  Morale ,  de  Phifique  &  de  Politique  ». 
On  voit  par  là  que  les  fentimens  de  cet  EciTfUfli  oc 
s'accordent  pas  avec  ceux  que  M.  Houjfkau  développe 
dans  Ton  Dif cours  fur  t inégalité  des  Conditions* 

Au  refte  ,  cette  Hifhawe  de  f  Elevé  de  U  Naimrt  (Sem- 
ble ,  en  partie,  avoir  été  calquée  fur  celle  de  Cerdenio 
dans  le  Critkon  de  Balthatar  Gracûau  II  fuppofe  que 
Cardenîo  avoit  été  nourri  par  des  chèvres  duos  use 
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caverne ,  jufqu'à  Page  de  quinze  ans.  Ce  fut  alors  que 
noue  Sauvage  jouit,  pour  la  première  fois ,  du  fpeda- 
cie  do  Soleil  &  de  toute  la  Nature. 

On  âoit  en  dire  ,  à  peu  près  autant ,  de  YHiftoire 
W«*  Homme  Sauvage  ,  pat  M.  Mercier  (  1767.  ) 

Om  peut  reprocher  à  piùfieurs  Auteurs  de  n'avoir 
point  alfés  diftihgué  Y  Etat  primitif  Au  Genre-Humain , 
île  (on  Etat  naturel*  Quelques-uns  ,  furtout  M.  Rouf- 
fioMy  ont  confondu  l'un  avec  l'autre.  Ils  ont  fait,  de  tous 
dcuï,un  fcul  8c  même  Etat;  8c  font  partis  de  là  ,  pour 
décider  que  les  Hommes  ont  eu  tort  d'y  renoncer , 
pour  cnbrafTer  l'Etat  de  Société.  Si  tous  ces  Ecrivains 
ftvoitftt  mis  plus  d'ordre  8c  de  précifion-  dans  leurs 
idées  *  ils  auroient  aifément  reconnu  deux  vérités , 
êgdtment  importantes  $  la  première ,  que  Y  Etat  pri- 
mitifn'a  été  pour  le  Genre-Humain  ,  8c  a  même  du 
n'étee  qu'un  Etat  pajfager  8c  fort  peu  durable  j  la  fé- 
condé ,  que  l'£«f  naturel  fubfilrt  encore  fur  la  Terre , 
&  qu'il  doit ,  par  une  fuite  héceflaire  de  la  nature  des 
thofcs  ,  y  fubfifter  ,  tant  qu'il  y  aura  des  Hommes. 
Voies  l'article  Perfectibilïti.  Il  parolt  qtre'fe  tèn 
dogmatique  de  M.  Roùfftau  fur  cette  matière  n'en 
a  paiftt  iiftpofë  k  V Auteur  d'une  Dijfertatîon  nouvelle- 
ment couronnée  par  C  Académie  dis  InfcriptiotiS  & 
BtUu*bettf*ê.  M.  Matkondela  Cour  y  développe  avec 
beaucoup  de  fagactté  les  cau£es  8c  les  degrés  de  la 
décadence  des  Loix  de  Lieurgae.  Il  parle  ,  à  cette  oc-* 
cafion ,  de  t  Etat  primitif 8c  de  Y  Etat  naturel  de  l'Hom- 
me. Yotri  ce  qu'il  en  dit ,  pag.  16.  «  On  a  fouvenc 
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»  hazardé  des  Hipothèfes ,  plus  brillantes  que  (olidcs  * 
»  fur  la  nature  de  l'Homme.  On  ne  doit  pas  confoo- 
-  dre  Ton  Etat  primitif  *vcx  Ton  Etat  naturel.  Le  pte* 
m  micr  de  ces  Etats  eft  l'enfance  de  rHumanfté  5  en* 
»>  fance  que  nous  connouTons  mal ,  &  que  les  Légif* 
n  lateurs  voudraient  inutilement  prendre  pour  modèle. 
»  Ce  n'eft  qu'un  partage  ,  ou  il  eft  impoffible  de  Ce 
»  fixer  ,  &  impoffible  de  revenir»  Quant  à  l'Etat  na* 
»  fur*/  j  il  faut ,  pour  s'en  former  une  idée  jufte ,  con- 
»  fidérer  ce  que  l'Homme  cil  aujourd'hui  ,  ce  qu'il  a 
»  été  dans  prcfquc  tons  les  tems  &  dans  prefque  tons 
»  les  lieux.  Né  >  avec  un  Efprit  avide  de  connoitre , 
»  un  Coeur  fait  pour  aimer,  des  Bras  agiles  ,  un  Corps 
»  nu  :  mais  fou  pie  ,  une  Induftrie  prodigteulc  ,  la 
»  Vérité  &  la  Vertu  font  fes  premiers  biens  5  il  lai 
»>  faut  une  Compagne  &  des  Amis  $  il  fe  plaît  à  for- 
»  mer  des  Sociétés  ,  à  bâtir  des  Villes  >  à  aggrandir 
»  ion  exiftenec.  On  attaque  les  foie r s  ;  il  les  défend 
»  avec  entlioufiafme  :  mais  aufli-tôt  qu'on  le  laine  en 
*  paix  ,  entraîné  par  une  curioficé  dévorante ,  &  un 
»>  penchant  irréfiftible ,  on  le  voit  cultiver  les  Sàcn- 
»  ces  ,  inventer  1er  Manufactures  ,  créer  les  Arts  ,  & 
•>  imaginer  fans  celle  de  nouveaux  befoins  6t  de  ow* 
»  veaux  plaifirs  »• 

L  Académie  Roïale  des  Sciences  6>  Belles-Lettres 
de  Berlin  devoir  adjuger,  le  4  de  Juin  dernier,  le 
prix  de  la  Clafic  de  Métaphifique ,  dont  le  fujet  étoit: 
Si  ton  peut  détruire  les  panchansqui  viennent  de  la  Na- 
ture ê  ou  en  faire  naître  quelle  n'ait  pas  produits  ;  &  quels 
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font  Us  moiens  de  fortifier  les  panchans  lorf qu  'ils  font 
bons  ,  ou  de  les  affaiblir  lorfquils  font  mauvais  *fup- 
pofî  qu'ils  foient  invincibles  ?  Mais  les  Ouvrages  ,  qui 
ont  concouru  ,  n'aïant  pas  rempli  les  vues  de  l'Aca- 
démie ,  elle  a  rcnvoié  le  prix  à  l'année  prochaine ,  Se 
propofe  le  même  fujet  »  qui  préfente  deux  queftions 
biens  diftin&cs.  La  première  peut  fc  décider  par  la 
firaple  négative.  La  féconde  eft  fufceptible  des  difi» 
euflioas  les  plus  utiles  Sç  (es  plus  iotéreffantes.. 

*  NÉGOCE. 

Il  eft  bon  4'obferver  que  ,  depuis  plufieurs  années  ; 
la  Nation  Angloife  ne  fait  plus  le  moindre  Négoce  en. 
Egiptç.  ÇUc  n'y  a  plus  9  ni  Comtoir  ,  ni  Fadeur ,  ni 
Çonful  y  ni  Maifon  de  Commerce*  Les  François  con- 
tinuent d'y  faire  ,  ainfi  que  dans  toutes  les  Échelles 
du  Levant ,  un  trafic  très  avantageux  Se  très  étendu* 
Combien  ne  le  fcroit-ii  pas  d'avantage  encore ,  fi  nous 
faifions ,  à  cet  égard ,  tout  ce  que  nous  pourrions  faire  ; 
Se  fi  nous  profitions  de  toutes  tes  reûources ,  que  nous 
offre  notre  induftrie  ?  Tel  eft  ,  entre  autres  ,  l'article 
feul  de  l'Horlogerie.  La  nôtre  a ,  depuis  longtems  ,  ac- 
quis en  Europe  une  fupériorité  »  gage  certain  de  celle 
dont  elle  jouiroit  en  Orient,  fi  elle  y  étoit  portée.  Cette 
branche  de  Commerce  ,  jointe  à  tant  d'autres  ,  qui 
font  i  notre  difpofition  ,  procurcroit  à  la  France  une 
fource  inépuifable  de  richeiîes  ,  capables  de  foûtcnii 
de  plus  en  plus  fon  crédit  exclufifà  la  Porte  Ottomane, 
Il  s'en  faut  beaucoup  que  nous  tirions  des  denrée^ 
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de  notre  cru  tout  le  parti  poffible.  Il  eft  ,  à  cet  égard  t 
plufieurs  articles  de  Négoce  ,quc  nous  négligeons , 
dont  les  autres  Nations  font  leur  profit.  Les  Hollandais! 
par  exemple ,  tirent  de  Cognac  Se  de  Morlaix  de  la  Graka 
de  Lin  ,  qu'ils  colportent  chés  eux  ,  6c  qu'ils  rappor- 
tent en  France  ,  pour  nous  la  revendre  très  cher,e| 
nous  faifant  accroire  qu'elle  vient  de  Riga.  Il  ne  tien- 
droit  qu'à  nous  de  gagner  nous-méme  ce  bénéfice  ,  fc 
d'épargner  à  nos  Voifins  tant  de  courfes  mariâmes. 

Dans  les  derniers  Papiers  de  Londres  ,  on  voj%q*e 
les  Anglois  fc  plaignent  déjà  de  ce  que  nous  faifons  prefi 
que  que  tout  le  Commerce  de  (a  Jamaïque.  Us  fe  récrits 
fur  le  tort  f  que  Ton  a  eu  de  nous  laifler  la  liberté  de  k 
Pcchc  dans  la  rivière  de  Saint-Laurent,  attendu  que  nous 
vendons  feuls  IcPoiffon  auxEfpagnols,  cV  qtt'ain£  nous 
privons  la  Nation  . Britannique  d'une  des  branches  k* 
plus  confidérablcs  de  fon  Commerce.  Les  mêmes  Pam- 
phlets annoncent  que  ,  dans  la  feule  Ville  de  Calais , 
un  Juif ,  en  dix  jours  ,  y  a  changé  tf$8j  Guinéts  en 
io^rant  les  Guinée  s  font  communes  dans  cette  Place. 
Il  paraît  que  ce  genre  d'exportation  nçft  guère  du 
goût  des  Anglois,  qui  voient ,  avec  beaucoup  de  peine, 
leur  or  partir  ainfi  dans  les  mains  de  leurs  Voifins. 
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ORIENTAUX. 

Lis  Orientaux  ont  eu  ,  de  tous  rems ,  une.Imagina- 
ioo  vive  ,  brillante  &  féconde.  De  là  ,  ce  goût  pour 
e  Merveilleux  ,  qui  domine  dans  leurs  Contes  &  dans 
eurs  Poe'fies.  Ils  ont  des  Dives ,  des  Péris  >  des  Ginn  , 
t  d'autres  Etres  fabuJetx,  dont  ils  tirent  encore  plus  de 
arti,  qu'on  n'a  jamais  fait, parmi  nous,des  Demi -Dieux, 
les  Génies  8c  des  Fées.  Tous  les  objets  fcuiblent  s'a- 
limcr,  8c  prendre  une  nouvelle  vie  (bus  leur  pinceau 
aagique.  Leurs  Ouvrages  étalent  ,  avec  profufion  , 
ouces  les  richefles  de  la  Nature.  Ce  font  partout  les 
mages  les  plus  grandes  &  les  plus  agréables.  Le  Sent- 
iment Se  les  Mœurs  ,  tout  y  cft  exprimé  avec,  force 
c  avec  grâce.  A  quelles  caufes  attribuer  de  teU-erTetj  > 
inon  à  la  férénité  du  Ciel ,  à  la  douce  chaleur  du  Cli- 
oat ,  à  l'Air  pur  qu'on  y  rcfpirc  continuellement ,  à 
heureufe  fertilité  du  Sol  t  &  à  la  molle  oiiiveté  des 
iabitans  de  cette  délicieufe  contrée.  Les  Peuples 
)rientaux  ne  Ce  font  peut-être  fournis  au  Dcfpotifme  , 
|ue  par  cette  parclfc  naturelle  aux  Hommes  de  ce 
Climat. 

On  prétend  que  les  Lévantins  ont  des  Pièces  de 
Théâtre.  Outre  les  Pièces  diaioguées  ,  ils  en  ont  en- 
cre de  Pantomimes ,  qui  paflent  pour  être  excellences, 
(s  ont  aufli  une  efpcce  de  Marionertcs  afles  fmguliççej 
ntre  autres ,  un  Karcgheufi ,  ou  Polichind%  donf  les 
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poftures  ne  font  pis  moins  choquantes ,  que  toute  k. 
configuration  extérieure.  Celle-ci  rappelle ,  en  quekjac 
forte,  l'indécent  Phallus  des  Anciens,  que  des  Vierga 
facrées  porcoient  publiquement  dans  des  Proceuww 
iblemnelles.  Ce  Karaghenfe ,  conduit  ordîn  ai  terne* 
par  des  Femmes  Juives  ,  ttl  qu'on  vient  de  le  repré- 
Tenter  >  a  néanmoins  le  privilège  d'entrer  dans  les  Ht- 
rems ,  8c  d'amufer  les  Dames  Turques. 

Ces  Peuples  ont  aufli  leur  Mufujue.  Elle  n'eftqoi 
une  partie  i  8c  rend  des  fons,  qu'on  feroit  d'abord  tenté 
de  prendre  pour  des  miaulemens.  A  cela  près,  elk 
peut  avoir  fes  agrémens  pour  ceux  qui  s'y  font  ac- 
coutumés à  la  longue.  En  général  ,  il  n'eft  pas  rare 
<îe  trouver ,  parmi  eux  ,  de  belles  Voix  :  mais  qui  coû- 
tent ,  pour  le  moins,  aufïi  cher  qu'en  Italie.  Uexîfte 
en  Arabe  un  traité  complet  de  Mufique.  Un  Fran- 
çais,  verfé  dans  la  connoirtânec  de  cette  Langue  & 
de  cet  Art  ,  en  a  fait  une  traduction  très  exacte  ,  dont 
le  Public  pourra  jouir  dans  la  fuite. 
•  Parmi  les  Mu(îciens  Arabes  ,  qui  fleurirent  fous  le 
Califat  (VAaroun  Alrafihild  ,  il  faut  diftinguer  Ifaac 
Mouffouli  ,  Difciple  lui  même  d'un  autre  Muficien 
célèbre  ,  nommé  Al'vçtriab. 

Ceci  nous  conduit  naturellement  à  parler  des  Cali- 
fes,de  ces  Pontifes.  Rois, qui,  d'une  main  ont  tenu  le  Glai- 
ve,&dc  l'autre  l'Encerçfoir  jades  fèmblablcs,en  ce  point, 
aux  Rois  de  la  Grande-Bretagne  ,  de  même  qu'aux 
premiers  Empereurs  Romains  ,  &  à  ceux  de  la  Chine. 

Tout  les  Hiftoricnç  Européens  ne  coûtent  ordU 
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Mûrement  que  quatre  Époques  glorieufes  pour  les  Scien- 
ces ,  &  pour  les  Arts.  Ils-ne  parlent  que  des  beaux  Cè- 
des SAUxandn  »  à'Auguftc,  de  Lion  X,  &  de  Louis 
XIV.  Un  François  ,  nouvellement  initié  dans  la  Lit- 
térature Arabe ,  ne  pouvoir  pardonner  à  ces  Savans 
d'avoir  oublié  le  célèbre  Aaroun  AlrafckUd  ,  ain& 
Almamoun  ,  Ton  fils  &  fon  fuccefleur,  dont  le  (iècle 
Aoriâant  ne  fait  pas  moins  d'honneur  à  rEfprit-Hu- 
jnain.  En  eftet ,  c'eft  en  ce  tems  là  que  les  Arabes  ont 
fait  ks  plus  heureux  errons  &  les  plus  grands  pro- 
grès dan*,  tous  les  genres.  Ils  traduifirent  alors  dans 
leur  Langue  les  Ouvrages  de  prefque  tous  les  Philo- 
sophes Grecs  ,  entre  autres ,  ceux  de  Platon  ,  d'Hip- 
pocrau  &  d'Ariftetc.  On  prétend  même  que  le  Texte 
Grec  de  ce  dernier  ,  tel  qu'il  exifte  actuellement ,  n'eft 
qu'une  rétraduâioo  d'après  la  Vctfion  Arabe. 

Combien  ne  doivent  pas  à  cette  Nation  éclairée  Se 
laborieufe  ,  l'Aftrouornic ,  la  Géométrie  ,  la  Méde- 
cine ,  &  furtout  la  Chimie  >  Quel  feu  ,  quel  variété  , 
quelle  abondance  de  Penfécs  ,  de  Scntimens  &  d'Ima- 
ges !  Quel  coloris  brillant ,  quelle  richciTe  d'exprclTion 
dans  leurs  Ouvrages  Poétiques  ,  &  dans  leurs  Narra- 
tions fabulcufcs  !  Ce  font  eux ,  qui  ,  du  moïen  âge  aux 
fui  vans ,  ont  renoué  ,  pour  ainfi  dire»  le  fil'des  Con- 
noifTances  Humaines ,  prêt  à  fe  rompre  &  à  nous  échap- 
per entièrement. 

Quant  au  Génie  guerrier  &  conquérant ,  après  les 
Tartares  ,  on  ne  connoît  point  de  Peuple  ,  qui  air  fait 
{les  conquêtes  plus  rapides  &  plus  étendues.  11  cft  Yfai 
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que  les  Arabes  ne  les  ont  pas  à  beaucoup  près 
confervées.  Mais  on  peut  dire  que  ,  par  leur  Efprit 
par  leur  Religion ,  ils  dominent  encore  dans  ks  psi 
où  ils  ont  cè/Té  de  régner  par  les  armes. 

Parmi  les  Écrivains  modernes  »  qui  ont  nagé  <\ 
Gouvernement  Politique  &  Civil  des  Peuples  Oifaa» 
aux  9  les  uns  en  ont  fait  Amplement  l'Hiftoire  (I. 
les  Recherches  far  le  Defpotifme  Oriental  )  s  Icsaatm 
l'apologie  (  V.  la  Théorie  des  Loix  Civiles  )  *  cra-ô 
la  Satire  (  V.  le  Contrat  Social  )  $  ceux-là  l'élogt{  V, 
le  VoUégeur  Philofophe ,  tom.  1.  ebap.  $  )•  Peuyd*cant 
eux,  ont  démêlé  la  nature  &  les  principes  de  ce  Gouver- 
nement (  V.  t Efprit  des  Loix  ).  Prefque  tous ,  avas* 
que  de  prononcer  fut;  refpèce  de  Defpotifme  »  qui  k 
cara&érifc  ,  ont  oublié  de  donner  aux  dits  (cuvant 
toute  l'attention  qu'ils  méritent,  i  \  Il  cft  certain  qu'en 
Turquie  ,  chaque  Sujet  jouit  paifiblcmcnt  du  fien. 
t.*.  Le  Sultan  ne  peut  y  toucher  aux  Mon  noies,  j*.  Son 
Tréfor  cft  féparé  du  Tréfor  public.  4  °.  Il  ne  peut  de- 
mander une  tête  ,  qu'avec  un  Arrêt  du  Divan,  ou  un 
F  a  fa  du  Muphri.  50.  Il  cft  fouvent  obligé  de  conful-  ' 
ter  l'Etat  Politique  &  l'Etat  Militaire  ,  pour  décider 
de  la  Guerre  ou  de  la  Paix.  6°.  Il  u'a  pas  le  droit  al> 
folu  de  cafter  les  Janiflaircs.  70.  A  Ton  avènement 
au  Trône  ,  il  jure  fur  l'Alcoran  de  faire  obfervcr  les 
Loix.  8  °.  Le  Sultan  n'a  pas  non  plus  le  droit  d'aug- 
menter les  Impôts ,  qui ,  très  modiques  par  tout  l'Em- 
pire 9  n'excitent  point  à  les  frauder. 
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OSTRACISME. 

IEl  arrive  fréquemment  que  les  extrémités  Te  touchent. 
yBfln  Te  vérifie  ,  furtout  en  Politique.  Le  Régime  Ré- 
|g|jMil)ikaiii  9l  l'Etat  Dcfpotique  ,  fi  différens  quaflt  aux 
^^Mndpes»fe  rapprochent  quant  à  certains  effets.  Dans 
4fan  &  dans  l'autre  ,  on  punit  également  le  Sujet ,  ou 
3c  Citoïen  de  leurs  fuccès  bons  ,  ou  mauvais  5  des 
mauvais  ,  dont  on  a  l'injuftice  de  les  rendre  refpon- 
iables  ;  $  des  bons ,  qui  les  rendent  redoutables ,  ou 
tout  an  moins  fufpc&s ,  foit  à  leurs  Maîtres  ,  (bit  à 
leurs  Égaux.  La  Monarchie  feule,  dont  la  modération 
6c  les  rempéramens  font  le  caractère  principal ,  tient 
un  jufte  milieu  entre  les  deux  extrêmes  5  puifque ,  d'un 
côté ,  elle  donne ,  en  tout  tems  t  au  Souverain  les  Loi* 
pour  compagnes  5  3c  a  de  l'autre,  pour  Confcil  cette  VeV 
rité  févère  ,  qui  n'approche  jamais  du  Trône  des  Def* 
potes  ,3c  qui ,  dans  la  République  ,  cft  fi  fouventdé» 
figurée  par  les  pallions  ou  par  l'cfprit  factieux  des. 
Chefs  ,  ou  des  Membres. 

La  prévention  fait  croire  à  certaines  gens  que  le 
Régime  Monarchique  eft  ennemi  des  grands  talens  i 
qu'il  les  étouffe  ,  pour  ainfi  dire  ,  avant  qu'ils  puirTcnc. 
éclorre  5  qu'il  les  rejette  indignement  de  fon  fein  % 
quand  ils  font  nés  ,  ou  qu'il  les  ccrafe  fous  le  poids 
de  l'Autorité  arbicrairc.  Les  Hommes,  qui  fc  livrent  a 
de  pareilles  idées  ,  oublient  tout  ce  que  l'Hiftoire  nous 
apprend  fur  YOfiracifme  d'Athènes  ,  fur  le  Pctalifme 
de  Siracufc  ,  fur  toutes  les  Profcripùon*  des  RépubU- 
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ques  anciennes  &  modernes  ;  rigueur  plus  cruelle  c 
fois ,  que  celle  qu'on  attribue  fi  gratuitement  au 
narctiics. 

L'Auteur  des  Nouvelles  Lettres  Perfiuuus  , 
en  Aaglois  ,  nous  offre  le  contraire  frappant ,  qn| 
trouve  entre  l'Oftracifmc  Républicain ,  flcllo 
naturelle  au  Gouvernement  Monarchique.  U  pidtl 
d'un  Général  de  fa  Nation  qui ,  pendant  tue  gm  I 
de  douze  années  ,  fe  maintint  dans  fa  fupérionté  ftt 
toutes  les  Fadions  contraires.  «  Ce  Général ,  i 
»  le  même  Auteur,  fut  enfin  difgracié  par  les  imrigKi 
»  d'un  Homme  prefque  fans  talens ,  8c  par  celles  «fane 
»  Feinme,qui  en  avoit  encore  moins  ».  Le  Roi  de  Fra* 
ce  tint  une  conduite  bien  oppofée  à  l'égasddes  Capitai- 
nes i  qui ,  pendant  le  cours  de  cette  même  Gaerre , 
eurent  le  commandement  de  fes  troupes.  Bien  loin 
de  les  difgracier ,  pendant  leurs  triomphes  ,  il  les  ré- 
compenfoit  après  leurs  défaites  j  comtant  que ,  fi  leur 
zèle  pour  fon  fervice  ne  pou  voit  pas  leur  procurer 
les  faveurs  de  la  Fortune ,  il  devoit  au  moins  les  affu- 
rcr  de  la  fienne.  Un  Prince  ,  qui  en  agit  de  la  forte , 
doit  à  la  longue  l'emporter  infailliblement  fur  tous  Ces 
Ennemis.  Qui  ne  voudra  pas  mourir  poux  un  fi  bon 
Maître  ;  &  de  quoi  ne  feront  point  capables  des  Trou- 
pes ,  que  les  fentimens  de  l'affection  animent  autant , 
que  ceux  de  la  gloire  ?  Sans  nous  arrêter  aux  tra- 
gédies fanglantcs,  dont  les  Républiques  d'Angleterre 
&  de  Vcnifc  ont  donné  le  Spc&acîc  à  toute  l'Europe  t 
dans  la  pçrfonnc  de  leurs  Chefs  5  ouvrons  les^faftes 
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winces-Unies  ,  nous  y  verrons  le  vertueux  Bar- 
&  les  deux  Frères  de  Witt ,  victimes  de  leur 
ifme  ,  périr  fous  les  coups  d'une  Populace  fa- 
II  eft  vrai  que  le  Fanatifme  de  Religion  encra 
qtelque  chofe  dans  ces  défordres  politiques* 
(putes  des  Arminiens  &  des  Gomariftts  avoienc 
ïë  les  Ecrits;  &  les  avoient  difpofés  en  Hol- 
aux  mêmes  excès  ,  dont  les  autres.  Etats  de  l'En- 
tait été  le  théâtre.  Quelles  que  foient  tes  Loix , 
Hivernent  les  Hommes  ;  il  eft  certain  qu'en  tous 
,  comme  en  tous  lieux  ,  ils  obéifTent  encore 
;  à  ces  Loix ,  qu'à  leurs  propres  partions. 
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o  M  remarque  dans  les  Anglois,  comme  dadl  les  & 
fois  ,  un  fond  à  peu  près  égal  d'ioconftance  t 
gèreté  :  mais  ce  qui  diftingue  en  cela  même  fa 
l'antre  ,  c'eft  que  l'Aaglois  eft  inconftade  pat  aa| 
aui  objets  les  plus  graves  3c  les  plus  eflendeU  ;  an. 
que  le  Franfois  ne  l'cft  que  dans  les  cfaofes  fiitafa 
agréables.  Ouvrés  les  faites  des  deux  Nations,* i 
y  trouveras  la  confirmation  de  cette  vérité. 

On  a  obfervé  que  les  Anglois  dont  ,  aflabk 
prévenans  bots  de  leur  patrie  ,  font  fiers  chés  • 
On  a  cru  dans  les  François  a  p  percevoir  des  déf 
tout  oppofés  i  &  Ton  a  fouvent  demande' ,  â  e 
occafion ,  lequel  de  ces  deux  Caractères  nationaux 
noncent  k  pioft  ou  le  moins  de  magnanimité. 

Un  troifièmé  problème  à  reTondr*,  furie  Caradirc 
deui  Nations,  regarde  deux  Ufjges  reçus ,  l'un  en  F 
ce ,  &  l'autre  en  Angleterre.  Le  promier  confifte  à  £ 
dans  les  meilleures  Maifans  v  païer  aux  Joueurs 
certaine  fomme  pour  les  Cartes  au  profit  des  Dom 
ques.  Le  fécond  autorife  les  Valets  à  rançonner ,  à 
gré,  ceux  qui  (ont  invités  à  dîner  chés  leurs  Maîtres 
coutume  Françoifcpaioît  n'être  qu'une  affaire  de  < 
vention.  Ce  n'eft  pas  que  ,  dans  certaines  Maifon 
chés  certaines  gens  ,  clic  ne  tire  quelquefois  à  co 
quenec.  Mais,  au  fond,  clic  uc  tient  à  rien  >  &  poui 
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te  abolie  aulli  facilement  ,  cju  elle  a  été  érab'.ie  Daiis 
Grande-Bretagne  ,  il  en  va  tout  autrement.  L'Ufago 
ïjnblc  avoir  paffé  en  Loi  j  &  les  40orts  inutiles, 
l'on  a  faits  nouvellement  pour  l'abroger ,  annon- 
nt  qu'il  peut  encore  durer  longtems.  On  a  vu  plu. 
tasuVeuts  Domeftiques  Anglois  fignaler  ,  à  ce  fujet ,  leur 
SJÉssssécontentement  par  une  révolte  ouverte.  Cette  fa* 
«acafe  querelle  a  déjà  fait  carter  bien  des  vitres  *  8c 
répandre  bien  du  fang.  On  peut  dire  qn'en  cette 
^iccafion  ,  cette  Liberté  Britannique  t  dont  on  fait 
mt  de  bruit ,  a  véritablement  dégénéré  en  Licence  ; 
A  qu'elle  a  mieux  fervi  les  Petits  ,  que  les  Grands. 
.Autrefois  ,  la  dureté  des  Romains  foûleva  contre  eu* 
Jean  Enclaves  $  3c,  de  nos  jours  ,en  Angleterre,  la  bonté 
des  Maîtres  vient  de  mettre  à  leurs  Valets  les  arme* 
à  iâ  main.  Ce  n'eft  pas  la  première  fois  ,  que  les  mè- 
nes effets  ont  été  produits  par  des  caufes  différentes; 

Les  Officiers  de  Mer ,  comme  on  fait  ,  joui  fient , 
dans  la  Grande-Bretagne ,  d'une  toute  autre  confidéra- 
-  lion  ,  que  les  Officiers  de  Terre.  Nouvel  exemple  du 
eontrafte  des  Mœurs  Angloifes  avec  les  nôtres ,  &  donc 
il  feroit  aifé  de  rendre  raifon  par  le  plus  ,  ou  le  moins» 
d'utilité ,  &  même  de  nécefliré  refpedive  de  l'un  & 
de  l'autre  fervice  chés  les  deux  Nations. 

Les  Anglois  &  les  Japonnois  font  les  deux  Peuples 
In&laircs  les  plus  éloignés  l'un  de  l'autre  par  leur 
ficution  refpcûive  aux  deux  extrémités  du  Globe  ;  & 
ce  font,  en  méme-tems ,  les  deux  Nations,  dont  le  gé- 
nie fe  rapproche  d'avantage.  Si  les  Japonnois  s  ou* 
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vrent  quelquefois  le  ventre  pour  un  mot  ;  cft-il  ùd 
exemple  que  des  Anglois  fc  foient  brûlé  la  certek 
pour  peu  de  chofe  }  Telle  eft  dos  doute  la  raifoa,fi 
a  fait  appdler  les  Japonoois  ,  les  Anglois  de  l'Ont; 
6c  ceux-ci  ,  les  Japonnois  de  L'Occident. 

Mais  une  queftion  ,  qui  eft  encore  à  réfoudre  5  c*ct 
de  (avoir  pourquoi  deux  Peuples  ,  qui  le  reiTeaibksti 
fort,  pour  le  Cara&ére  ,  (ont  gouvernés  par  des  pria* 
pes  &  différais  ;  pourquoi  l'extrême  DcQtorifac  et 
comme  nararalifé  chés  l'un ,  fie  l'cxceiTive  Liberté  cUt 
l'autre.  Que  devient ,  en  eux ,  l'influence  du  GéoîeN*- 
rional  fur  le  Gouvernement ,  ou  du  Gouvernement  Or 
1c  Génie  National  ?  Nous  ne  difons  rien  de  ceik  <k 
Climat  fur  l'un  &  fur  l'autre ,  dont  nous  n'appercevom 
ici  aucun  veftige. 

Dans  des  Lettrés  attribuées  à  la  petite-Nièce  du  Doc- 
teur Swift,  on  a  vu  tout  récemment  une  Pâme  Angloifc 
s'exprimer  avec  franchife  fur  le  comte  des  François,  & 
fur  celui  de  fes  Compatriotes.  Pcrfonnc  ,  (bit  à  Paris ,' 
foit  à  Londres ,  ne  s'eft  récrié  fur  certaines  Tentés ,  qui 
échappent  *  de  tems  en  terns  à  Miff  Elifabcth  Amrtli; 
comme  par  cxempU,  lorfqu'elle  dit  {Lettré  IX)  :  «  L'An2 
m  glois  eft  vertueux ,  par  fingularité ....  C'eftnacNa- 
m  don  prefque  toujours  ivre  ;  • .  Pourquoi  eft- die  ton- 
»  jours  oppofee  à  fes  Voifins  ,  même  pour  dès  bagatcl- 
•>  les  }  Autrefois,  la  taille  de  nos  habits  ccoit  longue, 
»  celle  des  François  étoit  courte.  Ceux-ci  fc  (ont  apper- 
•»  çus  que  la  leur  étoit  défagréablc  5  ils  l'ont  quirtée, 
w  U  fc  font  habillés  comme  nous.  Qu  avons-nous  fait? 
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»  Voiant  qu'ils  nous  imitoient ,  nous  avons  pris  leur 
m  ancienne  mode.  Avons-nous  gagné  au  change?  Non , 
»  fans  doute*  Nous  avons  troqué  un  ridicule  contra 
m  un  agrément.  Nous  le  favons  bien  s  mais  nous  ai- 
a»  mons  mieux  faire  rire  les  autres  ,  que  de  nous  ha*  s 
»  biller  comme  eux  ....  Les  Angloîs  apprendraient 
m  en  Fiance  qu'il  s'y  trouve  des  Hommes  auflî  fages 
v»  qu'eux ....  Ils  feroient  par  goût  6c  par  plaifir  ce 
*•  qu'auparavant ,  ils  ne  faifoient  que  par  vanité  &  pac 
*»  fiftcœe . . .  Tirés  hors  de  fon  pais  cet  Anglois  atra- 
»  btlaire  >  tranfportés-le  au  milieu  de  ces  Cercles ,  od 
Ton  ceffe  un  in/rant  de  penfer  pour  ne  s'occuper  que 
•»  d'agréables  folies  ....  Vous  verrés  peu  à  peu  fon 
9»  front  fe  dérider  $  fes  yeux  feront  plus  vifs  ;  cette 
»>  ma/Te ,  qui  fe  remue  à  peine ,  s'animera  tout  à  coup. 
»  Le  foûrirc  paraîtra  fur  fes  lèvres  5  &  fes  organes  , 
a»  n'étant  plus  gênés  ,  laiiferont  à  fon  amc  la  liberté 
»  de  fe  montrer  telle  quelle  cft.  Au/fi  tous  les  £tran- 
»  gers  préfércnt-ils  ce  féjour  à  leur  patrie. ...  Je  voua 
m  avouerai  que  ma  Nation  ,  avec  les  plus  belles  Loix 
*»  du  monde  ,  eft  la  moins  heureufe  de  l'Europe  • .  •  *• 
Le  Livre  de  Thomas  Brown  ,  intitulé  Examen  fur 
tu  Mœurs  Angloifes  ,  contient  divers  Parallèles  entre 
fes  compatriotes  &  les  nôtres  ;  Parallèles  qui  tournent 
le  plus  fouvent  à  l'avantage  de  ces  derniers.  Cela 
n'a  pas  empêché  un  Ecrivain  François  de  poger  fur 
cet  Ouvrage  un  Jugement  a(Tés  défavorable  :  «  En  ce 
m  tems-là  ,  dic-il ,  il  parut  un  Livre ,  d'un  Prêtre  ,inti- 
»  tulé  Examen  des  Moeurs  de  l'Angleterre  .  .  •  On  y, 
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»  prouvoitque  ia  Nation  êroit  entièrement  abâtardie  ; 
m  que ,  plus  elle  faifoît  de  commerce  ,  plus  elle  fc  pré» 
»  cipitoit  à  fa  ruine  5  qu'étant  riche  ,  elle  avoir  ton 
»  de  jouir  ;  que  les  Corps  n'étoient  plus  fi  robuftef 
»  qu'autrefois  ;  que  les  Troupes  n'avoieot  plus  de  n- 
»  leur  ;  &  que  c'étoic  la  faute  de  cette  foule  incomba* 
»  ble  de  Philofophes  ...  On  fait  fou  vent  de  pareils  Li- 
st Très  en  France  auxquels  perfbnne  ne  prend  garde. 
m  Celui-ci  fit  une  grande  fenfation  en  Angleterre, & 
•>  voici  comment  la  Nation  y  répondit.  Elle  attaoa* 

»  prefqu'a  la  fois  ».  Eft-il  parmi  nous  un  Ci- 

toïen  affés  lâche  pour  douter  que  fa  Nation  ne  poûTe 
tôt  ou  tard  faire  à  peu  près ,  la  même  réponfc  à  des 
reproches  prefque  femblables  ?  C'eft  de  ce  dernier  Ecri- 
vain que  M.  de  Montefquuu  a  dit  dans  une  de  Ces  Let- 
tres familières  :  «  Il  a  trop  d'efprit  pour  m'en  tendre. 
m  Tous  les  Livres  ,  qu'il  lit ,  il  les  fait  ;  après  quoi , 
.  m  il  approuve ,  ou  critique  ce  qu'il  fait  ». 

PARENS. 

Que  penfêr  du  peu  de  reconnoftTancc  des  Enfans  k 
l'égard  de  leurs  Parens  ?  Mais  que  dire  ,  d'un  autre 
côté  de  cette  efpèce  d'indifférence  ,  que  ceux-ci  bif- 
fent voir  quelquefois  pour  ceux-là  ,  lorfque  les  mê- 
mes befoins  ne  fubfiftent  plus  ?  Pour  expliquer  ce  phé- 
nomène ,  on  a  recours  à  des  comparaifons  qui  ne  dé- 
cident rien  ,  ni  pour ,  ni  contre.  Cette  indifférence  , 
dit-on  ,  eft  dans  la  Nature.  Oui ,  fans  doute  ;  mais 
dans  quelle  Nature  ?  Dans  celle  des  Animaux  ;  car  oa 




îous  rapproche  que  trop  fouvent  de  cène  clarté 
rcs  ,  qui  ne  font  fairs  arturémcnt  pour  nous  fcr- 
de  modèles  ,  ni  en  bien ,  ni  en  mal.  Afin  de  cher- 
l'un  ,  6c  de  fuir  l'autre  ,  l'Homme  ,  outre  llnf- 
:  qu'il  a ,  na-t-il  pas  de  plus  une  qualité  fupérieure 
le  diftingue  cflcnticllcmcnt  ?  C'cft  la  Raifon  $  cette 
"on ,  fuivant  laquelle  il  doit  ,conftamment  agir  , 
livant  laquelle  on  doit  toujours  le  juger.  Il  n'en  cft 
ainfi  des  Bctcs  ,  réduites  à  des  Scnfationt  prochai- 
,  immédiates ,  Se  comme  ifolées.  N'aïant  point  % 
>refquc  point  d'Idées  ,  el|es  s'attachent  à  leurs  Pc- 
,  tant  qu'elles  Tentent  que  leurs  Petits  ont  befoin 
:ur  fecours.  Elles  les  abandonnent  &  les  quittent , 
qu'ils  peuvent  fubrtftcr  par  eux-mêmes.  L'afTcâion 
proque  ne  s'étend  guère  ,  ni  d'un  côté  ,  ni  de  l'au- 
au-delà  des  premières  néceflîtés.  Pour  eux  le  pré- 
eft  tout  ;  &  le  parte ,  n'clt  rien.  Bientôt  il  fe  trai- 
mutuellemcnt  en  étrangers  ,  ou  même  en  enne- 
Une  telle  indifférence ,  une  telle  ingratitude  font- 
;  bien  propres  à  juftificr  celle  que  l'on  remarque 
»  fouvent  parmi  les  Hommes  ?  Quand  même  il  fe- 
rrai qu'ils  y  fu lient  en  quelque  forte  portés  par 
difpohtion  naturelle  ,  l'éducation  ,  qu'ils  ont  reçue 
s  la  Société  ,  qp  étendant  ,  &  eu  perfectionnant 
juc  jour  leur  relatiou  avec  leurs  femblables  &  avec 
objets  ,  a  du  néccif.iircmcnt  les  rendre  fcnfiblet 
bienfaits  ,  &  fufceptibles  de  reconnôiifance.  Mal- 
-  à  ces  ames  dures  &  trop  indociles  pour  recevoir 
elles  importions  ,  ou  pour  faire  ufage  de  cc^ç 
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pcrfeBibUité ,  née  avçc  eux  ,  &  capable  de  reâificr  k 
nature  même  !  Les  Bêtes  ,  en  croulant,  n'acquit 
rent  &  ne  peuvent  acquérir  qu'on  certain  nombre  & 
,  développemens.  Ellerarrivent  même  plus  tôt  que  nos 
à  ce  degré  :  mais  elles  en  reftent  toujours  là.  L'Hom- 
me ,  au  coutraire  ,  a  des  progrès  d'abord  plus  lents  ; 
mais  il  fe  dédommage  par  la  fuite  ,  &  va  bcaucotp 
plus  loin  à  tous  égards.  La  facilité  ,  qu'il  a ,  de  £ 
procurer  toujours  des  Idées  nouvelles ,  &  de  les  com- 
biner à  l'infini ,  femble  le  multiplier  lui-même ,  ca 
multipliant  les  objets  ,  qui  l'environnent ,  par  la  (bo- 
rne des  rapports  continuels  6c  variés ,  qu'ils  ont  avec 
lui.  Pourvu  de  telles  reffourecs  ,  fi  cet  Etre  rai&o- 
nable  n'eft  pas  meilleur  que  les  autres  ,  tant  pis  pour 
lui  !  Mais  ce  qu'il  cft  ,  par  fa  propre  faute  ,  ne  prouve 
rien  contre  ce  qu'il  peut  &.  doit  être ,  par  la  nature  de 
fes  organes ,  &  par  celle  de  fon  efprit. 

PASSIONS. 

Rien  n'exige  plus  de  prudence  ,  plus  d'habileté  que 
le  régime  &  l'cCpèc*  de  traitement  ,  dont  on  doit  ufer 
à  l'égard  des  Partions ,  furtout  quand  elles  font  parve- 
nues à  un  certain  dégré  d'cfrcrvcfccncc.  S'il  cft ,  en  gé- 
néral ,  pernicieux  de  leur  laiûer  an«crop  libre  effor  5  il 
cft  aufïï  quelquefois  plus  dangereux  de  le  heurter  avec 
trop  peu  de  ménagement.  L'Hiftoire  qu'on  va  lire  cft 
un  exemple  bien  capable  de  faire  naître  des  réflexions 
férieufes  dans  Icfprit  des  Pères  &  des  Mères. 
Un  Bourgeois  de  Forges  avoit  une  Fille  aimable , 
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e  ,  âgée  d'environ  dix-huit  ans.  Elle  étoic 
erduement  d'un  Jeune-Homme  ,  pour  qui  elle 
:  une  ardeur  égale.  Les  Parens  de  cette  De- 
,  loin  d'approuver  cette  intelligence  ,  décla- 

lcur  Fille  ,  que  jamais  elle  n'épouieroit  fon 
ls  lui  ordonnèrent ,  (bus  des  peines  très  ri- 
s ,  de  ne  plus  le  revoir  ,  foit  en  public  ,  foit 
□lier.  Cet  ordre  fut  un  coup  de  foudre  pour 
anre  trop  fenfible.  Elle  en  perdit  fubitemenc 
le  la  parole  &  celui  de  la  raifon.  Tous  les  re- 
rent  eniploïés  inutilement. pour  la  guérir.  Elle 
urs  reliée  dans  ce  trifte  état  ,  au  grand  re- 
ês  Pareus  ,  qui  ont  eu  tout  le  tems  de  fc  rc~ 
on  caprice  ridicule  ,  ou  d'une  rigueur  excef-  * 
ft  un  fait  dont  peuvent  rendre  témoignage 
s  perfonnes  qui ,  depuis  quinze  ans  ,ont  faie 
féjour  à  Forges ,  &  qui^ont  eu  occafion  de 
'interroger  cette  jeune  Infortunée, 
t  point  de  périls  ,  auxquels  une  trop  grande 
é  n'expofe  le  Sexe  le  plus  foible.  S'il  eft  dan- 
our  les  Femmes  d'être  aimées  d'un  Scélérat , 
:  pas  moins  quelquefois  pour  elles  de  plaire  à 
me  cftimablc.  Tout  ce  qu'elles  entendent, 
[u  elles  voient  autour  d'elles  4ans  le  Monde 

faire  fentir  de  plus  en  plus,  le  prix  de  cette 
îrieure  ,  qui  accompagne  la  Vertu, 
r  tant  de  contradictions  ,  de  querelles  ,  d'agi- 
tant de  mouvemens  contraires ,  de  chofes  & 
ats  perpétuels  encre  les  Élémcns  ,  les  Saifons 
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&  les  Etres  de  toute  efpèce  ,  entre  les  Hommes ,  fc 
même  entre  les  Paillons  de  chaque  Individu ,  on  dirait 
que  l'êtar  de  guerre  cft  le  fcul  état  naturel  f  ou  que  le 
repos  cft xn  quelque  forte  le  fcul  état  forcé  ,  &  contre 
nature.  Il  faut  donc  que  les  Hommes  s'arrangent  de 
bonne  heure  là-dcfTus.  Aucun  d'eux  ne  peur  comterfor 
un  bonheur  parfait  &  confiant  dans  cette  vie.  Ils  doi- 
vent s'attendre  à  toutes  forces  d  épreuves.  L'Etre,  qii 
en  cfTuic  le  moins  ou  de  moins  cruelles  ,  cft  cenfi  le 
plus  heureux  ;  comme  celui  qui  a  le  moins  de  défauts» 
pafTe  dans  monde  pour  le  plus  accompli. 

L'Amitié  eft  la  Paffion  des  Belles-Ames  :  nuûsefle 
cft  trop  fouvent  le  mafqtie ,  dont  fc  fervent  les  Mao- 
vais-Coeurs  pour  cacher  leur  malice  ,  ou  leur  perfidie. 
Plus  on  vit  dans  le  Monde  ,  plus  on  connoît  le  prix  de 
ce  qu'on  y  appelle  Amitié.  Elle  confîfte  uniquement 
à  donner  aux  autres  des  leçons  ,  quand  ils  ont  befoin 
de  fervices  ;  à  les  accabler  de  mortifications  ,  quand 
ils  demandent  des  confeils  ;  &  à  leur  faire  des  repro- 
ches ,  quand  ils  ont  befoin  de  conformons. 

Le  rapport  exact  des  Inclinations  &  des  Caradcrcs 
n'eft  pas  toujours  ce  qui  contribue  d  avantage  à  faire 
naître  &  à  maintenir  l'Amitié  entre  deux  perfonncs.Sou- 
vent  Poppofîtion  des  Goûts  &  des  Humeurs  eft  beau- 
coup plus  propre  a  produire  ce  double  effet.  C'eft  une 
remarque  qui  n'a  pas  échappé  au  P.  Bufficr,  Voici  com- 
me il  la  développe  dans  un  Traité  de  la  Société  Ci- 
vile  4  Ouvrage  rempli  d'excellentes  vues  fur  la  Mo- 
rale, «  De  deux  amis  ,  dit-il ,  l'un  ,  par  exemple  »  aime 
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»  à  raconter ,  &  l'autre  n'aime  pas  a  le  faire  $  ce  qui 
»  paroîc  d'abord  plustôc  une  oppofition  ,  qu'un  rapport  ' 
»  d'Inclination.  La  conformité  fe  crouvera  en  ce  que 
m  l'un  aime  à  raconter,  fie  l'autre, à  entendre  raconter. 
m  L'Efpric  vif ,  à  Te  permettre  des  faillies ,  &  l'Efprit 
m  férieux ,  à  voir  adoucir  fa  mélancolie  par  les  faillies 
»  de  l'Efprit  vif.  Tel  cft  le  rapport  d'Inclination  en- 
m  tre  des  Inclinations  oppofées  ». 

L'Efpric  Siftématiquc  a  voulu  cout  analifer ,  tout  Am- 
plifier. Ainfi  que  les  Beaux- Arts  ,  on  a  réduit  les  Par- 
lions »  les  Vertus  même  à  un  feul  Principe.  Les  uns  ont 
tout  rapporté  à  l'Amour-propre  ,  les  autres  aux  Bc- 
ibios*  On  eût  aufli  bien  fait  d'attribuer  tout  à  1*  Amour  de 
la  domination  ,  z  l'Envie  de  dominer.  L'Avare  fe  plaît  à 
régner  fur  fes  tréfors  ;  le  Joueur ,  fur  le  hazard  5  le 
Vindicatif,  fur  fon  Ennemi  ;  le  Cnaflcur  ,  fur  fes 
Chiens  &  fur  les  Bctcs  fauves  j  le  Savant ,  fur  les  Ignô- 
rans  5  le  Bel-Efprit ,  furies  Sots  $  l'Ambîticui ,  fur  fes 
femblables  $  le  Jaloux  ,  fur  fes  Rivaux  ;  l'Amant ,  fur 
le  coeur  de  fa  Maîcrcflc  ;  &  le  Sage  ,  fur» lui- même.  Ce 
paradoxe  feroic  d'autant  plus  foûtenable  ,  qu'avec  l'â- 
ge »  toutes  les  autres  Panions  s'éteignent  dans  l'Hom- 
me ,  &  que  le  goût  feul  de  la  Domination  lui  relie. 
C'cft  le  tronc  d'un  vieux  arbre  encore  plein  de  vie  , 
quoique  prive  de  toutes  fes  branches.  Obfervés  ces 
Vieillards  vénérables  :  leur  ame ,  flétrie  fie  prcfqu'in-  ' 
fenfible  à  cout ,  nexifte  que  par  cette  confidération  , 
on  par  cette  efpèce  d'empire  ,  dont. ils  jouiflent  dans 
la  Société.  De  là  ,  fans  douce  ,  ces  Loix  &  ces  Goutu- 
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mes  établies  en  leur  faveur  à  Sparte  ,  à  la  Chine  ,3c 
ebés  prcfque  toutes  les  Nations. 

PATRIOTISME. 

M  .  B.  .  .  Patriote  François  ,  8c  M.  L. .  •  suffi  Fran- 
çois, mais  un  peu  Anglomanc,  difputoîent  un  joureo* 
fcmblc  fur  ks  avantages  ,  ou  les  défavantages  de  h 
France  &  de  l'Angleterre,  par  rapport  au  Gouvernement 
Sans  doute ,  difoic  celui-ci  an  premier  ,  vous  ri  tu 
partifon  fi^tlé  du  Siftèmc  Monarchique  ,  que  parée  fat 
vous  êtes  né  *  &  que  vous  vives  fous  fis  Loix.  «Cna 
•»  eft  poflible  ,  repartit  M.  B.  • .  r  Mais  peut-être  aofi 
m  vous  même  n'avés-vous  tant  de  prédilection  pomrk 
»  Gouvernement  mixte  ,  que  parce  que  vous  rie  vives 
point  en  Angleterre  ».  Quel  que  foit  k  principe  de 
ma  fafon  de  penfer  ,  reprit  l'Anglomane  ?  fy  fais  M 
je  vous  jure  ,  tout  auffl  attaché  >  que  vous  pouvés  titre 
i  la  vôtre.  Croïés-moî.  Refions  sous  les  deux  comme 
vous  fommes ,  &  ne  cherchons  p*s  davantage  k  nous 
convertir  F  un  t  autre.  Au  bout  du  comte  ,  w  raifimt 
ne  /croient  pas  phis  dimprtffion  fur  moi  ,  que  les-  mien- 
nes fur  vous.  «  Tant-pis  pour  vous,  &  tant  micas 
•»  pour  moi ,  repartit  le  bon  Patriote  !  Car  ,  û  je  rfat 
»  fiflbis  une  fois  à  détruire  vos  préjugés  ,  je  vous  ren- 
»  drois  certainement  un  très-grand  fervice  ?  puiftjoe 
m  par  là  je  vous  infpirerois  un  peu  plus  de  gont  poar 
m  votre  condition.  Si  vous  parveniés  ,  au  contraire» 
»•  à  me  faire  changer  de  fentiment ,  vous  me  rendriét 
i»  malheureux  ;  puifquc  vous  me  privciiés  de  cette  fit- 
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douce  Se  honnête,  donc  jouit  toujours  un 
1e  fatisfait  ^ie  la  place  ou  le  Ciel  Ta  fait 
». 

me  injuftice ,  qui  n'eft  que  trop  commune 
ulgaire  ,  &  même  parmi  bien  des  gens  ,  qui 
n  être  diftingués  par  leur  état  ,  &  par  leurs 
On  fe  livre  à  des  Déclamations  cmpbati- 
a  avance  des  Principes  bazardés  $  on  débitc 
[  communs  ;  on  raconte  quelques  Anecdotes 
m  fe  permet  les  Sarcafines  les  plus  fanglans  ; 
rement  5  on  fait  rire  les  fots  5  &  Ton  croit  avoir 
ivé.  Eh  i  frivolité  pour  frivolité ,  nos  François 
nt-iis  pas  encore  mieux  de  s'en  confoler  par 
fons,commc  ils  faifoient  autrefois,  que  de  dé- 
•mme  ils  font  à  préfenr,  leurs  prétendues  blcf- 
c  des  traits  aiguifés  par  l'Efprit  SopbiCUqUc. 
us  vante  fans  cefle  la  Bonne -Foi ,  le  Déim- 
nt  &  la  Probité  rigide  des  Héros  Républi- 
a  Grèce  &  de  Rome.  Mais  à  confidércr  les  no- 
uement  fous  ce  point  uc  vue  ,  il  nous  fcroblc 
Du  Guefclin ,  nos  La  Hire  ,  nos  Girard  dePoif» 
Fayard  y  nos  Gafton  de  Foix  ,  nos  Rokan  9  nos 
nos  Duplejfis- Montai  ,  nos  De  Thon  9  nos 
10s  Turennc  ,  nos  Mont  au  fier  s  nos  Cat'mat  9 
fpitai,  nos  Daguejfcau  ,  &  nos  Montcalmx  , 
en  tous  ces  Honnêtes -Gens  Grecs  &  Ro- 
ont  ont  fait  tant  de  bruit  ,  les  Miitiade  *  les 
Les  Arifiide  ,  les  P horion  les  Epamiaondas  » 
dre  j  les  Agé  filas  *  les  Cincianazus  j  les  /va- 
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hricius  j  les  Régulus  >  les  Sdpion  >  les  Ldliu ,  b 
Fabius  j  les  Car  0/1  ,  les  Sénéqae  &  les  BwrHuu, 

Tout  ce  qu'on  pourrait  dire ,  à  cette  occaûon,ttT 
la  décadence  &  fur  la  corruption  des  Moeurs  datait 
Monarchie  ,  pourrait  également  s'appliquer  aux  Lus 
Républicains.  Ceux  de  la  Grèce  ,  de  Carthage  &  k 
Home,  dont  la  durée  ne  peut  être  comparée  à  ctlfe 
de  la  Monarchie  Françpife  ,  en  fourni/Tcnt  des  ex» 
pics  bien  propre  à  convertir  ,  fur  cet  atrick ,  kl 
Parrifans  les  plus  zélés  du  Gouvernement  Démocxa» 
tique. 

«  La  corruption  des  moeurs,  (  remarque  M.  de  Sont 
»  /Wx,dans  les  EJfais  kifioriques  fur  Paris»  4e  pm.dk 
»  à  peu  près  égale  dans  tous  les  lîécles.  C'cft  la  dépfa- 
»  vation  du  caractère  d'une  Nation  qui  présage  ù  dé* 
m  cadence.  J'appelle  dépravation  dans  (bit  caraâère  , 
»  lors  qu  elle  n'a  plus  cet  orgueil  pour  (on  nom  ,  cet 
a»  amour  ,  cette  cftime  pour  elle-même  ,  fource  con- 
'  a»  tinucllc  d'émulation  ,  de  force  &  d'harmonie  dans 
a»riitat.  On  ne  fauroit  infeirer  aux  Jeu ncs- Gens  trop 
*>  deftime  pour  leur  Nation  ,  s'il  cft  vrai  que  ,  pb*o» 
»  chérit  &  l'on  eftime  fa  famille  ,  plus  on  eft  éloigné 
»  de  toute  lâcheté.  Notre  Hiftoire  nous  pré  fente  fans 
»  celle  les  plus  grands  exemples  d'humanité  »  de  dé- 
as  fintereflernent  ,  de  courage  &  d'un  cmprcûcmcnt 
«  général  pour  la  gloire.  Pourquoi  dans  les  Collèges 
»  ne  nous  pas  citer  ces  exemples  i  Les  belles  a  fiions 
»  des  Grecs  &  des  Romains  ne  frappent  que  notre 
»  efprit  &  n'excitent  que  noue  admiration.  Celles  de 


P  E 


39S 


notre  Nation  imprimcroicnt  dans  notre  ameun  feu- 
m  ciment  plus  vif ,  l'Emulation  

PENSEURS. 

O  N  qualifie  de  cette  forte  parmi  nous  les  Incrédules , 
Mûrement  dit  les  Efpmts  forts  ,  connus  en  Angle: erre 
fous  le  nom  général  de  Lat'audinarians  ;  ils  for- 
ment tous  une  efpèce  de  République  indépendante , 
difpcrfée  dans  toutes  les  parties  du  Monde  ,  &  par 
cagée  en  deux  clartés  principales  >  l'une  compofée  de 
ceux  qui  Ce  vantent  de  penfir  d'après  eux-meme  j  & 
l'autre  de  ceux  qui  aiment  mieux  croire  les  Hommes 
iur  leur  parole  ,  que  Dieu  fur  la  fienne.  On  peut  en- 
core les  diftinguer  en  Sociniens  ,  Théiftes  ,  Déifies  , 
Athées  ,  Panthéiftes  \  Sec.  Un  Ecrivain  moderne  pré- 
tend qu'on  trouve  plus  de  Théiftes  dans  la  Grande- 
Bretagne  ,  &  plus  à* Athées  en  France.  Pour  expli- 
quer ce  double  phénomène  ,  qui  n'exifte  peut-être  que 
dans  fon  imagination  ,  il  a  recours  à  des  caufes  ,  qui 
pourraient  bien  n'avoir  pas  plus  de  réalité.  Telles 
font ,  fuivant  cet  Auteur ,  d'un  côte  TEfprit  plus  médi- 
tatif des  Anglois  5  &  de  l'autre  ,  Pinçon fequente  Frivo- 
lité du  Génie  François.  C'cft  au  Public  impartial  à 
prononcer  fur  la  juftefle  de  cette  remarque  ,  &  fur  la 
iolidité  de  ce  raifonnement.  Quant  à  nous  ,  qui  res- 
pectons également  la  Raifon  &  la  Loi  révélée  ,  éma- 
nées toutes  deux  de  la  même  fource  ,  nous  ne  crai- 
gnons point  de  foumettre  à  Tune  &  à  F  autre  les  repri- 
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fcmations  fuivantes  ,  adrciiécs  aux  Efpnts  forts  & 
tous  les  Partis  &  de  toutes  les  Nations. 

Jufquà  quand  ,  Mcfficurs  ,  abuferés-vous  dclift, 
tienec  des  Magiftrats  î  Jufquà  quand  bravcréwe* 
la  jufte  indignation  des  Ames  honnêtes  &  vraiment* 
ligieufes  ?  Ne  vous  laflerés-vous  jamais  de  dénis 
tout ,  fans  rien  édifier  ?  Ne  ccûcrés-vous  jamais  li- 
non der  le  Public  d'Ecrits  contraires  à  toutes  les  LflB 
divines  &  humaines  ?  Ce  neft  pas  que  nous cftinÎM 
de  tek  Ouvrages  dangéreux  ,  foit  pour  les  Mous, 
foit  pour  la  Foi.  Eh  !  de  queile  conféquence  en  cfe 
peuvent-ils  être  dans  un  fiéclc  ,  où  les  Vérités  de  b 
Religion  ont  été  fi  lumiueufement  éclaîrcies  j  oi  6s 
Dcfcnfcurs  prodiguent  ,  avec  tant  de  fuccès  ,  toosks , 
rréfors  de  leur  favoir  &  de  leur  éloquence  pour  h 
faire  triompher  ;  &  pour  rendre  de  plus  en  plus  ioex- 
cufablc  l'opiniâtre  Incrédulité  de  vos  fcmblablol 
Au  moins  ,  vous  ne  vous  plaindrcs  pas  des  Chré- 
tiens modernes  j&  vous  ne  les  aceuferés  point  de  Ma* 
vaife-Foi ,  ainfi  que  les  premiers  Fidèles ,  auxquels 
vous  attribués  fi  méchamment  la  fuppreifiou  des  Oo- 
viagcs  de  Porphyre  >  de  Celft  ,  à  lambûque  ,  fiedes 
autres  Ennemis  du  Chriftianifme  naiflant.  Au  refte, 
©n  ne  voit  pas  pourquoi  vous  regrettés  fi  fort  ces  an* 
ciens  Ecrits  ,  tandis  que  vous  polTédés  tant  de  Bro- 
chures nouvelles  ,  compofées  par  des  Auteurs  impies, 
qui  fe  font  gloire  d'attaquer  avec  fureur  les  Dogmes 
les  plus  rcfpcclables  5  Brochures  dignes  de  mépris  fans 
doute  malgré  les  éloges  fufpc&s  ,  dont  vous  les  corn- 
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^lés  à  l'envi  :  mais  dignes  cependant  en  quelque  forte 
Ifêtre  confervées  ,  pour  fervir  à  l'Hiftoire  des  Égare- 
mens  de  l'Efprit  humain  5  5c  deftinées  à  faire  counoî- 
ifee  ,  à  la  poftérité  ,  les  excès  monftrueux  ,  auxquels  il 
•ft  capable  de  fe  porter  ,  dès  qu'il  fe  livre  fans  frein 
lia* fougue  de  fes  idées. 

Aveugles  mortels  !  N'ouvrirés-voûs  jamais  les  yeux 
à  la  lumière  ,  qui  vous  environne  de  toutes  parts  ?  Ne 
tfoagirés-vçus  jamais  de  foivre  fervilcment  les  traces 
éc  ces  guides  infidèles  ,  qui  ne  cherchent  qu'à  vous 
égarer  ?  Daignés  prêter  l'oreille  à  nos  avis  défintéref- 
flk.  Rcvcnés  finccrcmcnt  de  vos  erreurs.  Reconnoif- 
Ées  les  feins  continuels  d'une  Providence  àdive ,  oc-i 
cnpee  fans  celle  à  vous  rendre  heureux ,  &  à  multi- 
plier les  fecours,  dont  votre  foi  chancelante  peut  avoir 
fccioin.  Rendés  plus  de  juftice  au  zèle  éclairé  de  ces 
Écrivains  cftimables  ,  qui  fournirent  chaque  jour  à* 
la  Religion  de  nouvelles  armes  offcnfîves  &  défend- 
ues contre  les  attaques  redoublées  des  Hérétiques  & 
des  Incrédules.  Réfléchies  enfin  férieufement  fur  la 
xoiblefTc  réelle  de  ces  vains  Sophiftcs  fi  hardis  devant 
les  (impies  ,  &  fi  lâches  -devant  les  Athlètes  intrépi- 
des ,  qui  les  défient  cou  rage ufement  au  combat  (a).  Si 
▼eus  perfiftés  dans  vorre  coupable  cndaicifTcmcnt , 

(42)  Toute  la  France  a  été  témoin  du  défi  folcmnel  fait  pat 
le  R.  P.  Ga  utiek.  ,  Chanoine  Régulier  1  Nancy ,  dans  le  Mer- 
cure du  mou  de  Juin  1753  ,  â  cous  les  Ejprits  forts  >  généra- 
lement quelconque.  Il  ne  paroît  pas  qu'aucun  dt  ces  MciSeuis 
ail  01c  jufqu'ici  accepte!  le  caryl* 
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malheur  à  vous  !  Le  bras  du  Très-Haut  eft  levé  furvff 
rctes  ;  n'efpérés  pas  que  vos  raifcrables  ParalogifiBer 
punTent  vous  garantir  du  coup  affreux  qui  vous  ai* 
nace.  «  Comment,  dirés-vous ,.  ce  Dieu  que  tous  nom' 
»  répréfentés  comme  un  Etre  fouverainement  mucrk 
»  cordieux  pourroit-il  exercer  une  telle  rigueur  ?  Ea! 
»  que  ferait-il  de  pis  ,  fi  la  Juftice  ,  en  lui ,  excluok 
s»  abfolument  la  bonté  ?  »  Foibles  Créatures  1  II  vow 
fied  bien  d'interroger  votre  Créateur  ,  &  de  fonder  h 
profondeur  de  fes  décrets  !  Savés-vous  quelle  eft  Cm 
cflence  ?  Savés-vous  quelle  eft  votre  nature  ?  Conooif  | 
ièVvous  les  rapports  nécetfaires  ,  ou  contingens ,  où 
fubfiftent  entre  l'un  &  l'autre  ?  Non  ,  fans  doute.  Potr- 
quoi  donc  ofés-vous  prononcer  fi  hardiment  fur  un 
f'ujet  de  cette  importance  ?  Votre  témérité  n'eft-elle 
pas  comparable  à  celle  d'un  Etre  inférieur  à  l'Homme, 
&  qui  fe  flatterait  d'acquérir  une  connoiflanec  par- 
faite du  Cercle  ,  tandis  qu'il  manquerait  des  Inftru- 
mens  propres  à  le  méfurer  &  à  le  circonferire.  Voye^ 
les  Articles  Intolérance  &  Religion. 

PERES. 

Il  feroit  eflcnticl ,  fans  doute,  d'étudier  à  fond  le 
penchant  naturel ,  &  le  caractère  des  Enfans ,  afin  de 
régler  là-defTus  les  procédés  de  leur  éducation.  Ce 
feroit  le  fcul  moïen  de  les  rendre  heureux  ,  en  les  ap- 
pliquant à  des  objets  pour  Icfqucls  ils  feraient  nés,  & 
en  leur  procurant  dans  la  Société  une  place ,  qui  leur 
fut  convenable.  Il  femble  que  la  pluspart  des  Parens, 
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»ar  incapacité  ,  foie  par  nonchalance  ,  foie  même 
acérée ,  s'obftincnc  à  tenir  une  conduite  coure  op- 
Ils  confultcnt  beaucoup  plus  ,  dans  tour  cela  » 
propres  inclinations  ,  que  celles  de  leurs  Enfans. 
le  voit  que  trop  de  ces  Pères  defpotiques  ,  qui 
;cnc  en  Tirans  de  la  Nature  ,  au  lieu  d'en  être  les 
rvaceurs  &  les  guides.  Us  regardent  ces  jeunes 
tores,  comme  les  jouets  de  leurs  caprices  &  de 
;  pallions.  Ce  n'elc  point  le  bonheur  confiant  &  réel 
ursEnfans,  c'eft  leur  faeisfa&ion  perfonnelle&  paf- 
re  ,  qu'ils  cherchent  par  de  tels  raoïens  Adieu  ne 
c  que  l'on  veuille  ici  prêcher  aux  Pare n s  une  indul- 
e  aveugle  &  coupable  I  On  fouhaiteroit  feulement 
s  euflenr  généralement  plus  de  lumières ,  ou  qu'ils 
Kcairent  une  circonfpcétion  plus  fcrupulcufc  dans 
affaire  de  cette  importance.  Or  un  fcmblable 
me  n'exclut  pas  la  fermeté ,  fans  laquelle  on  ne 

rien  obtenir  fur  i'Efprit ,  ni  fur  le  Cœur  des  En- 

Refpcctés  en  eux  les  grandes  panions  ,  fur- tout 
îd  vous  au  ré  s  luttp  quelquc-tems  contre  elles  ,  & 
nd  vous  aurcs  éprouvé  ,  de  leur  part ,  une  refif- 
e  impérieufe  à  tous  vos  efforts.  Ne  vous  laffés  point 
rombattre  ces  petits  goûts  ,  qui  germent  déjà  dans 

amc  ;  en  un  mot ,  conuoifTés  bien  les  Enfans  , 
ous  voulés  être  en  droit  de  les  gouverner  avec 
:e  l'étendue  de  l'autorité  paternelle.  Mertés-vous 
:ur  place  ,  pou:  leur  apprendre  à  fc  mettre  un 
:  à  la  vôtre.  Enfeignés-lcur  à  vous  eftimer  ,  en 

en  feignant  à  s' eftimer  eux-méme.  Enfui  fçachéi 


ce  qu'ils  fonc  pour  en  faire  ce  qu'ils  doivent  ctrcSod; 
perfuadés  que  ,  malgré  toutes  vos  tentatives ,  von  .'* 
ne  parviendras  jamais  à  étouffer  la  Nature  par  ^l4ira 
qui  neft  deftiné  qu'à  la  perfectionner,  N*o«bliés»(  ^ 
mais  cet  axiome  de  tous  les  teins  >  9c  de 
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Naturam  cxpellas  fureâ  ,  tamen  ufjue  recurru  (a).       1  - 
II  exifte  en  France  une  opinion  plus  utile  pem-êot9i  r 
qu'on  ne  croit ,  à  la  Société ,  au  moins  fi  elle  éwt\  ^ 
réduite  dans  de  certaines  bornes.  Elle  va  jufqti  no- 
ter d'infamie  toute  la  Famille  d'un  Homme ,  qui  a  en- 
couru des  peines  afHictives.  Quelle  injultice  en  effet 
y  auroit-il  à  rendre  en  quelque  forte  refpoofablet  de 
la  conduite  des  En  fan  s  les  plus  proches  Parens ,  &  à 
punir  en  eui  par  le  deshonneur ,  ce  que  la  Police  Chi* 
notfe  punit  par  les  derniers  fupplices  ?  Ou  piévicn- 
droit  ,  fans  doute  ,  par  là  ,  bien  des  défordres,  que 
1  extrême  foiblefle,  ou  la  coupable  négligence  des  Pc-* 
res  &  des  Mères  entraîne  prefque  toujours  après  elle. 
Ceux  qui  par  eux-même  font  en  état  de  prendre  ce 
foin  ,  le  rempliraient  avec  plus  d'exactitude  $  &  ceux 

qui 

(a)  Un  Mfaomane  ,  zélé  pour  la  gloire  de  notre  Poèfic ,  s'eft 
eûaïé  en  plus  d'une  façon  fur  ce  texte  ,  afin  de  prouver  que  no- 
tre langue  cft  (ufceptible  de  précifîon  ,  6c  comporte  les  tradnc 
fions  en  Vers. 

forets  le  naturel  ,  //  cft  toujours  le  mime  , 
Rt pouffé  s  la  Nature  ,  elle  revient  toujours, 
Déguifès  la  Nature  ,  elle  efi  toujours  la  même: 
Et  Nature  toujours  perce  à  travers  U  mafaut* 
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]uj  en  font  incapables  ,  feraient  plus  attentifs  à  y 
upplccr  par  le  fecours  d' autrui.  On  trouvera  peut- 
Èrrc  que  c'eft  pourïer  trop  loin  la  févérité  2  mais  aufli, 
l'un  autre  côté  ,  ne  pouilcroit-on  pas  trop  loin  l'in- 
dulgence ,  en  ne  mettant  rien  du  tout  fur  le  comte 
des  Parcns?  Puifque  la  Société  veut  bien  fc  repofer 
fur  un  Père  de  l'éducation  de  Ces  Fils  ,  il  cil  naturel 
qu'elle  l'engage  »  par  les  motifs  les  plus  puitfans  ,  à 
▼ciller  fur  leurs  premières  démarches.  Personne  n'cli 
plus  propre  »  ni  plus  intérelTé  ,  que  lui  ,à  leur  donner 
des  idées  juftes  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  Société. 
Son  devoir  en  qualité  d'Honnêre-Homme  &  de  Pa- 
triote ,  cft  de  les  rendre  tels  t  &  de  leur  infpircr  des 
principes  capables  de  les  guider  en  tout  tems  &  en  tous 
Maux.  Pour  le  difpenfer  de  ce  foin  ,  alléguera?t-il  des 
occupations  ordinaires  ?  Mais  de  quelque  nature  qu'el- 
les foient  ,  entrent-elles  en  comparaifon  avec  les  de* 
voirs  auguftes  de  la  Paternité.  Arti&n  ,  Laboureur  , 
Négociant,  Financier ,  Magiftrat ,  Miniftre,  ou  Prin- 
ce i  fa  principale  affaire  ,  eft  de  former  des  Hom-  , 
mes  &  des  Citoïcns.  Pour  un  Pcrc^  la  plus  grande 
gloire  eA  de  remplir  dignement  cet  emploi  îublimc  $ 
Se  le  plus  grand  déshonneur  cft  d'échouer  dans  une 
telle  entre prife.  Si  cette  confédération  ne  fait  pas  fur 
fon  cœur  une  impreffion  aifes  forte ,  cft-il  injufte  que 
dans  certains  cas  ,  l'opprobre  d'un  Fils  coupable ,  re- 
jailliilc  fur  un  Pcrc  négligent .  &  par  là  devenu  com- 
plice du  même  crime  ?  Dure  extrémité  fans  doute  ! 
Mais  à  de  grands  maux ,  de  grands  remèdes  ;  Pour 
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tendre  les  atrentats  contre  la  Société  moins  fréquent , 
on  ne  fauroit  intérefler  trop  4e  perfonnes  k  ce  qu'ils- 
ne  foicm  pas  commis.  A  Pékin  ,  tons  les  Habitats 
d'un  quartier  (ont  refpdafables  ors  vok  6c  des  meur- 
tres, qui  peuvent  s'y  faire.  Anffi  dans  cette  Ville  inv» 
thenfc  ,  ecs  fortes  d*évèneracns  fom-ili  pins  rares , 
que  dans  rcHc  ville  de  l'Europe  beaucoup  moins  peu- 
plée. On  cjbjeâKra  peut-être  que  la  crainte  d'une  infa- 
mie peffon  nette  pourroit  engager  un  Père  à  fouftraire 
Ton  Fils  au  glaive  de*  Loi*.  Il  eft  vrai  que  T Amour 
paternel  peut  outlquerow  s'aveugler  a/Tés  fut  les  con- 
fluences, pour  tenter  d'arracher  une  viâime  à  la  Juf- 
rrec.  Mais  il  eft  des  Ames  ,  qui  de  tout  tems  ont  fu  * 
s'élever  au  demis  de  là  Mature  &  du  Préjugé.  Brunis 
en  eft  im  exemple  mémorable.  II  livra  les  fils  crimi- 
nels à  la  mort.  Ce  fut  là ,  dira-t  on ,  un  iàcrifice  qu'il 
fit  à  la  République  ;  0c  la  caufe  juftifioit  l'effet.  Cela 
pourroit  être  4  la  rigueur.  Maïs  un  Père  ,  qui  (âcrifie-  • 
rôit  a  la  flkreté  publique  un  Fils  indigne  de  lui  '»  mé- 
riteroit-il  moins  de  fa  patrie  ?  Ce  qui ,  fans  doute  im- 
porte le  plus  annotât ,  ce  n'eft  pas  précifëmcnt  d'exif- 
ter  fous  une  forme  de  Gouvernement,  plustôt  que 
Fous  une  autre  ;  ccft  d'avoir  des  Lois  s  qui  foient  exé- 
cutées ,  8c  furtout  des  Mœurs  ,  qui  foient  refptâées. 

PERFECTIBILITÉ. 

Que  les"  Hommes  nailTcnt  bons  ,  ou  mécbans  ,  il 
n'importe  quant  à  l'Economie  Politique.  Sans  cher- 
cher à  fonder  un  miftère  impénétrable  .potu  nous  ; 
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contentons- nous  de  fa  voir  que  ,  par  une  fuite  nécef- 
faire  de  leur  Perfectibilité  naturelle  ,  &  de  leurs  bc- 
foins  réciproques  ,  ils  font  dans  l'état  actuel  des  cho- 
ies ,  deftinés  à  vivre  en  Société  ,  plus  ou  moins  dé- 
pen^ans  les  uns  des  autres.  Or  ,  en  conféquence  de 
ce  Principe  inconteftable  >  tout  Êttfc  ifolé  devient  un 
Être  dépravé  ,  &  même  dénaturé  5  c'eft  -à- dire  ,  dé-  * 
gradé  de  fa  propre  nature. 

Le  but  de  toute  inftitution  bien  entendue ,  cft  donc 
«le  cultiver  ,  d'augmenter  même  ce  Sentiment  foc i al  > 
&  de  lier  tous  les  Hommes  enfemble  par  un  noeud  in- 
diflblublc.  Le  moïen  le  plus  efficace  ,  pour  parvenir  à 
cette  fin  ,  eft  de  les  mettre  dès  leur  enfance  en  rela* 
don  avec  leurs  femblables ,  &  de  les  accoutumer  ainfi 
i  plier  leur  humeur  à  celle  d  autrui. 

Ce&  uniquement  dans  ce  commerce  Continuel  de 
dépendances  mutuelles ,  que  l'Homme  peut  devenir 
mile  à  l'Homme.  Pour  connoître  les  devoirs  de  la  So- 
ciété ,  le  pour  s'indentifier  avec  elle  ,  il  faut  l'aimer  $ 
6c  ,  pour  l'aimer  ,  il  faut  y  avoir  vécu ,  il  faut  en  avoir 
«prouvé  4e  bonne-heure  tous  les  avantages.  jCeft  a 
cette  école,  que  l'Homme  ,  naturellement  imitateur  % 
apprend  par  dégrés  à  voir  ,  à  fentir  ,  à  penfér ,  à  agir 
en  Être  raifonnable  &  foctablc. 

De  ce  que  les  Hommes  font  égaùz ,  comme  Hom- 
mes ,  on  a  eonclu  a(Tés  généralement  qu'ils  étoienc 
égaux  en  tout ,  fans  faire  attention  à  la  différence, 
que  met  entre  eux  le  plus  ou  le  moins  de  force  ou  <fe 
-fotbleflc  ,  dinteHigeacc  fie  de  taiens.  De-là  ,  le  peu 
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de  juftclTc  dans  les  comparaifons  qu'on  fait  fans  ceffe 
de  l'état  de  Nature  ,  ou  de  Difpcrûon ,  avec  celai  de 
Société  ou  de  Communauté,  1 

«  Ceux  qui  fe  plaignent  de  l'inégalité  des  Coadi- 
»  tious  ,  dit  un  Auteur  moderne  ,  ne  voient  pas  qu'elle 
m  eft  dans  l'ordre  de  la  Juftice  par  e/Icncc.  Une  fois 
»>  que  j'ai  acquis  la  propriété  exclufive  d'une  cfaole, 
9»  un  autre  ne  peut  pas  en  être  propriétaire  comme 
»  moi ,  &  en  même  tems.  La  Loi  de  la  propriété  eft 
»  bien  la  même  pour  tous  les  Hommes  les  droits 
m  quelle  donne  (ont  tous  d'une  égale  juftice  :  mais  ils 
»  ne  font  pas  tous  d'une  égale  valeur  ,  parce  que  leur 
»  valeur  eft  totalement  indépendante  de  la  Loi.  Cha- 
»  cun  acquiert  en  raifon  des  facultés  ,  qui  lui  don- 
as  nent  le  moïen  d'acquérir  ;  or  la  melure  de  ces  facul- 
•»  tés  »  n'eft  pas  la  même  chés  tous  les  Hommes  ». 

«  Indépendamment  des  nuances  entre  les  fa* 

»  cultés ....  il  y  aura  toujours  dans  le  tourbillon  des  ' 
m  hazards  ,  des  rencontres  plus  heureufes  les  unes  que 
»  les  autres.  II  ne  faut  donc  pas  regarder  l'Inégalité 
»  des  Conditions ,  comme  un  abus  ,  qui  prend  naif- 
»  (ânee  dans  les  Sociétés  ....  Je  conviens  cependant 
'  m  que  ,  dans  une  Société  particulière  ,  ces  difFéren- 
a»  ces ...  .  peuvent  tenir  à  do  grands  dcTordrcs .... 
a»  Qu'en  réfultc-t-il  ?  Qu'il  faut  fe  propofer  d'établir  l'E- 
a>  galité  des  Conditions  ?  Non  >  car  il  faudroit  dé- 
a»  traire  toute  propriété  ,  &  par  conféquent  toute  So- 
»  ciété.  . . .»  y.  le  Livre  intitulé ,  L'Ordre  ejfentiel  & 
naturel  des  Sociétés  Politiques  *  par  M,  j>e  la  Ai- 
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,  ancien  Confeiller  au  Parlement  de  Paris  ,  &  • 
'ant  de  la  Martinique  ,  appclié  par  la  Clarine  , 
l'aider  à  policcr  Tes  Etats.  Tom.  1.  ch.  1. 
:lqucs  Ecrivains  ont  eftimé  fi  m  pic  ment  que  les 
ries  font  moin<  inégaux ,  que  difftrcns  entre  eux. 
dant ,  fans  craindre  de  trop  hazarder ,  ils  pou* 
:  pofer  pour  Principes  les  Axiomes  fuivans. 

V Homme  Social  neft  que  le  développement  de 
me  Naturel. 

L'Inégalité  politique  ,  cft  une  fuite  nécetfaire 
(légalité  naturelle  ,  ré  fui  tant  de  la  difproportion 
:  des  qualités  premières  de  chaque  Individu. 

L'Etat  de  Société  ,  neft  en  quelque  forte  que  le 
llaire  de  l'Etat  de  Nature. 
,  La  Nature ,  par  la  dépendance  primitive,  ou  elle 
cooftitue  à  l'égard  des  Objets  Phifiqucs,  nous  pré- 
,  pour  ainfi  dire  ,  &  nous  conduit  infenfiblcmcnr 
e  dépendance  fecondaire  ,  relative  aux  Objets 
iux.  Il  fuit  de  tout  cela  que  le  fort  de  l'Efpèce- 
aine  ,  a  été  de  pafler  de  ficelé  en  ficelé,  de  gé- 
ion  en  génération  ,  de  l'état  de  Nature  &  de  cc- 
c  Sauvage  à  l'état  de  Société ,.  comme  le  deftin 
ers  à  foie  cft  d  être  fucccflîvcmcnt  VermifTcda^ 
falide  ,  &  enfin  Papillon.  D'ailleurs  ,  rien  ne  ref- 
ile plus  au  Corps  Politique  ,  que  les  Corps  Phifi- 
,  quant  à  leur  nailTancc  ,  à  leur  développement  f 
ir  maturité  ,  à  leur  déclin  ,  &  à  leur  dcftru&ion... 
>nt  de  part  &  d'autre  les  mêmes  réfultats ,  pru~ 
;  par  les  .  mêmes  principes  ,  &  modifiés  à  l'infini 
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par  les  différences  dé  Tempérament  &  de  Régime. 
Ce  font  partout  les  mêmes  refTorrs  &  le  même  aé- 
chanifme  ,  également  fujets  à  des  altérations  fuccef- 
fives.  Il  n'cft  pas  pins  poffible  à  l'Homme  de  refter  ton- 
jours  dans  l'état  de  Nature  ,  &  de  ne  jamais  pa/Ter  à 
celui  de  Société  ,  que  de  demeurer  toujours  Enfant , 
&  de  ne  jamais  atteindre  à  l'âge  viril.  Tel  eft  l'im- 
manquable effet  de  cette  Pcrfcâibilité ,  de  cette  irré- 
fiitibic  Loi ,  que  M.  Roujfeau  a  reconnue  lui-même. 
Toutes  fes  belles  Spéculations  ,  tous  les  Expédiais 
admirables  qu'il  propofe  dans  la  vue  d'arrêter  abfob- 
ment  cette  progrefGon  6c  cette  décadence  néceffaire 
d'un  Être  Moral  $  on  peut  les  ranger  dans  la  cla/Te  des 
Idées  fingulières  du  célèbre  M.  de  Maupertuis.  Cet  Écri- 
vain Siftématique ,  pour  empêcher  1  accroifTemejic  6c 
le  dépériiTcment  indifpcnfable  de  llndîvidu-Humain  , 
avoit.  imaginé  des  moïens  ,  qui  confiftoient  à  en  fer- 
mer exactement  les  pores  ,  afin  d'en  intercepter  la 
tranfpiration ,  à  peu  prés  comme  on  k  pratique  à  1  e« 
gard  des  Œufs  de  Poule  ,  &  des  autres  Corps  qu'on 
veut  conferver. 

.  Il  s'agit  maintenant  de  favoir  fi  l'Homme  a  ton  d'é- 
trece  que  la  Nature  veut  ce  qu'il  foit  ;  &s*il  peut  être 
malheureux  ,  en  remplira  ru  fa  deftinatioo.  Nous  fem- 
mes tres-perfuadés  que  non  ;  &  ,  quand  même  la  chofe 
feroit  potfîblc  ,  ce  (croit  une  vérité ,  qu'il  faudrait 
cacher  foigneufement  à  fes  femblables  ;  puifqu  elle  ne 
pourrait  leur  être  que  funefte  ,  ou  tout  au  moins  inu- 
tile* Or  nous  demandons  de  quel  avantage  font  à 
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imanité  les  Paradoxes  éloquens  da  CzuXçn  lie  Ce- 
r  ?  S'il  eft  dégoûté  de  l'état  de  Société  ,  s'il  s'y  croit 
heureux  ,  ou  déplacé  ;  tant  pis  pour  lui  !  Mais 
rquoi  chercher  à  communiquer  Tes  ^égoôts  t  ou 
défefpoir  au  rcfte  des  Hommes  ?  Quelle  crfcauté 
radier  au  Genre-Humain  vut>  bandeau  fâ  lu  taire  , 
e  le  priver  d'une  illufion  qui  fait  tout  fim  .bbih- 
r  ?  Tous  les  Hommes  ne  ftroieur~ils  pas  en  droit 
lire  à  M.  Roujfeau  ,  ce  que  ee:Fol  d'Athènes  pro- 
•taire  eu  idée  de  tous  les  vaiifcaui  dtPPirée  ,  re- 
dit à  ceux  qui  avoient  guéri  ftm  îmrfgruation  i 

;*.*  •  i. 

 Vol  me  occidijlis  ami  ci  /       .  _ 

on  fervaflis  ....  eut  fit  adempea  volfiptas* 

i    ■  >  ■. 

tac  taices-tou* ,  cruels  >  Ab  !  guérir  ma  foils  * 
'cft  m'ôccr  cous  mes  }>iens.  >  c'eft  m^i^chct  jft^ie. 

P  Ê  If  D  L  É. 

■   •...,)  . 

i  Peuple ,  en  général  eft  ,  dit-ôn  ,  (dus  éclairé  à 
îdres  »  qu'il  ne  Teft  à  Paris.  A  cette  opinion ,  û  corn* 
nément  reçue  parafai  >aous  ,  il  iuniroit  peutHécrc 
ppofer  le  (ait  Suivant  .rapporté  par  un  Éçrrwûn  qui 
a- été.  le  témoin  ocukire.ee  Apres  deux  fecouffes  de 
rcmblèmcnt  de  terre  qui  arrivèrent  ici  (  Londres  > 
n  1750  ,  un  Avantager  s'avifa  ,  die  cet  Auteur  9 
l'en  prédire  un  troifiéme,  qui  devoir  reuverfer  la, 
fille.  Ii  en  fixa  le  jour  *  l'heure  &  la  minute. .... 
lus  de  cinquante  mille  Habitons  ,  fer  la-'fe*  de  cet 
Gracie  ;  avoient  ce  jour  1»  (  5  Avril  )  prêi  la  fuite*. 

Ce  iv 
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Lapluspart  de  cens  que  Jes  raifonnemens  ,  cm  ks 
r»  raillerie  de  leurs  Amis  a  voient  retenus ,  attendoient, 
99  eu  tremblant ,  l'infant  critique  »  &  n'ont  montré  de 
»  courage  qu'après  qu'il  a  éré,paffé.  Le  jour  arrivé» 
*  la  prédidion ,  fcuiblable  à  cane  d'autres  ,  ae  fut  point 
»  accomplie.  Le  faux  Prophète  fut  mis  un  peu.  tard  ara 

PetitcirMaifons  ;  &  la  tête  de  ces  fiers  Infutaiitt, 
m  fi  fqnfés  &  fi  Pbilo&phes  ,  ne  fut  pas  à  1  épreuve  de 
»  la  Prophétie  d'au  Fol  ». 

Le  même  fait  eû  raconté  un  peu  différemment  par 
Madame  Du  Boccage  dans  fes  Lettres  fur  tAngUttm. 
9>  Je  cro Vois  ,  dit-elle ,  que  l'Efprit  Philofopbique  croit 

beaucoup  répandu  chez  tes  Anglois.  Nous  fumes 
9*  fort  étonnés  ,  l'autre  jour ,  de  voir  dix  mille  per- 
»  fouîtes  coutir  à  leurs  maifons  de  campagne  ,  ou  cou- 
aï  cher  dans  les  champs  ,  &  de  peur  d'un  tremblement 
a>  de  terre  ,  qui  avoir  été  prédit  par  un  Soldat.  Cette 
»  plaifantcric  a  coûté'  quelque  rems  de  prifon  à  ce 
»>  Prophète  pour  le  punir  de  U  fottife  des  Crédules. 
»>  Sa  prédiction  eût  ,je  crois  ,'rnoins  épouvanté  Paris  n. 
Ainfi  s'exprime  cette  îllufbe  Dame  qui  ,  partout  ail- 
leurs >  Ce  pique  de  rendre  juftice  aux  Anglois.  Les  ré- 
flexions ,  qu'elle  fait  là-dcffus ,  exigeraient  ,  bien  des 
éclaircitTemcns.- Arrêtons-nous  à  ceux  qui  fc  préfen- 
tent  naturellement  ici..  Qu  entend-t-on  ,  par  exemple, 
lorfqu'on  avance  que  dans  les  Etats  Républicains  ,  les 
Hommes  font  beaucoup  f  lus  inftruits  qu'ils  ne  le  font 
dans  tout  autre  Gouvernement  ?  Cela  ne  veut  rien 
dire ,  ou  fignific  feulement  que  ,  dans  les  GouvcrncT 
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liens  mixtes  ,  il  y  a  plus  de  Gens  éclairés  fur  les  objets 
pn  les  tntéreffent ,  &  que  ces  objets  font  en  plus  grand 
mubre  ;  tandis  qu'ailleurs  ,  moins  de  per formes  s'oc- 
aopenr  &  doivent  s'occuper  de  ce  qu'on  appelle  Af- 
faires Publiques.  D'où  vient  cette  différence  ?  Elle  ré- 
fultç  ,  fans  doute  ,  de  la  nature  des  choies.  Le  Gou- 
vernement mixte  ou  Républicain  ,  eft  une  Machine 
compliquée  :  Le  Régime  Monarchique  au  contraire  , 
eft  une  Machine  (impie.  Pour  démêler ,  &  pour  faire 
mouvoir  la  première  ,  il  faut  néceffairement  plus  de 
tètes  &  plus  de  bras  ;  que  pour  connoître  &  pour  faire 
jouer  les  reiTorts  de  la  féconde.  Qù'arrive-t  il  de  là  i 
C'cft  que  d'un  côeé  ,  la  Science  du  Gouvernement  eft 
la  dominante  ,  &  prefquc  Tunique  ;  au  lieu  que  de 
l'autre ,  faits  faire  tort  à  cette  Science ,  dont  la  fphere 
y  eft  &n$  contredit  moins  étendue  ,  les  Efprirs  ont  de 
la  force •&  du  loiiir  de  refte,  pour  s'appliquer  à  toutes 
les  fortes  de  Connoiil'ances  utiles  à  la  Société  géné- 
rale :  auffi  (croit-il  poflible  ,  à  la  rigueur ,  de  démon- 
trer que  ,  dans  tel  Etat  Monarchique,  il  exifte  beau- 
coup plus  de  Gens  de  lettres  &:  beaucoup  plusd'Ar- 
tiftes  ,  que  dans  tel  autre  païs ,  gouverné  par  des  prin- 
cipes diffêrens. 

S'il  exiftoit  quelque,  part  un  Peuple.,  qui  depuis 
Jongtcms  eût  trouvé  le  moïen  de  faire ,  aux  dépens 
des  autres  Nations  ,#  fubfiftcr  l'excédent  de  fa  nom- 
breufé  Population  ,  &  d'entretenir  fur  pied  un  Corps 
formidable  de  Soldats  robuftes  &  continuellement 
exercés  au  métier  des  armes  ,  fi  ce  Peuple  s'enrichit- 
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icucmble  à  un  édifice  vaftc  &  majeftucux  ,  qui  frafp 
par  la  régularité  de  foa  ordonnance  ,  par  la  faged£ 
triburion  de  fes  parties  9  &  par  l'élégance  fi  mplîcûéjp 
jbu  exécution.  L'Auteur  d'une  Brochure  fur  la 
iruftion  des  Jé fuites  ,  allure'  positivement  que  cet  Oh 
dre  trop  fameux  en  Europe ,  a  eu  parmi  nous  plufiron 
Littérateur»  diftiugués  ,  &  pas  un  fcul  Philofophc.  0 
cft  furprcoant  que  cet  Ecrivain  ne  connoiiîe  pas  k 
P.  Bufer,aa,  s'il  le  connoit  ,  il  eft  encore  plus 
nant  qu'il  ait  oublié  dans  cette  occafion  »  de  lui  ren- 
dre toute  la  juftice  qu'il  mérite.  Ce  n  cft  pas  au  nom 
d  une  Société  particulière  ,  c'eft  au  nom  de  la  So- 
ciété générale  ,  en  un  mot  de  la  Nation  Françoife, 
que  nous  ofbits  révendiquer  un  Philosophe ,  fi  capa- 
ble de  faire  honneur  a  fa  Patrie  &à  l'Humanité. 

La  Logiqut  de  Port-Roïol ,  eft  celle  qu'on  vante  Je 
plus  dans  les  Ecoles  &  dans  le  Monde ,  tandis  qu'on 
garde  un  profond  fiience  fur  celle  de  Bufiier.  11  feroit 
aife  cependant  de  remarquer  que  la  première  fi  con- 
nue fojs  ce  nom  ,  Y  Art  de  penfer  ,  n'a  pas  à  beau- 
coup près  un  mérite  capable  de  faire  oublier  celui  de 
la  féconde  ,  intitulée  Principes  du  Raifonnement , 
ou  Vekitss  de  confiquence.  C'eft-là  ,  que  brille  émi- 
nemment ce  caraûèrc  de  juftefle  &  de  précifion  ,  qui 
doit  difUngucr  le  Dialecticien  ,  &  qui  difttngue  fur- 
tout  le  P.  Buffien  On  ne  peut  guère  lui  comparer ,  à 
cet  égard  ,  parmi  les  Anglois ,  que  l'Auteur  de  ïEffai 
Philofopkique  fur  l Entendement  humain.  Peut-être  mê- 
me le  grand  Lock  perdrok-il  beaucoup  à  être  mis  en 


pfttoMèlc  avec  lui.  Quant  à  MalLtbranckt  ,  il  avoic  trop 
Firoagi  nation  pour  écre  un  Logicien  bien  exaét  ;  & 
fmfk  (iniquement  ce  que  nous  considérons  ici.  Si  les 
Sevrages  de  l'un  ont  eu  plus  de  vogue  que  ceux  de 
Tancre  ,  il  eft  aife  d'en  Icntir  la  raifon.  Le  ftile  de 
Bqfbr  eft  toujours  clair ,  toujours  ample ,  fans  au- 
tre élégance  ,  que  celle  qui  réfulte  du  choix  des 
•jeune*  propres  ,  fans  autres  orne  mens  que  ceux  de  la 
Vérité.  Le  ftile  de  MalUbranchc  au  contraire  ,  eft  vif» 
*nisaé,  brillant,  pitt^eCque  ,  &  même  poétique.  Or, 
l'on  (ait  que  ce  dernier  mérite  contribue ,  plus  que 
«me  autre ,  à  faire  la  fortune  d'un  Livre  5  &  cela  prin- 
cipalement en  France. 

Nous  avons  entendu j>arlcr  d'un  jeune  Metapkifi- 
cten  François  d'une  trempe  d'cfprit  alTés  Singulière  , 
jaoct  il  y  a  quelques  années  à  la  fleur  de  fon  âge.  Il 
joignait  à  une  conception  vive  un  goût  conftant ,  6c 
une  facilité  fingulicce  poux  le  travail.  Il  étoit  doué 
d'un  génie  heureux  ,  également  propre  aux  Sciences 
exactes  &  aux  Talens  agréables.  Contre  l'ufage  frdi- 
aiaire  ,  il  s'occttpoit  de  ceux-ci ,  &  fe  dtlaiToit  avec 
celles-là.  ce  Dans  la  pratique  des  Arts  d'imagination  , 
*  dtfojt-il  quelquefois  ,  l'cfprit  en  général  eft  plus  ac- 
»  tif  &  plus  ardent.  Dans  l'étude  de  la  Métaphifique 
»  £c  des  Abftra&ioas  ,  il  eft  plus  lent ,  plus  froid  & , 
»>  pour  ainfi  diie  ,  plus  palfif.  L  ame  ,  quand  elle  mé- 
•>  dite  ,  Ce  recueille  6c  fe  concentre  en  elle-même  ;  elle 
»  reçoit  amplement  Us  Idées  dans  l'ordre  ?  ori  elles 
*»  fe  pséfeotent  à  elle ,  6c  ue  peur  fe  dilpcnfcr  de  leur 
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»  accorder  par  fon  affermaient  ,  le  degré  d'évideo 
»  qu'elles  ont  cflcnriellcment  v  &  par  leur  propre  iu> 
»  turc.  Il  réfulte  d#là,  qu'alors  l'Ame  ne  ratiguepoitu, 
»  au  contraire  ,  lorfqu'elle  imagine  ,  elle  fe  répaj 
»  au  dehors.  Elle  agit  &  réagit  fur  tous  les  objea; 
»  clic  les  difpofc  &  les  ordonne  à  fou  gré  ;  elle  crée, 
»  en  quelque  forte,  de  nouveaux  rapports  de  des  éots 
»  nouveaux  5  clic  doit  donc  ,  en  ce  cas  ,  ufer  fes  ref- 
•»  lotis  &  s'épuifcr  elle-même  davantage  ». 

Un  Homme  croioit  de  boqsjp  foi  être  Méraphifl- 
cien  ,  parce  qu'il  avoit  lu  les  Ouvrages  de  Defcarus, 
de  Lock  ,  de  Bufficr  9  de  Clark  ,  de  l'Abbé  de  C<«- 
flf/Z/jc,  &c.  ôcc. 

POÉSIE. 

Il  exifte  entre  la  Nature  8c  les  Arts  une  ai/ianec 
étroite  &  indiifolublc  ,  dont  le  Génie  eft  ,  en  quelque 
forte  ,  le  médiateur.  La  Nature  agit  Guis  cefle  &  puif- 
famment  fur  le  Génie ,  qui  réagit  fur  elle  avec  une 
égale  force.  Les  objets ,  à  l'aide  des  Sens ,  peignent 
dans  le  cerveau  ,  comme  fur  une  glace  fidèle ,  qui  les 
réfléchit,  par  Pentremifc  de  l'Ame.  L'Entendement  lui 
fournit  les  traits  ,  l'Imagination  les  couleurs ,  &  le 
Cœur  l'exprellïon  donc  elle  a  befoio  pour  les  repro- 
duire au  dehors.  De  là  ,  tous  les  beaux  Arts ,  de  là ,  le 
premier  de  tous  ,  la  Pocûc  qui  femblecréer  les  ob- 
jets ,  pour  i'cxiircnce  nouvelle  qu'elle  (ait  leur  don- 
ner. Les  Images  &  les  Scntimens  5  voilà  les  moïens 
qu'emj  loie  ccJlc-ci  pour  communiquer  à  fes  Tableaux, 

le 
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m  Aègrc*  dc'knouvcment  6c  l'efpéce  de  r£ajfc4 ,  dont: 
ils  font  fufceptibles.  Tout  s'anime  ,  tout  viti*  touttccC» 
pire  ,  tout  agit  fous  Ton  pinceau  créateur»  Cc4  Att». 
pour  mieux .  imiter  les  merreilles  de*la  Nature  i  ojn?; 
prunec  foo  fecours  &  fuit  fes,  procédés*:  11  puife  dans  Itj 
icin  de  Cette  Mère  libérale  *  ce  feu  ,"  tit^  .chaleur 
«crée  lumière  qui  vivifie  9<  féconde  ,  embellit  toutes  (es 
prodii&ipps.  Les  raïans  &Jcs  étincelles.  qu^Ue  (aille 
échapper  de  routes  parts  *  ?fe^pandent  a*  1*4»  danfi 
k  Ttftc  champ  de  l'Univers ,  &  vienocn$f<|  réunir 
dans  l'Ame  du  Poète  ,  C9mmc  dans  jua  /ojpr  ,,.<jui«-, 
double  leur  énergie  &  leur  in  te  n  fi  té.  Les  Homm£$jjç.a 
tous  les  pats  fc  de  tous  ks  û^clcs  ont  pofféAé^e  pgf« 
fèdeçt  encore.,  de  cette  flamme  aâive  ,,#nç  pwûon 
plus  .ou. moins  confidéraWe  ;  rclacivc^ntau.cjjma^,, 
aufcfltpdrament  »à  ràgt>,vaux  moeurs ,  c^f^^ufiea'. 
tesi^asjjttfig^  capo^s^^u^/o|; 
les  ofécâliictBS>du  Génies  ■■■»  rr^rp^z 

L'Orient  a  été*  le  b^rceaa^rfi  Cenrc-Hwuin  ^  le 
celui dd  la-Rrçfit.  Nous  M  .fréterons  point  ic^(xcf 
que  jnous  avons  dit/  k  «c^fii^|IJC4ans  jfcRfclc~#rô*-i 
/«ut ,  auqntl  nous  rçr^ïtfûs/jiçt  Le/^çun.  ^rçétons^. 
nous  un  A0incnt  fur  T£(aa;«i  G*  les  JtfPgrfr  dç.\cet. 
Art  en-0ccidcnt  >  depuis  ?  la»  rrcaaifiancc .  des.  Lctrnq*;. 

L'Italie  eft  le  païsdt  l'Europe  ,  «u  la  Ppèfic  mp- 
derne  a  reçu  les  prem>«s^yel.qppcmens  &t  £ajt  ,wcn 
même  tems,  les  proglésjcajpius  rapides.  Il  n'eft  point» 
à  cet  égard  ^  <Jc  genre  tfcuis,  lequel  elle  n'^t  réuni  ,  9c 
même  excellé fi,  foi.Jfi  excepte  la  Poèûc  Drain** 
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^BM  inférieur  à  l'Ouvrage  Anglois  de  Tompfon  fur  lt 
^pénic  fujet  ,  Coït  pour  TexprefEon  des  Sentimens ,  Toit 
£nai  ia  multitude  5c  pour  la  magnificence  des  Images. 
f.a  ,JJcs  Anglois  ont  tenté  tous  les  genres  de  Pocfic.  Ils 
«joua  font  inférieurs  dans  quelques  ans  >•  égaux  dans 
JÉkfjeur*  ,  &  fupérieurs  -dans  d  antres  ,  s'il  en  faut 
9rto*ie  a*  moins  quelques  partifans  outrés  de  cette  Na- 
tion. Cette  prééminence  regarde  Surtout  9  le  Genre 
Xpiqnc  ,  donc  on  nous  a  cru  longtems  incapables*  Cette 
p^ytiAtHHi  pduvoit  être  fondée  dans  le  tenu  ôti  nous 
rfaviont  que  k  Téiémaque  à  oppoTer  an  Paradis  perdu  p 
«vaut  qu'un  Ecrivain  célèbre  eut  enrichi  notre,  langue 
aie  d*ai  Poèmes  fi  propres  à  la  juftifier  des  reproches 
ftt'o*  M  fatfoit  autrefois. 

Punira  que  les  As)gleis  (bntentrés  avant  nous  dans 
la  carrière  Dramatique  s  *da  peut  être  mi  :  mais  et 
qui  ne  i'ftft  pas  moins ,  c'eft  qu'après  7  avoir,  fait  les 
prjsinfcrs  pis  &  ks  plus  grands  progrés,  ils  n'y  ont 
fartais  avancé  ni  reculé.  Depuis  k  règne  iiElifahtth  » 
jb  (but  toujours  reftés  en-deçà  du  terme  ou  les  Franr 
fois  ont  atteint ,  quoiqu'ils  fulTent  entrés  plus  tard  dans 
la  même  lice»  Skékefpiar  antérieur  à  CormUU  »  ne  lui 
eft  point  (upéricur.  Quelquefois ,  il  s'éJcve  auffi  haut* 
mais  il  tombe  pins  (auvent  Ac  plus  bas  encore  que  le 
Poète  François,  (  Fwtés  l'art.  Théiir*.  ) 

Quant  aux  Ouvrages  d'agrément  ,  on  oWcrve  que 
l'emphafe  eft  là  figure  favori  td  de  la  Nation  Britanni- 
que ,  Je  que  les  grâces  naturelles  lui  (bat  très  peu  fa- 
milières. C'eft  un  reproche ,  qu'on  ne  peut  aflurément 
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pas  faire  aux  Ecrivains  François.  Ils  peuvent  fe  ta* 
cer  à  cet  égard  d'égaler  les  Poètes  Italiens  ,  &  de  far- 
pafTer  ceux  des  autres  Nations.  Il  eft  raém%  un  genre, 
dans  lequel  nous  n'avons  ni  modèles  ,  ni  fupérieon , 
{bit  parmi  les  Anciens ,  fok  parmi  les  Modernef , 
genre  dans  lequel  ont  excellé  Sarrasin  ,  Chapelle  > 
Chaalùu  ,  La  Farte  &  M.  de  Ko/taire.  Ce  (ont  la 
Pièces  fugitives,  dont  le  principal  mérite  confiftedaw 
la  fraîcheur  du  coloris ,  le  choix  des  images  narra,  k 
déltcatetie  des  fenrimens,  l'élégante  facilité  du  ftik  ,k 
cour  naturel  de  Texpreflion,  en  on  mot  dans  ce  que  les 
Latins  appclloîenc  mollt  atque  fàcetum.  Doit-on  s'éton- 
ner, qu'avec  ces  qualités  particulières  à  notre  Nation, 
clic  ait  encore  reuflî  dans  un  autre  genre  qui  les  exige 
plus  fpécialement  ;  c'eft-à~dire  ,  la  Poèûc  Lyrique,  Se 
funout  la  Chanfon  ?  Ce  petit  Poème  fenible  né  parmi 
nous ,  &  nous  appartenir  exclufivement.  Cett  là ,  que 
brille  éminemment  le  Génie  François.  Ceft  U  qu'il  dé- 
ploie toute  fa  vivacité  ,  tout  fou  enjouement ,  8c  ,fi  l'on 
vent ,  toute  fa  malice.  Il  n'eft  point  de  pais  od  l'on  ait 
fait  /  ou  l'on  fa/Te  tous  les  jours  plus  de  Cha nions ,  8c 
de  meilleures  Chanfons  %  qu'en  France,  Nous  en  avons 
de  Bachiques  ,  d'Erotiques  ,  de  Satiriques  ,  5c  même 
de  Philcfophiques.  A  peine  les  autres  Peuples  connoif- 
fcnt-ils  ce  que  nous  appelions  V tudeviile  j  on  ne  peut 
guère  lui  comparer ,  chés  les  Italiens  ,  que  ce  qu'on 
Uppclle  à  Venife  des  Bartâr*oU.\  A  l'égard  de  leurs 
Can\o*i  ,  ce  font  proprement  des  Odes  ,  qu'il  ne  faut 
point  confondre  avec  les  Chanfons  Françoifcs. 
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LITIQUE.  (ÉCONOMIE) 

ut  confidérer  l'Économie  Politique  ,  comme 
1  Arbre.  L'Agriculture  en  eft  la  racine ,  la  Po- 
la  tige  ou  le  tronc,  le  Commerce  la  fève  , 
iifaâures ,  les  Arts  &  les  Finances  en  font  les 
;.  Les  Matières  premières  créées  par  la  culti- 
multipliées  par  la  propagation  qu'elles  mul- 
,  reçoivent  des  formes  &  des  valeurs  nouvel* 
e  moïen  de  i'Induftric  qui  les  met  en  œuvre  , 
oance  qui  les  fait  circuler ,  &  du  Commerce 
îchange. 

Mince  Angloife  ,  femblable  à  celle  de  Car- 
ft  précaire  ,  &  ne  porte  fur  aucun  fondement 
Le  Commerce  en  cft  l'unique  bafe  :  mais  cette 
ît  s'écrouler  en  un  inftant.  Déjà  le  Portugal , 
ic  &  prefque  tous  les  Peuples  Européens  ,  que 
ie-Bretagne  brave ,  &  qu'elle  éclaire  tout  à  la 
ommencent  à  ouvrir  les  yeux  fur  leurs  pro* 
éréts.  Bientôt  ils  parviendront  à  fe  pafler  en* 
nt  de  l'Angleterre ,  qui  ne  peut  fe  pafler  d'eux, 
ue  deviendra  ce  Commerce  immenfe  ,  qui  lui 
orger  les  chaînes  de  tant  de  Peuples  ? 
nous  contenterons  de  parler  ici  des  rapports 
iers  de  l'Angleterre  avec  la  France.  La  pre- 
il  cft  vrai ,  a  fes  Manufactures  :  mais  la  fc- 
l'cn  a-t-clle  pas  en  plus  grand  nombre  ,  &  <le 
rc  qualité.  Les  Anglois  cultivent  plufieurs  Ans  ; 
:s  François  ,  qui  le  difputent  à  lcius  Rivaux 
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pour  les  Arts  utiles  ,  ne  l'crn  portent-ils  pts  fur 
pour  les  Arts  d'agrément  ?  Les  Terres  de  dos  Voi 
dit-on ,  font  actuellement  mieux  cultivées  :  maii 
qu'à  quand  peuvent-ils  fe  flatter  de  conferver  fur 
cet  avantage  ?  Déjà  toute  l'activité  de  notre  N 
fc  tourne  de  ce  coté  là.  Le  Commerce  Britanniqn 
maintenant  très  confidéraMe  :  mais  qui  peut  ti 
dre  des  progrès  *  que  le  notre  peut  taire  dans  la  l 
La  Jalouse ,  que  nous  avons  caufée ,  6e  que  nous 
fons  continuellement  à  ^Angleterre  ,  prouve  aici 
qu'à  quel  point  nous  fommes  capables  d'aller  c 
genre. 

Quant  à  la  Navigation  ,  l'on  doit  fe  rappelle! 
les  François  avoient  découvert  l'Amérique  Septem 
nale  ,  avant  que  les  Anglois  (ongcaHênt  à  y  tm 
le  pied. 

Nous  ferons  à  cette  occafion  une  remasque  ,  qui 
pas  même  échappé  aux  Politiques  Anglois.  Oi 
fouvteut  encore  du  foule vement  général  que  ÏAÔ 
Timbre  a  caufé  dans  les  Colonies  Angloifes  ,  fil 
au  Nord  de  l'Amérique.  On  fait  que  la  révocatio 
cet  A&c  n'a  pas  entièrement  calmé  cet  orage.  L'k 
gence  du  Parlement  Anglois  ,  au  contraire  ,  n'a  \ 
qu'à  faire  fentir  aux  Colonies  leurs  propres  forces 
Grande-Bretagne  doit  tout  craindre  des  fuites  fc 
tes  ,  que  peus  avoir  ,  pour  fon  Commerce  &  pot 
Marine  ,  un  mécontentement  au/fi  opiniâtre  5  mé 
tentement  qui  peut  entraîner  ,  tôt  ou  tard  ,  la  d< 
lion  générale  de  fes  Colonies ,  &  le  démembra» 
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«i  même  la  ruine  torale  de  V Empire  Brkamùqwt  eu 
imérhpu.  (  Of  tke  British  Empire  in  America.  )  u  En 

•  ce  moment  &  Tans  verfcr  une  goutte  de  fang  ,  dit 
i  l'Auteur  du  Bilan  général  4c  raifonné  de  l'Àrigle- 

>  terre ,  il  dépend  de  la  France  de  diminuer  les  four- 

>  ces  des  Ricbeffes  Angloifes  &  de  fapcr  cette  Puif- 

•  lance  d'autant  plus  précaire  ,  qu'elle  couvre  une 

•  étendue  iramcnfc  ,  que  la  bafe  en  eft  petite  &  po- 

•  fie  fur  un  fable  mouv*ant  *.  Oa  peut  encore  ebn- 
falter  à  ce  fujet  le  Tefiament  politique  de  Robert  Wal- 
pol ,  Comte  d'Orford ,  première  partie. 

On  (ait ,  qu'en  Angleterre  ,  le  prix  de  la  Main- 
d'œuvre  eft  plus  confidérable  que  partou/ailleors  ;  on 
(aie  qu'il  y  augmente  même  tous  les  jours  :  mais  oa 
ignore  dans  ce  pais  &  dans  d'autres  ,  les  effets  4c  les 
fuites  qu'un  tel  renchériffemenc  peut  avoir.  Ceft  ce 
que  noue  apprend  l'Auteur  eftimable  (  M.  Mercier  de 
la  Rivière  )  d'un  Livre  intitulé  ,  L'Ordre  naturel  & 
ejfentiel  des  Sociétés  politiques  *  tom.  i.  chap.  41**  Le 
m  renchériffement  des  travaux  de  la  Main-d'utuvrc  , 
»  dit-il ,  ne  produit-il  pas  le  même  effet ,  qu'une  di- 
»  minution  réelle  du  revenu  des  Propriétaires  fon- 
»  ciers  le  du  Souverain  ?  Voilà  donc  déjà  ua*  pre- 
»  mierc  perte.  Mais  ce  renebériffemeut  peut-il  avoir 
»  lieu ,  fans  frapper  au/C  fur  les  Cultivateurs  9  &  ,  pac 
»  par  contre-coup  ,  fur  les  avances  ,  de  la  Culture  > 
a»  Voilà  donc  une  féconde  perte.  Le  réfiiltat  d'un  tel 
»  fifteme  doit  donc  opérer  l'appauvrifferoent  du  Sou* 

•  verain  *c  des  Propriétaires  fonciers  ,  6c  l'enr iclûf- 
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m  fement  de  la  Clafle  indoftricnfe  à  leurs  dépens 
»  Quel  ufage  la  clafle  induftrirafefcra-c-clledcTsi 
»  quelle  gagne  ainfi  chaque  année  ? . .  •  Certaine! 
m  elle  ne  l'emploiera  pas  en  acquifitions  de  terra 
j>  dans  notre  hipotbèfe ,  l'êtae  du  Propriétaire 

cicr  i  cft  un  mauvais  état ,  au  lieu  d'être  le  j 
»  leur  état  poffible.  Il  faudra  donc  que  les  Aga 
»  llndufliic  ,  à  méfure  qu'il  auront  fait  fortune 
•  m  lent  aTec  leur  argent ,  sï tablir  chés  les  Etrang 
Nous  confcillons  de  lire  ce  chapitre  en  enrici 
précédent ,  a  ceux  qui  voudront  s'inftruirc  à  fbn 
cette  matière. 

Selon  lcf  derniers  avis  reçus  de  Londres  ,  tour 
denrées  continuent  d'y  être  d'une  cherté  extra 
aairc.  Les  Commeftibles  furtour  y  font  très  chers , 
gent  de  France  n'y  vaut  que  moitié  ,  c'eft-à-dire , 
ce  qui  vaut  à  Paris  fix  fols  ,  en  coûte  douze  à  1 
dres.  Les  Ouvriers  ont  beaucoup  de  peine  à  y  vr 
&  cependant  il  y  a,  dit-on  »  tant  d  or  dans  cette 
pitale  ,  qu'on  a  toutes  les  peines  poifiblcs  d'y  du 
une  Guinée. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  un  des  derniers  Pamp 
de  Londres  ,  &  qui  peut  avoir  rapport  à  cette 
tière.  «  Il  cft  conftaté  par  les  Rcgiftrcs  de  la  Do 
»  que ,  depuis  le  cinq  Janvier  jufqu'au  dix  Ocl 
»  1767  ,  l'Angleterre  a  païé  à  l'Etranger  la  fo 
»  de  900000  livres  fterlings  pour  les  proviiîoi 
»  froment ,  de  feigle  ,  de  pois  &  de  fèves  qu'cl 
»>  a  tirées  :  &  que  ,  proportion  gardée  ,  Ces  dci 


P  o 


»  des  pour  les  mêmes  objets  ont  été  encore  plus  con* 
»1tdérables  depuis  cette  époque  ,  jufqu'à  la  fin  de 
»  Tannée*. 

»  Les  intérêts  de  quarante  millions  de  livres  fter- 
»  liugs  Me  Capitaux  dus  à  l'Etranger  x  fc  les  intérêts 
m  qu'ils  ont  dans  nos  Fonds  publics ,  font ,  à  ce  qu'on 
»  dit ,  une  des  confidérations  ,  qui  ont  engage  le  Par* 
m  tentent  à  ne  point  permettre  une  importation  gé- 
»  nérale  des  provifîons  Talées  ,  &  à  n'en  tirer  que  de 
99  l'Jflande  &  de  l'Amérique. 

»  Il  paroît  que  les  dettes  que  nos  Colonies  d'Améri- 
9»  que  ont  contractées  avec  l'Angleterre ,  montoiene 
»  à  la  fin  de  l'année  1767  ,  à  5000000  livres  ftcrl. 

Les  remifes  ne  s'en  font  que  très  lentement  ,  8c 
99  les  envois  pour  ces  Colonies  diminuent  tous  les  jours. 

POLITIQUES.  (RÊVES) 

Lis  Anglois  fc  prévalent  beaucoup  du  témoignage 
de  Morue/qui  eu  dans  fon  Efpric  des  Loix.  Effective- 
ment ,  cet  Ecrivain  célèbre  y  fait  un  élogo4>ieH  flat- 
teur du  Gouvernement  Britannique  :  mais  au  fond  ,  il 
le  confidère  du  même  œil ,  dont  les  Gens  éclairés  en- 
vi fagent  la  République  de  Platon  >  comme  un  beau 
Songe  j  &  comme  un  Siftcme  idéal ,  inadmiffible  dans 
la  pratique.  Après  avoir  czpofé  les  principes,  les  cau- 
fes  &  les  effets  de  la  Conftitution  Angloifc  5  il  fait 
affés  entendre  qu'il  a  dit  plustot  ce  qui  devoit  être , 
que  ce  qui  réellement  ctoit.  Tant  que  ce  feront  des 
Hommes  ,  qui  gouverneront  &  qui  feront  gouvernés  5 
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il  faudra  moins  chercher  le  Gouvernement  le  plusps- 
kit ,  qae  le  motos  imparfait ,  c'eft-a-dire  ,  le  pins  pn>» 
portion  né  à  la  foiblcffc  •humaine.  Pour  oppoier  Mé+ 
ttfquieu  à  Montefquieu  lui-même,  rappelions-nous  tôt 
ce  ou'il  dit  à  l'avantage  de  la  Monarchie}  5c  nous  to- 
rons ,  que ,  fous  ce  Gouvernement ,  on  peut  accorder» 
avec  l'amour  des  Lois  ,  celui  de  la  Liberté. 

Les  Rêves  Politiques  de  Platon  ont  depuis  douai 
naiffance  à  mille  antres.  Tels  (ont  ceux  de  Tkomu 
Morus  dans  Ton  Vtopit ,  de  Bacon  dans  fon  Aîbmùs% 
d'un  Anonime  dans  fon  Ile  des  Fevarambcs  9  ûTHarrhh 
gton  ,  dans  fon  Oceana ,  de  Sully  dans  fes  Economies 
Roïales ,  du  Comte  de  Boulainvilliers  dans  pluficurs  de 
Tes  Ouvrages  ,  de  l'Abbé  de  Saint-Pierre  dans  les  di- 
vers Projets,  &  particulièrement  dans  celui  de  la  Diète 
Europcane  ,  &c.  On  peut  ranger  dans  cette  cUlTe  tant 
d'Ouvrages  publiés  fous  le  nom  de  Tefiamens  politi- 
ques ,  &  attribués  à  des  Minières  célèbres,  Richelieu , 
Colbtrt,  Louvois  ,  Albéroni*  Bellijle  ,  &c.  Ccft-là  cer- 
tainement un  genre  que  les  Anciens  ne  connoilToient 
pas.  Us  ne  s'êtoient  pas  avifes  de  faire  tefter  Péri' 
élis ,  Êpaminondas  ,  Mécène  ,  Si) an  s  ou  Burrkus. 
C'cft  âommage  ,  fans  doute.  En  effet ,  c'eût  été  un 
irxïen  infaillible  de  nous  apprendre  mille  admirables 
fecrets  ;  &  de  rendre  tant  de  grands  Hommes  ,  après 
leur  mort,auû1  utiles  à  lEfpccc-Humaincqu'ils  a  voient 
pu  I  être  pendant  leur  vie. 

Encre  pluficurs  Rêves  Politiques  enfantés  de  nos 
jours  ,  on  peut  diftinguer  celui  dpnt  il  eft  fait  mca* 
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Ûon  dans  le  Journal  Economique  >  (  Février  X757.  ) 
STAnteor  du  Livre  intitulé  Econome  Poïuiqtu  ,  parle 
Jb  ce  projet  affés  avantageufêment  dans  fa  féconde 
Partie  9  qui  contient ,  ainfi  que  tout  le  roftc  de  l'Ou- 
vrage ,  d'excellentes  vues  pour  le  bonheur  &  pour  la 
perfection  de  l'Efpéee- Humaine.  Dans  le  projet  en 
ffneftion,  il  s'agit  de  l'emploi  très  utile  qu'on  pourrok 
Crire  d'une  grande  quantité  de  Pcrfonnes  confédérées 
jufqa'a  préfent  comme  inutiles  ,  &  même  à  charge  au 
refte  des  Hommes.  Suivant  l'Auteur  du  Mémoire,  les 
Boiteux ,  les  Boflus ,  les  Manchots  ,  les  Rachitiques  , 
les  Sourds ,  les  Muets ,  les  Borgnes  &  les  Aveugles  font 
une  figure  affés  trifte  dans  la  Société  Civile  ;  pendant 
qu'ils  en  feraient  une  fi  bonne  à  la  tête  des  Armées 
"par  leur  nombre  ,  &  peut-être  par  leur  courage.  I|s 
auroient  ainfi  la  gloire  de  participer  ,  félon  leur  pouA 
voir  ,  à  la  défenfe  de  la  Patrie  ,  en  fe  prétèntant  Jft 
bonne  grâce  aux  Ênnemis,  en  qualité  d'Enfans  perdus* 

Cette  nouvelle  recrue  de  Soldats  d'élite  feroit  d'au- 
tant mieux  fon  devoir ,  que  la  pUispart  ne  fenti- 
roient  ,  ni  n'entendroient ,  ni  ne  verroient  le  danger. 
Ne  pourroit-on  pas  dire  que  c'eft-là  le  cas  desHoAiei 
les  plus  intrépides  ?  Ils  ne  s'approchent  du  périme  (le 
la  mort,  qu'à  force  de  les  oublier ,  pour  ainfi  dire ,  fie 
de  les  perdre  de  vue. 

«  Combien  cette  méthode ,  nous  dit-on ,  n'épargne-» 
»  roit-elle  pas  de  Citoïcns  fains,  pourvus  de  tous  leurs 
v  membres,dont  on  pourrait  faire  un  meiUeurufage  »  ? 

Un  Anonime  a  depuis  enchéri  fur  ces  premières 
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idées.  "Au  lieu  de  faire  mourir  tant  de  Mal& 
a»  on  a  deja  propofé  de  les  empioïer  aux  trayi 
»  mines  ,  ou  à  la  conftru&ion  des  grands  cfa 
»  fiftême  qui  annonce  plus  d'Humanité  9  que 
*>  tique.  En  voici  un  nouveau  ;  plus  contons 
»  être  à  l'une  &  à  l'autre.  En  l'adoptant  »  on 
•m  à  la  fois  les  Criminels  ,  on  les  empecheroit  < 
»  déformais  à  la  Société  ,  Se  on  les  forceroit , 
»  traire  ,  à  la  fervir.  Il  fuffiroit  pour  cela  de  1 
»  1er  ,  ou  de  les  rendre  contrefaits.  C'cft  ait 
»  fans  aucun  inconvénient ,  3c  fans  aucun  e 
m  pour  la  garde  de  leurs  perfonnes ,  on  pan 
»  à  tirer  d'eux  tout  le  parti  poffible. 

S'il  en  faut  croire  un  autre  Anonime ,  après 
pie  de  ce  grand  nombre  de  faillites  arrivées  ex 
fdc  rems  ,  on  devroit  bien  ouvrir  les  yeux  d 
iploiaumc  fur  les  avantages  ,  qui  réfulteroiec 
cous  les  Citoïens  de  l'établiflcmcnt  d'une  Banc 
tion.ilc  »  fous  l'infpeétion  &  fous  la  fauveg 
Gouvernement ,  pareille  enfin  à  celle  de  Gci 
VcnifcSc  d'Angleterre. 

H  POPULATION. 

Les  Païs  fauvages  font,  en  général ,  moins 
que  les  Païs  civilifés.  De  tous  les  païs  civili 
plus  peuples  font  ceux  où  les  Ans  &  les  Scier 
le  plus  cultivés  ;  témoin  la  France  ,  l'Angletc 
Hollande.  Si  la  Population  cft  un  bien  ,  co 
4i  en  fauroit  douter  ;  voilà  donc  un  fervice  rc 
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Arts  8t  les  Sciences  rendent  à  la  Société  ,  deve- 
pe  par-  là  plus  nombreufe  ,  fans  en  être  plat  dépra- 
ffc.  C'eft  à  quoi ,  dans  l'examen  de  ce  fameux  Pro- 
iène-de  Morale  ,  propofé  par  l'Académie  de  Dijon  , 
tfcizéfehi  par  le  Citoïen  de  Genève  ,  on  auroit  bien  du 
Bpr- attention.  Les  anciens  Saunâtes  avoient  une 
mtbubc  barbare ,  qui  s'eft  confervée  en  Pologne  ju£ 
jaléKL  XIIIe  ficclc.  Elle  confiftoit  à  tuer  les  Enfans  , 
qpii  naûToicnt  imparfaits  ,  &  les  Vieillards  invalides* 
Etalage*  des  premiets  Romaintétoit  4c  n'élever  &  de- 
QSqptcrii  qu'un  certain  nombre  d'Enfins ,  &  de  laiffer 
i«il«aiaéncmeDt  périr  les  Autres.  Telle  eflb  encore  ac- 
UtelfomclKla  pratique  des  Chinois.  La  coutume  de* 
$tftfato4'ne  teadoit  qu'à  procurer  à  la  Nation  une 
^dkxace  d'Hommes  5  quant  à  l'ufage  de  Rome  &  de 
la  Chine ,  on  ne  peut  lui  donner  pour  motif,  que  ce- 
lui d'éviter  une  Population  trop  nombreufe. 
.  Apropos  de  Population,  on  nous  permettra  de  faire 
ici  oac  remarque.  Pluficurs  de  nos  Ecrivains  répètent , 
à  la  fuite  les  uns  des  autres  ,  que  la  Population  ac- 
tuelle de  la  France  monte  fimplcmcnt  à  feize  millions. 
Cependant  un  Auteur  moderne  ,  (  M.  l'Abbé  Exfilly  ) 
après  des  fupputations  aifés  juftes ,  fixe  à  plus  de  vingt 
millions  le  nombre  des  Habitans  du  Roïaume. 

Avant  que  de  décider  une  queftion  de  cette  impor- 
tance ,  il  nous  femble  qu'on  devroit  bien  fe  donner 
la  peine  de  l'examiner  à  fond  ,  de  de  vérifier  les  di- 
vers calculs  ,  qui  ont  donné  lieu  à  deux  bipothéfes 
auffi  oppofées.  Voici  les  propres  termes  de  ce  favant 
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Géographe.  «  Quant  à  là  Population  du  RoïaUarjl 
*>  nous  Tarons  fui  vie  ,  non-feulcment  Provrncc|tf| 
m  Province  ;  mats  encore  par  Elections  ,  8c  mèatl 
m  par  Communautés.  Diaprés  cecre  méthode ,  que  waé  1 

*  croïons  pins  fàrc  de  piaf  exalte  qu'aucune  «me* 
»  nous  avons  trouvé  que  le  Roïaume  cft  plus  peufli 1 
m  qu'on  ne  le  penfo  communément %  au  moîÉs  de  dea 
»  millions  d'aau*.  Pkfieurs  pcrfbnncs  qui-  ont  écrit 
m  avant  nous  fur  cette  matière  >  ont  déurminé  la  Po* 
»  pulariôn  du  RoYaon* r  d'après  le  nombre  de  feui 
m  qu'on  y  comte  s  elles  ont  die  que ,  puifque  *  fi> 
»loa  les  états  d'affottsgement-,  la  France  ne  conte* 
m  nott  que  quatre  millions  de  Aux  ,  on  environ ,  oa 

*  ne  devoit  y  comttr  que  ftiic  millions  d'amer ,  à  rai- 

*  Ton  de  quatre  par  feu.  Mais  ces  Ecrivains  n'ont  pas 
m  fait  attention  que  l'afFouageoient  n'eft  pas  le  même 
*»  dans  toutes  les'  Provinces  du  Roïaume.  H  cft  vrai 
m  qu'atTés  communément  on  entend  par  feu.  une  fa* 
»  mille  :  mais  cette  acception  ne  peut  fervir  ni  es 
«f  Provence ,  ni  en  Dauphiné ,  ni  en  Bretagne  ,  ni  dans 
m  la  Généralité  de  Monrauban  ,  ni  dans  phifieurs  pals 

*  qui  dépendent  de  la  Généralité  d'Àufch.  Par  exem- 
m  pfe,  en  Provence  on  ne  comte  cri  tout  que  trois  mille 
»  trois  cens  trente  feux  ou  envfron  5  ce  qui ,  à  raifon 
•>  de  cinq  perfondes  par  feu ,  ne  donnerait  que  le 
m  nombre  total  de  fefee  mille  fit  cent  cinquante  per- 
»  foitncs.  ïl  en  cft  à  peu  près  de  même  dans  les  au* 

*  très  ftdvinees  &  Généralités  que  nous  venons  de 

*  nommer.  Voici  à  ce  fujet  une  règle  plus  (fac  pour 
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calculer  en  gros  la  Population  Ai  Roïaume.  Indé- 
pendamment des  Généralités  de  Provence ,  de  Dau- 
pfainé  ,  &c  ,  on  comte  en  France  environ  trois  mil- 
lions 6c  demi  de  feux  ,  ou  familles ,  non  compris  la 

►  Tille  de  Paris  ;  à  raifon  de  cinq  perfonnes  par  feu* 

►  Cela  donne  dix-fept  millions  cinq  cent  mille  per- 

►  tonnes.  Pour  les  Provinces  de  Provence  ,  Dauphi* 
i  né ,  Bretagne  ,  pour  la  Généralité  de  Montauban, 
9  £c  pomr  plufieurs  pais  ,  qui  dépendent  de  la  Géné- 
•  ralité  d'Aufch  ,  deux  millions  huit  cent  mille  ames  j 
»  ce  qui  étant  ajouté  au  premier  total ,  donne  un  to- 
»  caJ  générai  de  vingt  millions  trois  cent  mille  ames» 
d  non  compris  les  habitans  de  la  Ville  de  Paris  ». 
M.  de  Méjfanu  ,  dans  Tes  Ruhtrches  fur  la  Popula- 
rité 9  fait  monter  celle  de  France ,  y  compris  la  Ville 
de  Paris  ,  à  vingt-trois  millions. 

La  Ville  de  Paris  cft-cllc  réellement  plus  peuplée 
^ie  celle  de  Londres  ?  Problème  difeuté  depuis  long- 
tcml ,  M  qu'on  pourroit  réfoudre  en  faveur  dé  la  fé- 
conde ,  (ans  que  la  première  fût  en  droit  de  fc  plein* 
4re.  Une  ancre  queftion ,  qu'on  devrait  bien  exami- 
ner d'abor4»  feroit  de  favoir  s'il  eft  avancag^^  ou 
non  »  à  un  Etat  d'avoir  une  grande  Capitale }  Queftion 
facile  à  décAer  pour  ceux  qui  fentiront  l'importance 
4e»  confidéradknt  fuivantes.  z  L'expérience  de  tous 
les  lieux  9c  de  tous  les  tems,  prouve  que  les  Villes  les 
plu»  peuplées  ne  font  ,  ni  les  plus  propres ,  ni  les 
plus  favorables  à  la  Population.  *«.  Les  grandes  Ca- 
pitales pompent  en  quelque  forte  ,  te  abforbcat  pref- 
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que  rou<  les  fucs  nourriciers  deftincsà  vivifier  le  Corps 
Poliriquc.  $°.  Elles nuifent  à  l'action  des  rcfîorts ,  dont 
dépend  le  mouvement  harmonique  de  fes  diverfespo- 
ries.  40.  Elles  appauvrirent ,  affament  ,  dépeuplât 
les  Provinces  &  les  Campagnes,  y9.  Elles  ferrent  Je 
thiâ:rc  au  Luxe  9  d  a  fi  le  au  Vice  ,  de  réftige  an  Cri- 
me 5c  décucil  à  la  Venu.  6*.  Toute  Ville  dont  Té- 
tenduc  eftcxccflivc  ,  eft  comme  nu  labirintiie  on  Je 
fil  de  la  Loi  fe  rompt  fans  ce/Te  ,  où  Toril  du  MagiC- 
trat  s'égare  ,  8c  difeerne  à  peine  les  lieux  ,  les  objets 
&  les  per Tonnes.  70.  C'eft  une  efpèce  de  cahos,  od 
tous  les  Elcmens  politiques  Ce  confondent,  s'altèrent 
&  fc  détruiront  mutuellement.  8*.  C'eft  un  gouffre 
profond  ,  où  vont  fe  perdre  (ans  celle  les  richefles , 
les  merurs ,  les  races  préfentes  8c  futures  de  toute  une 
Nation  y°.  Un  État  dont  la  Capitale  eftimnienfe, 
cl\  ,  dans  l'Ordre  Politique,  ce  qa'eft  ,  dans  l'Ordre 
Phitiquc ,  un  monftrc  dont  la'  tête  eft  plus  groffe  que  le 
rcflc  du  corps.  Pour  remédier  à  tous  ces  inconvéniens, 
il  ne  s'agiroir  que  de  rétrécir  l'enceinte  de  telle  ou  telle 
Capitale»  en  diminuant  le  nombre  de  fes  Habitans.  Par 
là,  Mit  forcerait  mille  gens  inutiles  ou  nuiGbles ,  à 
refluer  dans  les  Provinces  8c  dans  les  Campagnes, 
pour  y  devenir  utiles  à  la  Société.  Par  là  ,  l'on  ren- 
droit  à  la  Circulation  fon  cours  narufll ,  aux  Merurs 
toute  leur  pureté  ,  aux  Loix  tout  leur  pouvoir  ,  à  is 
Propagation  toute  fon  énergie  ,  à  Y  Agriculture  toute 
fon  activité  ,  aux  Arts  toute  leur  influence ,  à  l'État 
enfin  toute  fa  force  6c  toute  fa  fplcodeur. 

Quelques 
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{Quelques  Voïageurs  attentifs  ont  obfervé  que  la 
Population  de  la  Pologne,  &  des  Provinces  qui  en  dé- 
pendent ,  monte  en  total  à  cinq  millions  d'Habitans  f 
parmi  lefqucls  on  comte  trois  millions  de  Juifs.  Il  eft 
à  remarquer  que  ces  derniers  ont  entre  leurs  mains  , 
prefque  toutes  les  rkJfcfTcs  du  païs.  Ceft  aux  Politi- 
ques fenfés  Ljrtfvoir  les  fuites  facheufes  ,  que  peu- 
vent SLvarrfour  les  Naturels  ,  tant  d'avantages  réunis 
mains  de  ces  Etrangers  ,  que  l'Intérêt ,  les 
tœurs  le  le  Culte  tiennent  à  jamais  féparés  des  au* 
très  Nations  de  la  terre.  Voïis  la  Brochure  intitulée 
Lettres  ou  Réflexions  d'un  Milord  à  fin  Corrcfpon- 
dont  à  Paris  ,  fur  / admijjion  des  Juifs  aux  Brevets. 

PRÉJUGÉ. 

O  n  demande  fouvent  quel  eft  le  principe  duquel  on 
doit  attribuer  ces  Idées  Républicaines,  que  nous  goû- 
tons fi  fort  en  France  ,  au  Théâtre  &  dans  les  Socié- 
tés particulières.  On  découvrirait  bientôt  la  fourçe  de 
ces  Préjugés ,  fi  Ton  vouloir  fe  replier  un  inftant  fur 
l'éducation ,  qu'on  donne  communément,  parmi  nous 
aux  Jeunes-Gens»  En  effet,  qutfc  Livres  leur  metron 
d'abord  entre  les  mains ,  &  quels  traits  afrçQe-t-qn 
âc  leur  faire  admirer  dès  leurs  plus  tendras  Jj$née$  ? 
Les  premiers  tableaux  ,  qu'on  leur  offre  »  Défont -ce 
pas  les  Hiftoircs  Grecque  &  Romaine  ,  c'eft-à-dire 
celles  des  deux  Peuples ,  qui  poufsèrent  jufqu  au  Fa- 
aatifine  leur  paffion  pour  une  Liberté  imaginaire  l  Lot 
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Ttm&Uon ,  les  Pélopidas  ,  les  Dion  ,  les  TrafyUe, 
les  Philopomcn ,  les  Brutus  ,  les  Cire*  ,  les  Cajv 
ai  les  Chèron  ;  voilà  les  modèles ,  qu'on  leur  propofe, 
pour  arnfi  dire  ,  à  imiter.  II  exifte  en  France  une»* 
uc  caufe  ,  à  laquelle  on  peut  attribuer  en  partie  les 
mêmes  effets.  Dans  nos  Ecoles  ,  Tétude  do  Droit  Ro- 
mani précède  toujours  celle  du  Droit  François.  Avant 
que  de  nous  inftxuire  des  Coutumes  Se  des  Ordonnan- 
ces du  Roïaume ,  oa  fe  pre/Te  de  nous  faire  connokre 
la  Loi  des  d^e  Tables  9  les  Sénaïus-Confukcs ,  les 
Plièifches.  On  nous  initie  enfin  à  tous  les  miftercs 
d'une  Jarrfprudence  Républicaine.  Ç'cft  ainû  qu'on 
afrecle  fans  ce  (Te  de  nourrir  ,  en  cuerqnc  forte  ,  no- 
tre Efprit  &  notre  Cœur  d'un  fuc  qui  leur  cil  abfolu- 
ment  ecranger.  De  là  naincra ,  parmi  nous  ,  tous  ces 
préjuges  contraires  aux  principes  du  Gouvernement , 
fous  lequel  nous  fahiies  deftinés  à  vivre.  Nous  nous 
aceouramons  infcnfibkmem  à  juger ,  par  une  fàtuTc 
analogie ,  des  Loix  Sl  dts  Magiftrats  aéct  {Taire?  daos 
une  Monarchie  ,  d'après  l'idée  que  nous  donnent  les 
Hiftotiéris  de  la  Lcgiflation  &  de  la  Magiftratuse 
dts  premiers  Romains.  Eh  !  Puifqu'on  avoit  tant 
d'envie  de  fe  modeler  for  les  Anciens ,  n'étok-il  pas  plus 
convenable  de  les  imiter  par  rapport  à  leur  éducation 
giitmarWtjoc,  fur-toOt  dans  une  Monarchie  fondée  pat 
TËfpnt'  EttiUtaire  ,  êt  que  les  Vertus  guerrières  do- 
vroient  entretenir  ft  perpétuer  ? 

Un  préjugé  affés  général  dans  tous  les  pars ,  &  for- 
toxrt  en  Angleterre  ,  cft  de  n/eftimer,  de  n'approa- 
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uc  le  Génie  ,  les  Loix  &  les  Mcetirt  Jteia  Patrie. 
:  vrai  que  ,  dans  cette  contrée  *  le  Peuple  (eul 
le  Préjugé  national  jufqu'à.  ne-  pis  rendre  au* 
pis  la  juftice  ,  qu'ils  méritent  à  tant  d'égards.  Si 
avoit  mieux  faiûx  les  relations  générales  &  par- 
ères des  chofes  ,  il  feroit  poflîbley  £ms*  doute ^ 
icr  le.  vrai  Patriotique  avec  i'cftiwe  r  que  Toa 
aul  Etrangers*  Tous  les  Hommes  (but  fatos  pouf 
garder  comme  Membres  d'une  aiètaé  FAmille* 
ques  différences ,  phuiquet y  morttfcs  du  polfei* 
t  fait  d'Individu  à  Individu  >  (bit  >dt- Nation  à 
on  r  peuvent  établir  des  degecs  danî  leu#  otite* 
&  dans  leur  eftime  :  mais  ne  doivent 'jamais  dét 
sabfolumentlcs  dernières.  Cbés  le*  Allemands  ; 
ks  Xull'cs ,  chéi  les  Italiens ,  ches  le»  i^pagnol*', 
les  Anglois  ,  on  trouve  les  même*  'Ptrlfiéas  ,  le 
k:  fond  de  Vices  &  de  Vertus.  Ce^frnt  par-fckif 
Hommes ,  qui  ont  befcia  de*  aou^-lc  dôACnbtti 
is  befoiu.  ■■  -  .  1  ' 

■  .      ...      ■    ■   -  ":  - 
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jtixt  différcnc^rbfigkofe  entre  les  deux  Sèxcs, 
-apport  à  létrr  développement  Se  à  leurs  progrès'! 
:tvés  ,  en  méme-rems  ,  deux  jeunes1  Ênfans 'atf- 
dc  leur  Mère*  Le  périt  Frère  enjoué  fbfaffc , 
rdf  f  Ct  livre  avec  transport  à  toutes  ûbYiài  damu- 
ns.  L*  petite  Sccuï  ne  s'y  l'aide  aller  qui  Vcc  rc'- 
:.  Celui-ci  femBlc  lenrit: renient  rf6mlné ,  par  les 
s  3  -celle-ci  a  déjà  l'air  dcrleuï  commander.  Son 
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empire  botné  d'abord  à  ùl  Poupée ,  à  un  Chat ,  à  ta 
Epagncul*  s'étend  bientôt  à  fon  petk  Frère  ,  au  Do- 
meftiques  *  enfuite  à  der  Amans  ,  8e  finalement  à  m  ■ 
Mari  Cependant  ke  Frère  atrend  Pige  convenable , 
ks  occafions  fe  préfentent ,  fon  amt  Ce  déploie  t  foo 
ambition  a  exerce  (or  des  objets  dignes  de  lui  ;  en  on 
mot  »  il  devient  Homme  ,  tandis  que  (a  Sœur  ne  fera 
tome  (à  tic  qu'on  Entant ,  ou  peu  s'en  faut.  On  pour- 
rait très  bien  comparer  ,  en  ce  point  ,  l'efprit  préma- 
turé des  Femmes  à  celui  des  Chinois  en  général.  Ccit- 
ci  ont  devance  les  antres  Nations  dans  la  plupart  des 
inventions,  le  des  connoilTancts  utiles.  Ils  ont  fait , 
il  eft  vrai ,  plus  de  progrès  en  moins  de  rems  dans 
ions  les  genres  :  mais  ils  fe  (ont  arrêtes  là ,  6c  font 
demeures  en  arriére  >  tandis  qoe  les  Européen*,  entrés 
plus  tard  dans  la  même  carrière ,  n'ont  pas  cefTé  de- 
puis d'y  marcher  à  grands  pas ,  le  d'aller  toujours  en 
avant. k de  découvertes  en  découvertes.  Si  l'on  peut  ici 
comparer  les  petites  chofes  aux  plus  grandes  ;  c'eft 
snnii  que  les  fleurs  précoces  donnent  ordinairement  le 
moins  de  fruit ,  ou  der fruits  d'une  qualité  inférieure. 

Les  Hommes  ,  dans  leur  )eunc(Te  ,  ont  on  goût  pli» 
vif  pour  la  Tragédie  que  pour  la  Comédie.  Parvenus 
à  un  âge  mûr  ,  ils  préfèrent  oc  dernier  genre  à  l'au- 
tre. Ellaions  d'expliquer  la  caufe  de  ce  double  phéno- 
mène. Parlons  d'abord  des  Jeunes-Gens.  La  fougue  de 
leurs  fens  ,  reffcrvcfccnce  de  leur  imagination ,  la 
(enfibilité'dc  leur  cœur  ,  tout  contribue  à  les  tenir 
plongés  dans  uoe  ivrefle  perpétuelle.  Leur  amc  >  fiai- 
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Me  &  neuve  encore  ,  avide  de  fentir  &  de  connoître  , 
tt  répand  fans  ceiTe  .,  au  dehors  ,  &  ne  fe Recueille  ja- 
mais en  elle-même  :  elle  s'élance  avec  irnpéruofité  au 
devant  des  objets  extérieurs.  Les  impreffions  ,  qu'elle 
en  reçoit ,  font  vives,  énergiques,  rapides.  Entre  ces  ob- 
jets 8c  leurs  cerveaux ,  fubfifte  une  correfpondance 
continuelle  d'aétion  &  de  rcaâioh  prefqu'égaie  de  part 
&  d'autre.  De  là  ,  «es  paffions  qui  les  troublent ,  qui 
les  agitent  &  qui  les  emportent  toujourjL.au  de  là  du 
but.  De  là  ,  cette  difpofition  àfc  furfake  8c  à  s'exagé- 
rer tout  ce  qui  peut  flatter  ,  ou  remuer:  leurs  partions. 
De  là  ,  cette  fureur  pour  les  Repréfentarions.  Théâtra- 
les ,  dans  lefquelles  tout  cft  outré  6c  hors  de  nature* 
Ce  qu'on  dit  ici  des  Jeunes-Gens  ,  peut  auiïi  s'appli- 
quer aux  Femmes  ,  qui  leur  reffembient  prefque  tou- 
tes ,  foit  pour  le  caractère  ,  foit  pour  les  goûts.  Re- 
marquons néanmoins  ,  à  cet  égard  ,  deux  différences. 
La  première  ,  cft  que  celles-ci  confervent  toute  leur 
vie  ,  cette  prédilection  pour  le  Genre  Tragique.  La 
féconde  cft  ,  qu'outre  cette  première  raifon  de  préfé- 
rence ,  elles  en  ont  encore  une  autre  qui  leur  eft  par- 
ticulière. En  effet ,  quoi  de  plus  intéreffant ,  quoi  de 
plus  fatisfaifant  pour  leur  vanité,  qu'un  Spectacle, 
ou  l'on  donne  à  leur  Sèxc  la  plus  grande  importance, 
où  Ton  exalte  le  pouvoir  de  l'Amour ,  où  l'on  célèbre 
fans  ce  (Te  le  triomphe  de  la  Beauté! 

L'âge  mûr  produit  dans  l'Efprit  8c  dans  le  Cœur 
des  deux  Sexes  ,  des  effets  bien  différens.  La  Femme  , 
à  ces  deux  égards  refte  toujours  la  même  ;  c  cft-à- 
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dire  ,  aullî  jeune  quelle  l'ctok  à  quinze  ,  ou  bien i 
vingt  ans.  Jl  en  eft  touc  autrement  de  l'Homme  ;  à 
trente  ans  »  fon  fang  sappaife  ;  fon  imagination  fc 
calme  ;  fc*  dèûxt  fc  tempèrent  ;  fa  raifon  achève  de 
Te  former  ;  fon  goût  s'épure  5  fes  idées  fc  mûriffent, 
(c  lient ,  s'éclaira  n'en  t ,  prennent  de  la  force  Se  de  la 
confîftance.  Alors ,  il  Ccm  &  penfê  de  làng  froid  ;  il 
▼oit  les  objets  rds  qu'ils  font  &«dans  leur  ordre  le 
plus  nature] £  ils  ne  lui  en  impofenc  plus  ,  parce  qu'il 
a  eu  le  icms  de  les  connoître  &  de  fami  lia  ri  ter  avec 
eux.  Ils  ne  le  ûibjuguent  plus  :  c'eft-lui  qui  les  maî- 
tnfe  ;  c'eft  lui  qui  les  difpofc  en  quelque  forre ,  à  (à 
volonté  ,  pour  les  faire  fervir  (bit  à  fon  amuicmenr , 
foit  à  fon  inlrruclion.  De  la  vient  qu'à  cer  âge  ,  il  fe 
plaît  d'avantage  à  ces  Spectacles  ,  qui  lui  offrent  des 
îmirations  plus  conformes  à  la  vérité  des  chofes.  Il 
aime  à  y  contempler  le  tableau  des  mœurs  Se  des  éve- 
nemens  ,  dont  il  eft ,  chaque  jour ,  témoin  dans  le 
inonde.  Enfin  ,  il  ne  va  plus  chercher  au  Théâtre  que 
des  idées  &  des  fentimens  propres  à  le  rapprocher  de 
la  Nature  &  de  la  Société.  Ce  n'eft  plus  fon  imagination, 
ce  ne  (ont  plus  (es  feux  ,  ce  n'eft  plus  fon  cœur  féduit 
par  Tune  ou  par  les  autres ,  qni  l'attirent,  qui  le  fixent , 
qui  l'inrércnent  aux  Reprcfentations  Théâtrales  ;  c'eft 
fon  ame ,  &  fon  ame  feule ,  qui  fent  leur  mérite  ,  qui 
jouit  de  leurs  agrémens  ,qui  juge  de  leur  utilité  ,  parce 
qu'elle  réunit  en  elle  toute  la  chaleur  &  toutes  les  lu- 
mières ,  donc  clic  a  befoin  pour  y  réuflir.  " 
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PROJET. 

Le  défaut  ordinaire  des  Faifeurs  de  Projets  ,eft  de 
voir  trop  les  inconvénicnsduSiftême  qu'ils  attaquant, 
6c  de  ne  pas  fentir  afTés  les  inconvéniens  de  celui  qu'ils 
propofent.  Ccft  le  reproche  qu'on  fcioit  peut-être  en 
droit  de  faire  aux  Auteurs  de  la  Richejfe  de  tEtat  ,  de 
Vidée  d'an  Choie  n  ,  &  de  Y  Anti- Financier.  Il  faut  ce- 
pendant faire  quelque  différence  entre  ces  trois  Épri- 
vains.  Le  premier  expofe  fîmplement  fes  vues  patrio- 
tiques fans enthoufiafme ,  quoiqn'avec  un  peu  de  pré- 
vention. Le  fécond  ,  plus  fage  ,  plus  exaéfc  &  plus  jufte 
dans  fes  combinaifons  ,  eft  moins  connu  ,  quoiqu'il 
mérite  d'avantage  de  Pctrc.  Le  dernier  auroit  ,  fans 
doute  ,  mieux  plaidé  fa  caufe  &  mieux  fervi  fa  Pa- 
trie, s'il  eût  mis  moins  d'emphafe  &  moins  de  partia- 
lité dans  fa  trop  fameufe  Verrine ,  contre  nos  Publi- 
erons modernes.  On  eft  fâché  de  le  voir  s'écarter  des 
Principes  conftitutifs  du  Gouvernement  François  ,  & 
oublier  ,  à  chaque  inftant ,  qu'il  écrit  au  Crin  d'une 
Monarchie,&  pour  un  État  Monarchique.  Ils  font  d'ail- 
leurs tous  trois  d'accord  en  un  feul  point  j  ce  point 
«  eft  l'abolition  de  tous  les  Impôts  aétucls  ,  pour  y  fub- 
ftituer  un  Impôt  unique.  Mais  ,  fans  entrer  dans  le  dé- 
tail des  objections  fans  nombre  dont  leur  nouveau 
Plan  eft  fufceptiblc,  on  fc  contentera  de  faire  rci  deux 
obfcrvations. 

i°.  Eft-on  bien  fur  ,  par  la  fupprcflîon  de  toutes 
fortes  de  Taxes  fur  les  objets  de  confomm.ition  ,  de 
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réduire  tout  à  coup  ,  ou  même  avec  le  tems  »  le  prit 
courant  de  ceux-ci  au  eaux  où  ils  êtoient  avant  la 
création  des  Subtides  »  donc  ils  ont  fuivi  l'augmenta- 
tion progreflive  ? 

iv.  On  ne  fonge  pas  que  la  Régie  actuelle  des  Fi- 
nances ,  a  un  rapport  néceuaire  avec  les  aunes 
parties  de  l'Adminiltrarion  Politique  &  Civile  :  qu'en 
anéantiûant  cette  Régie  ,  on  renverferoit ,  du  même 
coup  ,  la  fortune  d'un  nombre  infini  de  Communau- 
tés ,  Corps  de  Ville ,  Hôpitaux  ,  Collèges  &  d'Ofi- 
ciers  publics  ,  qui  nonc  point  d'autres  revenus.  Qr 
tous  les  Oftrois  ne  pourroient  être  remplacés ,  &  tous 
ces  Capitaux  rembourfés ,  fans  caufer  des  embarras 
fupé  rieurs  à  ceux  qu'on  voudroit  prévenir  par  an  rc- 
încde  aufli  violent. 

En  général  routes  ces  Spéculations  fiftématicjues  ref- 
fcmblent  beaucoup  à  ces  Commentateurs  judicieux , 
qui  ne  manquent  pas  de  s'eferimer  doctement  fur  les 
endroits  les  plus  clairs  ,  &  degliiTcr  prudemment  fut 
les  partages  les  plusobfcurs  ,  ou  les  plus  épineux.  Le 
meilleur  Projet  feroit  peut-être  celui  qui  mettroit  le 
Gouvernement  à  même  de  fc  paifer  d'Impôts  pendant 
la  Guerre ,  ou  d'en  lever  alors  de  moins  confidérablcs, 
qu'en  tems  de  Paix  ,  tems  où  le  Commerce  &  la  Cir- 
cula non  plus  libre  fournirent  plus  de  moïens  &  plus 
de  rcuources  ,  pour  l'acquit  &  pour  la  perception  des 
Subsides.  Tel  êtoit ,  fans  doute  ,  le  Projet  d' Henri  IV, 
lorfquc ,  dans  les  belles  années  de  fon  règne ,  il  tra- 
Yaiiloit  fi  efficacement  avec  le  grand  Sulli  à  rétablir 
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les  Finances  8c  l'État  ;  Projet  plus  d'une  fois  exécuré 
par  Louis  XII.  Prêt  à  faire  la  Guerre  à  fes  Ennemis  » 
cet  excellent  Prince  commençoit  par  foulager  fon  Peu- 
ple d'une  partie  des  Taxes  ordinaires  ,  loin  d'en  créer 
d'extraordinaires.  Au  reOe ,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il 
s'agit  moins  ici  de  thefaurifer  ,  que  d'économifer  \ 
à  quoi  l'on  pourroit aifément  parvenir,  en  remettant, 
au  fur  &  méfure ,  entre  les  mains  d'Age  ris  fidèles  8c  ao 
crédités,  le  produit  de  quelques  Impôts  ,  levés  pendant 
la  Paix,  afin  de  les  faire  valoir  au  profit  de  l'État ,  dans 
le  Commerce  avec  les  Etrangers.  Ce  feroit  imiter  , 
en  quelque  forte  ,  les  Romains  >  dont  la  Difcipline 
militaire  redoubloit  de  feverité  eu  tems  de  Paix  ,  8c  fe 
rclâchoit  en  tems  de  Guerre. 

Dans  les  Con  " '  ' '' ations  fur  le  Gouvernement  ancien 
&  prifent  de  la  France  ,  qui  parurent  il  y  a  trois  ou 
quatre  ans ,  on  propofe  pour  ce  Roïaume  un  nouveau 
Plan  d'Adminift ration  ,  dans  lequel  on  efTaie  d'u- 
nir la  Monarchie  avec  la  Démocratie  s  union  qui 
pourroit  paraître  monftrucufc  à  bien  des  Gens  !  Auflï , 
prétend-t-on  que  ce  ne  font  là  que  les  premières  idées 
de  l'Auteur  ,  jettées  fur  le  papier  dans  un  tems  où  il 
manquoit  encore  des  lumières  ,  qu'il  a  été  depuis  à 
portée  d'acquérir. 

Autre  Projet  imaginé  par  LArhi  des  Hommes.  Il  a 
pour  but  d'introduire  dans  toutes  les  Provinces  d'Elec- 
tion la  Régie  uficéc  dans  les  Païs  d'État.  Mais  ,  com- 
me il  connoît  tous  Içs  inconvéniens  attachés  à  ccre 
dernière  Adminifttation  ,  il  propofe,  en  même- tems. 
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de  la  corriger  &  fie  la  rectifier.  Il  ne  peut  fe  diffima- 
ler  de  quelle  conféquence  il  eft  de  foû  mettre  desG- 
toïens  aux  caprices  de  leurs  égaux  ,  combien  il  et 
dangereux  de  les  livrer  a'ix  vexations  communément 
exercées  par  cette  multitude  d'AminiftrareuM  fubal- 
ternes  ,  tirans  les  uns  des  autres.  La  prévention  a  bit 
croire  à  bien  des  gens  qu'on  eft  à  l'abri  de  route  m- 
jufticc  ,  quand  on  eft  taxé  par  fes  Pairs.  L'expérience 
de  tous  les  tems  a  fait  juger  à  d'autres  que  ,  dan?  cène 
méthode  ,  l'iniquité  (c  multiplie  ,  en  rai  Ton  des  oc- 
cafions  5c  des  facilités  qu'on  y  trouve  de  la  commet- 
tre impunément.  Difons  plus ,  dans  routes  les  con- 
trée* ,  ou  cette  méthode  a  lieu  ,  le  nombre  &  le  poids 
dis  Impôts  font  plus  confié  érables  que  dans  celles  <p 
font  fourni  fes  à  toute  autre  cfpècc  d*  Ad  mi  nid  ration 
On  nous  objectera  que  ce  fardeau  eft  moins  péfantpow 
un  Peuple  >  qui  fc  taxe ,  ou  qui  croit  fe  taxer  lui-même 
A  ccl.i  ,  voici  notre  réponfe  Cette  opinion  vague  i\ 
liberté ,  ce  mobile  fi  puiifunt  dans  les  Républiques,  oi 
peut-il  pas  ,  dans  les  Monarchies  ,  être  fappléé  par  a 
Sentiment  qui ,  de  tout  un  Etat  ,  fait  une  feule  F* 
mille  ? 

PROPAGATION. 

I^a  reproduction  de  fon  être  ,  fui  van  t  un  Gimnofû 
phifte  Indien  ,  eft  l'aôc  le  plus  noble  ,  &  qui  rap 
proche  d'avantage  l'Homme  dola  Divinité  ,  don:  i 
eft  l'image,  tft-il  en  effet ,  dans  la  Société  Civile 
un  emploi  plus  important  &  plus  augufte ,  que  cclu 
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le  Père  ou  de  Mère  de  Famille  ?  Eft-il  pour  des  Mor- 
rels  des  devoirs  plus  facrés  &  plus  fublimes  ,  <juc  ceux 
qu'ils  s'impofent  à  eux-mêmes  par  rapport  à  leur  pos- 
térité ? 

Ce  Sage  ne  s'exprimoit  jamais  fur  ces  matières  qu'en 
termes  graves  *  &  pleins  de  dignité.  Il  n'imaginoir 
même  pas  comment  on  pouvoir  en  parler  fur  un  ten 
différent.  Jl  n'y  trou  voit  d'autre  obfcénité  que  celle 
]u'on  y  atraehoit  par  un  efprit  d'inconféquence  ,  & 
le  légèreté.  Il  regardoit  cet  efprit  là ,  comme  la  caufe 
le  la  diuolution  des  Mœurs.  De  là  ,  tous  ces  écarts 
lu  Cœur  ,  èc  des  Sens  ,  que  doit  néceflairement  pro- 
uirc  une  Imagination  ,  allumée  par  tant  de  difeours 
c  par  tant  d'exemples  fi  capables  de  dégrader  la  Na- 
urc -Humaine.  De  là  ,  cette  fureur  ,  avec  laquelle  on 
bufe  des  plaifirs ,  au  lieu  d'en  ufer ,  &  de  remplir 
s  vœu  de  cette  fage  Mère  ,  qui  ne  tend  qu'à  perpé~ 
ucr  les  Efpcces. 

Les  idées  de  ce  Cimnofophiftc  avoient  beaucoup 
le  rclfcmblancc  avec  celles  à'Ariftotc.  Ce  Pliilofophc 
émoignoit ,  dit-on  ,  le  plus  grand  rcfpcc"t  pour  tout 
:c  qui  a  voit  rapport  avec  la  réproduction  de  l'Efpècc. 
1  regardoit  le  caractère  diftindtif  de  chaque  Sexe , 
:ommc  l'ornement  de  chaque  Individu  ;  &  le  plaifir , 
comme  le  réparateur  de  la  Nature.  Selon  lui ,  un  des 
objets  les  plus  importans  de  la  Morale  ,  devoit  être 
de  régler  les  fentimens  du  Cœur ,  fans  quoi ,  l'Ima- 
gination trop  ardente  nous  précipite  dans  les  plus 
grands  défordres.  C'cft  une  attention  ,  qu'on  pour- 
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roic  reprocher  à  quelques  Légiûateurs  ,  &  fonoat  à 
Lycurgue ,  de  n'avoir  pis  eue  dans  leurs  plans  de  ré- 
forme. (  Votés  l'art.  Nature.  ) 

C'cft  à  la  Campagne  que  la  Propagation  jouit  ra- 
mène de  toute  Ton  énergie ,  &  de  toute  fa  parai 
Pourquoi  cela  ?  Ceft  qu'en  général  ,  il  y  règne  mora 
de  libertinage  dans  les  Mœurs ,  plus  de  frugalité  <ta» 
les  Repas  ,  plus  d'innocence  5c  plus  d'uuiformité ,  ftw 
dans  les  amufemens ,  Toit  dans  les  occupations ,  pki 
de  falubrité  dans  la  température  de  l'air  .  plus  de  con- 
tinuité dans  les  mouvemens  du  Corps  ,  &  plus  de  mo- 
dération dans  les  exercices  de  l'Efprit.  <*  On  prévien- 
»  droit ,  dit  M,  Tiffbt ,  dans  fis  Avis  au  PeupUftr 
«  la  Santé ,  chap.  i6  ,  les  maux  auxquels  cette  conf- 
»  titution  (  des  Femmes  )  peut  conduire  ,  en  aidant 
»  la  foiblcfle  des  mouvemens  naturels  ,  par  les  mon- 
**  vemens  étrangers  ,  que  fournit  l'exercice.  Mais  ce 
»  fecours, qui  feroit plus  néceiTairc  aux  Femmes  qu'aux 
»  Hommes  ,  leur  manque ,  (  fur  tout  dans  les  grandes 
»  Villes  )  .  .  .  .  Elles  fc  donnent  peu  de  mouvement; 
»  la  dilpofition  naturelle  s'accroît ,  &  elle  devient  alon 
»  maladive.  Le  fang  ne  circule  point  ;  il  perd  fa 
»  qualités  >  ....  la  langueur  les  rend  parefleufes;  k 
»  mouvement  les  fatigue  un  peu ,  cllqj  n'en  prennes 

»  point  Les  grofTeflcs  font  généralement  beat* 

»  coup  plus  heure  u fes  dans  les  Campagnes  ,  qu'àli 
»  Ville  (a)  .  .  .  L'on  remarque  qu'il  périt  plus  de  Fea- 

(a)  Ces  accident  peut  «rc  feroient  plus  rares  ,  lî  routai» 
FcmmM  icflcnibloient  à  Madame  L  *  *  *  Auteur  d'un  nowl 


a»  mes  à  la  Campagne  ,  dans  le  tems  de  l'accouche* 

1  w  ment ,  &  cela  par  le  manque  des  bons  fe cours  3c 
»  l'abondance  des  mauvais  5  Se  qu'il  en  meurt  plus  en 

:  s*  Ville  ,  après  les  couches  ,  par  une  fuite  de  la  rnau- 

-  sa  vaife  fanré.  Le  befoin  de  Sages-Femmes  un  peu 
:  »  éclairées ,  dans  la  plus  grande  partie  du  pais  ,  cft 
;  m  un  malheur  trop  prouvé  ,  qui  a  les  fuites  les  plus 
r  m  horribles  ,  &  qui  demanderait  toute  l'attention  de 

-  m  la  Police.  » 

Rien  de  plus  commun  dans  nos  Campagnes  ,  que 

•  d'y  voir  des  Mères  nouvellement  accouchées  ,  quitter 
:  bien  vite  leur  lit  ,  pour  reprendre  le  foin  de  leur* 
'■  ménages  ,  &  partager  avec  leurs  Maris  ,  les  travaux 

2  ruftiques.  Tout  cela  peut  rendre  vraifemblable  la  cou- 

*  tume  que  les  Maris  avoient ,  chés  certains  Peuples , 
'  de  fc  mettre  au  lit ,  quand  leurs  Femmes  étoient  ac- 
:  couchées  ,  &  de  s'y  faire  fervir  par  leurs  Femmes  mê- 
1   me.  Cet  ufage  fe  trouve  chés  les  Ibériens  ,  ou  les 

premiers  Peuples  d'Efpagnc  j  chés  les  anciens  Habi- 
tans  de  l'Ile  de  Corfe  $  chés  les  Tibartnicns  en  Afîc  j 
êc  même  encore  aujourd'hui  dans  quelques  unes  de 
nos  Provinces  voifines  d'Efpagnc  ,  où  cela  s'appelle 
faire  couvait.  Cette  même  coutume  fe  remarque  vers 

u4vis  aux  Mères  ,  qui  veulent  nourrir  leurs  Enfant.  Cette  DaV 
me  ,  en  compofant  cet  Ecrit ,  fetnble  avoir  profite  de  fa  propre 
expérience  autant  que  des  réflexions  de  Meffieurs  Tijfot  &  Rouf- 
feau  ,  relatives  â  cet  important  objet.  Au  refte  les  Perfosnes,  dif* 
pofées  à  croire  que  ces  deux  Ecrivains  n'avaient  pat  tout  dit  à  cet 
égard ,  avoueront  au  moins  que  Madame  J,  *  *  J  a'a  rica  latt- 
lé  d'cifcutiel  à  dcGrct  fut  ecttt  fcuùew. 
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»  ces  premiers  Peuple*  ,  clic  a  paU 
«  J'autaut  luieur  que  Strabon  ,  &x  I 
»  te '4i  s ,  nous  tracent  le  chemin  cju 
»  ecoient  venus  d'Ali  c  eu  £1 pagne  t 
*«  tourner  d'Efpagac  en  Aiîc ,  où  le 
**  ne  cil  tclU  m  pus  qu'ils  oecu 
»  la  air.  JJwj  fc 


ou*  aggraver 


PUBLIC. 

Ce  Cralit  exotbitam  t  dont  **cno 
Urcugnc  ,  n'aboutit  cju 'à 
poidi  de  Ta  Dette  N* 
me  *  tjuc  u'dk  celle  de 
gardée. 

Suivait  un  État  publie  à  IWrcs 
Nationale  d+Angk terre  montait  c< 
vin&-ntuf  millions  ,  Cinq  uns  qu* 

Uu  l  imiud  Je  ticttt  Dette  &  Il  s  ;iu 
Y  tiennent  .  m  ci  ru  c  ne  j  < \u  ai  u  mltlix 

«ttf  '  ortjooi 


i  ,  on  fc  contentera  de  faire  une  réflexion  bien 
pie. 

[  exifte  certainement  beaucoup  moins  de  propor- 
i  entre  la  Dette  Nationale  des  Anglois,  telle  qu'elle 
aujourd'hui  ,  &  la  marte  réelle  d'or  &  d'argent 
inoiés ,  affectée  au  paiement  de  cette  Dette  ,  qu'il 
/en  trouve  en  France  entre  h  Dette  de  l'Etat  8c 
:fpéces  circulantes  qui  lui  fervent  de  gages.  Si  le 
iverncment  Britannique  a  foin  d'établir  des  fonds 
rnortilTement ,  le  Miniftère  François  s'occupe  avec 

ardeur  égale  de  cet  important  objet.  Ce  dernier 
t  fe  natter  d'un  Caccèt  d'autant  plus  heureux  Se 
itant  plus  prompt  *  qu'il  a  beaucoup  moins  de 
pges  &  plus  de  rcllburccs  pour  fc  libérer.  C'cft 
fentiment  de  Milord  Bolinbrokc  lui-même ,  dans 

Lettres  fur  Miftoite.  «  Quiconque  connoh  ,  dit* 

,  la  nature  de  fort  Gouvernement  {  de  la  France  ) , 
!  cftraétère  de  fon  Peuple  ,  &  les  avantages  natu- 
:1s  quelle^  dans  le  Commerce  ,  fur  toutes  les  Na- 
oris-qui  l'environnent ,  fak  qu'un  Gouvernement 
bfoiu  &  la  docilité  de  fon  Peuple  ,  la  rendent  ca- 
abie  ,  en  des  occafions  particulières ,  de  fc  débar- 
iffcr  d'un  fardeau  de  Dettes ,  beaucoup  plus  aifé- 
hent ,  &  avec  des  conféquenec»  beaucoup  moins 

craindre  ,  qu'aucun  de  fes  Voifins  ne  le  fauroit 
aire  5  que ,  quoique  ,  dans  le  cours  ordinaire  des 
hofes ,  le  Commerce  foit  gêné  ,  &  l'Indu ftrie  vexée 
«r  un  Gouvernement  arbitraire  ,  cependant  ni  l'un 
ri  l'autre  n'cft-opprtmé  5  qu'enfin  tek  foftt  le  carac- 


n'cft  pa*  éloigné  ce  moment  fatal  »  oi 
tagne  ,  fera  forcée  de  manquer  a  la  F 
u;;e  faillite  générale.  Lcoutons  enc 
iiiprokt  rationner  fur  cette  matière.  ( 
u  ni  Itère  s  ,  dit-il ,  qui  précédèrent 
»  avoient  fait  fleurir  le  Commerce 
m  Nation  ;  mais  ils  avoient  trop  neg 
•>  itérai  de  l'Europe  ;  &  il  s'en  êtoit  £ 
n  n  établirent  l'cfclavagc  parmi  nou 
m  des  Prérogatives.  Les  Miniftcrcs  ,  qi 
>j  fui  te,  ont  perpétuellement  accumulé 
»>  Dettes  fur  Dettes  ....  Entre  ces  ma 
m  nous  rcûcntous  depuis  longtcms  , 
»>  dtont  leurs  conféquenecs  jufquc  fu 
m  poftérité.  Le  règne  des  Prérogative 
»  Mais  celui  de  la  Politique  fa  u  lie  &  ] 
»  longtems  &  dure  encore  3  &  îendr; 
»  ruine  complète.  La  Pauvreté  a  été 
•>dc  l'cfclavage  en  quelque  pais.  J 
9»  probablement  la  conlequence  de  1 
»  le  nôtre  . .  , . .  U  ne  il  pas  polfibl 
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=  »  («710  en  effet ,  de  fauver  notre  Patrie  de  l'infol- 
■é.  ■»  vabilité  totale ,  Se  de  la  banqueroute ,  en  mettant  fin 
^ *  à  un  plan  de  conduite  ,  q  li  n'étoit  foutenu  que  par 
■»  *•  les  préjugés  d'un  Parti»  .  .  . .  » 

Après  Mi  lord  Bolinbrohe  >  on  nous  permettra  de  citer 

I  Un  autre  Ecrivain  Anglois  ,  (  M.  David  Hume ,  )  c'eft- 
à-dire  ,  de  tons  les  Phiiofophcs  Politiques  ,  celui  qui 
m  connoît  le  mieux  les  intérêts  &  les  reflburces  de  (a 
Jfc  Nation.  «  Quand  je  vois  ,  dit-il ,  dans  fon  EJJai  fur 

)  »  U  Crédit  Public  ,  les  Princes  &  les  Etats  fc  querel- 
5*  «  lant  &  combattant  les  uns  avec  les  autres  ,  au  mi- 

■  »>  lieu  de  leurs  Dettes  ,  de  leurs  Jojiifr  &  de  leurs  ffi- 
"i  »  poché  que  s  publiques  >  j'avoue  que  cela  me  fait  tou- 
=>  »  jours  penfer  à  un  alfaut ,  que  l'on  feroit  avec  des  pa- 

■  »  niers  dans  une  boutique  de  Porcelaine.  » 

Depuis  longtcms ,  on  avoit  prévu ,  même  en  An- 
gleterre ,  que ,  k>rfquc  la  matTe  des  Dettes  Nationa- 
les (croit  parvenue  à  égaler  ,  ou  à  furpa/Tcr  le  capital 
des  richencs  affc&ées  au  paiement  ,  il  ne  faudrait 
plus  qu'une  fecouffe  pour  renverfer  de  fond  en  comble 
toux  l'Edifice  Anglois.  On  a  été  jufqu'à  fixer  le  mo- 
ment de  cette  ruine  à  différentes  époques.  Il  eft  heu- 
reux pour  la  Grande-Bretagne  &  pour  fes  Créanciers 
que  ces  fortes  de  prédictions  ne  fc  foient  point  encore 
vérifiées.  »  Si  l'on  ne  s'étoit  pas  trompé  tant  de  fois  , 
»  remarque  à  ce  fujctM.  Hume,  on  feroit  aujourd'hui 
»>  tenté  d'affigner  à  cet  événement  une  période  très  pro- 
m%  chaîne  ,  &  qui  i\  excéderait  pas  un  demi-fiècle  ». 

Cet  Auteur  penfe  ,  à  la  vérité ,  que  la  Banqueroute- 
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volontaire  cft  un  expédient  ,  que  la  Nature  du  Gou- 
vernement Anglois  rend  impraticable.  Il  conjcâurc 
feulement  que  la  difToluriou  du  Crédit  Public  pourri 
s'effectuer  de  trots  manières  différentes,  i  Lorfqte 
la  Nation ,  ennuice  &  fatiguée  de  les  Dettes ,  ▼cru 
paraître  quelque  Vifîonnaire  entreprenant  avec  m 
projet  chimérique  pour  les  acquitter  :  c'eft  alors  oie 
le  Crédit  Public  fera  fi  fragile  ,  que  le  moindre  attou- 
chement (unira  pour  le  détruire  ;  &  de  cette  manière, 
il  mourra  de  la  fafon  du  Médecin.  Au  refte  ,  M.  Hnu 
ne  croît  pas  que  cette  révolution  foit  aufli  prochaine 
que  celle  qui  doit  réfulter  des  Guerres  malbeurcufcs, 
des  défaites  ou  des  calamités  publiques  ,  &  même  des 
conquêtes  &  des  victoires.  «  Dans  ce  cas  ,  par  cicm- 
»  pic  ,  continuc-t-il  ,  où  l'argent  de  la  Nation  fe  trou* 
«  veroircpuifé,où  la  confiance  prodigue  du  Peuple  vien- 
»  droit  tout  à  coup  à  manquer,  où  la  Grande-Bretagne 
»  ferait  ménacéc  d'une invafîon  ,  ou  quelle  craindroic 
»  une  révolte  ;  ii  Ton  fe  voïoit  alors  dans  l'impoft- 
»  bilité  d'équiper  une  Flotte  ,  faute  de  paie  ,  de  pro- 
»  vifions  &  de  préparatifs ,  (i  l'on  étoit  même  hors 
»  d'erat  de  fe  procurer  l'avance  d'un  Subfidc  étrao- 
w  ger ,  que  devrait  faire  un  Peuple  ou  ion  Miniftrt 
»  dans  cette  eitrémité  ?  Le  droit  de  fa  confervation, 
»  inaliénable  dans  chaque  Particulier  ,  1  cft  bien  d'à- 
»  vantage  dans  chaque  Corps  Politique.  La  fomï: 
»  des  Miniftres  ,  qui  auroient  ces  moïens  de  falut& 
»  qui  n'en  feraient  pas  ufage  ,  ferait  pire  alors  que 
»  celle  des  premiers  ,  qui  contractèrent  la  Dette  :  oa 
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"   •  ce  qui  cft  plus  encore  ,  que  la  fottife  des  gens  qui 
*    •»  donnèrent  leur  confiance  ,  ou  qui  continuent  de 
"    *»  la  donner  à  cette  cfpecc  de  fiireté.  Les  fonds  cré£s 
»  &  hypothéquas ,  pourront  rapporter  dans  le  tems  de 
9»  cette  grande  crife  ,  un  revenu  annuel  alTés  confi- 
'    •>  dérable  pour  fuffire  à  la  dé&nfe  &  à  la  confervation 
b    »  de  l'Êcat.  Cet  argent  peut  alors  ex i (1er  réellement 
r    »  dans  le  Dépôt  public  ,  &  Ce  trouvcr^là  tout  prêt  pour 
m  acquitter  l'Intérêt  du  Quartier  prochain.  Cependant 
m  la  néceffite  commande  ,  la  crainte,  prefle ,  la  rai- 
m  fon  exhorte  5  la  cbmpafiion  feule  arrête  encore: 
»  mais  il  faut  opter  entre  la  ruine  totale  de  l'État , 
*»  ou  celle  de  quelques  Particuliers.  Enfin  ,  Ton  fe  dé- 
•»  termine  ,  pour  le  fer  vice  courant ,  à  mettre  la  main 
*»  fur  l'argent  depofé  ,  en  faifant  toutefois  les  pro- 
teftations  les  plus  folemnclles  de  le  remplacer  in- 
**  ccûamment.  Mais  en  faut-il  d'avantage  ,  pour  faire 
•s  écrouler  un  édifice  déjà  fi  chancelant  ?  Il  tombe  donc 
93  nécefTairement  ,  &  des  milliers  de  Citoïens  font 
n  cnfcvelis  fous  fes  débris.  Cette  féconde  diflblution 
»a  pourroit  êesc  appel léc  la  mort  naturelle  du  Crédit 
»  Public.  Celui-ci  tend  infailliblement  à  cette  pério- 
99  de  ,  comme  le  Corps  animal  à  fa  deftruction.  »  La 
croifième  cataftrophe  ,  plus  fatale  aux  Anglois  ,  feroic 
•celle  qui  réfulteroit  de  la  conquête  de  leur  Païs.  C'eft 
ce  que  M.  Hume  ,  en  fuivant  toujours  la  même  Mé- 
taphore  ,  appelle  la  mort  violente  du  Crédit  public  cm 
Angleterre. 

Ajoutés  à  rouies  ces  tonfidérations  ce  que  MUori 
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Lâleton  ,  dans  (es  Nouvel/es  Lettres  Perfannes  ,fatt 
-dire  à  ce  fujet  par  on  de  (es  Compatriotes.  «  No» 
«  ne  foui  mes  pre(que  plus  que  froid  &  cjae  gbce 
•9  pour  tout  ce  qui  ne  touche  pas  immédiatement  dgs 
»  intérêts  ,  &  les  petites  vues  de  notre  ambition  01 
»  de  notre  fortune.  Nous  regardons  avec  tant  dlndif» 
»  ference  tout  ce  qui  s'appelle  Vertu  ,  Honneur, 
as  Bien -Public  ,  que ,  fi  quelque  accident  ne  rallume 
*>  point  dans  le  Roîaume  quelques  étincelles  de  fao- 
»  cien  feu  ,  qui  le  confumoit ,  j'appréhende  que  noos 
»  ne  nous  fanions  an  vrai  hadinage  de  perdre  oot 

»  libertés  »  Voici  comme  il  fait  parler  ailkors 

(on  Voïageur  Pcrfan.  «  J'ai  vu  un  Peuple  ,  qui  doit 
»  toute  fon  cxiftcncc  au  Commerce  ,  (bufTrir  que  le 
»  Luxe  &  des  Impôts  accablons  ruinent  fes  Mann- 
»  factures  au  dedans  du  Roïaume  &  lui  donnent  le 
a»  défavantage  dans  tous  les  Marchés  étrangers.  J'ai 
»  vu  ce  même  Peuple  fe  vanter  de  fes  immenfes  ri- 
n  cheffes ,  &  réduit  néanmoins  à  ne  pouvoir  fournir 
a»  aux  befoins  courans  de  l'année  pour  le  Gouvcrne- 
»  ment ,  qu'en  détournant  le  fond  dcftiné  au  paiement 
»  de  cinquante  millions  de  Dettes  par  lui  contractées. . . . 
»  Je  lai  vu  fe  confier  ,  dans  la  fc  eu  ri  te  la  plus  par- 
as faite ,  fur  l'état  fiorillant  de  fon  Crédit  National , 
»  uniquement  en  vertu  d'un  fond  prodigieux  en  Bil- 
»  lets  de  Mounoie  ,  qui  circulent  comme  les  Efpc- 
•>  ces. .  .  » 

Qu'on  nous  dife  après  cela  bien  précisaient  en  quoi 
conwtc  J'avantage  que  les  Angiois  ont  fur  les  autres 
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Nations  ,  par  rapport  a  l'Adminiftration  des  Finances. 

Les  intérêts  de  la  Banque  d'Angleterre  font  actuel- 
lement (1767  )  à  trois  &  demi ,  ou  quatre  pour  cent. 
Ils  font  exactement  païés.  On  peut  retirer  fcs  fonds 
à  volonté  :  mais  il  y  a  quelques  déchets  à  fouiFrir  lors 
du  retrait  ;  ce  qui  fait ,  qu'on  les  y  lai/Te  pour  l'ordi- 
naire. Il  y  a  dans  ce  Pais  quelques  Rentes  viagères,  & 
très  peu  de  perpétuelles.  On  n'y  connoît  guère  qu'une 
feule  Loterie  ,  appellée  Loterie  de  tEtat. 

Au  relie  ,  on  peut  voir  parmi  les  Lettres  &  Dif. 
cours  du  célèbre  Samuel  Sorbiers  fur  diverfes  Ma- 
tières curieufes  ,  vol.  i/1-40  publié  en  1660  ,  à  Paris  , 
chés  Franfois  ClouJUr  ,  la  lettre  3  x,  pag.  101 ,  adi  ef- 
fet à  M.  de  Courctlles  ,  fon  coufîo  ,  à  Amilerdam  ,  eu 
i6$i'y  dans  laquelle  l'Auteur  ,  ij'occafion  de  la  guerre 
cnxrc  les  Afiglois  &  ks  Hollandois  ,  annonce  &  prédit 
ailés  clairement  le  dégre  de  puiuancc  maritime  ,  où 
l'Angleterre  cfl  parvenue  depuis. 

Voici  ce  qu'un  Journalifte  difoir,  eu  1751  ,  fur  le* 
Fonds  publics  &  fur  le  Crédit  exorbitant  de  la  Grande- 
Bretagne  :  «  Les  Fonds  publics  en  Angleterre  font  les 
»  Dettes  ,  que  le  Gouvernement  a  contrariées. ,  tant 
»  avec  les  Sujcrs  du  Roïaume  ,  qu'avec  divers  Pais 
»3  étrangers.  Toute  la  Dette  Nationale  mqntoit  en 
>a  1 7  j  1 ,  à  quatre  vingt-huit  millions  de  livres  fttrtings, 

c'eft-à  dire  ,  à  dix-huit  cens  millions  ,  fur  le  pied  de 
»  l'argent  «le  France»  Toute  cette  Dctce  cil  reconnue 
»>  par  le  Parlement ,  &  Ion  a  foin  de  païer  régulic* 

renient  les  Intérêts  tous  les  fix  mois,  fans  aucune  ré- 
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»  duâion  ni  t«c.  On  croit  communément  que  ks 
»  Hollandois,  les  S  ai /Tes ,  les  Allemands,  8c  autres  Peu- 
»  pies  ,  font  Créanciers  du  Gouvernement  pour  envi- 
»  ron  le  quart  de  toocela  Dette  Nationale.  L'on  croit 
»  que  l*Or  6c  l'Argent,  mon  noie*  an  coin  cf Angleterre, 
»  ne  vont  qu'à  dou^e  ou  treize ,  on  tout  au  plus  quittât 
»  millions  de  livres  fierbngs. 

»  Le  Gouvernement  paie  l'intérêt  de  toutes  les  foin- 
»  mes  ,  qui  coatpofcntb  Dette  Nationale  ,  fur  le  pied 
»»  de  quatre  pour  cent,  à  l'exception  des  Annuités,  pour 
»  leiquclles  il  ne  paie  que  trois  pour  cenr.  Sur  ce  pied,  la  I 
»  fomme  totale  que  le  Gouvernement  paie  ,  ckrqoe  | 
»  année  ,  pour  l'Intérêt  de  la  fomme  de  quatre- vingt-  I 
»  huit  millions  de  livres  (Icrlings  ,  va  à  trois  millions 
»  cent  cinquante  mille  livres  fierlings. 

»  Ccft  une  grande  queftion  fou  vent  débattue, 
99  (ans  être  encore  décidée  ,  de  favoir  ,  s'il  n'en:  pas 
»  mieux  valu  ,  pour  le  Gouvernement  d'Anglererre ,  1 
s»  que  Ton  Crédit  eut  été  moindre  ,  Se  beaucoup  plus 
99  difficile 

On  peut  confiilrcr ,  fur  tout  cela ,  le  Mémoire  fur 
t  Adminifiration  des  Finances  d Angleterre  par  M.  Grert- 
ville  ,  nouvellement  traduit  de  i'Ànglois  par  M  . . . 

Pour  donner  une  idée  de  cet  Ecrit ,  il  fuifira  de 
rapporter  les  deux  morceaux  fuivans  ,  qu'on  peut  eu 
regarder  comme  le  réTultat ,  &  qui  felifent  dans  17*- 
troduftion  ,  placée  par  le  Traducteur  à  I*  tétc  du  Mé- 
moire. «  Si  Âppius  joui  fiant  d'un  revenu  de  cent  livres 
»  ftcrlings  ,  cil  oblige  de  paicr  cinquante  livres  d'iû- 
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» térct  \  Bavius  fon  Créancier  5  il  cft  clair  que  la 
m  moitié  du  bien  d'Appius  appartient  à  Bavius,  Appius 
»  Débiteur,  n  cft  que  le  gardien  de  la  moitié  de  fon  rc- 
»  venu  au  profit  de  Bavius  ;  &  Appius  cft  d'autanc 
»  plus  pauvre  ,  que  Bavius  eft  plus  riche.  La  richede 
»  de  la  ma/Te  de  tous  les  Créanciers  de  l'État  ,  con- 
»>  liftant  dans  une  certaine  portion  des  Taxes  Natio- 
m  nalcs  ,  plus  les  Créanciers  font  riches  ,  plus  l'État 
»doit  être  pauvre.  On  a  donc  rai  fon  de  dire  que  lac- 
»  croisement  des  richelTcs  des  Particuliers  n'eft  qu'i- 
»  déal  i  car  ,  plus  le  Débiteur  devient  pauvre  ,  moins 
»  le  Créancier  cft  a  (Tu  ré  de  Tes  fonds  ....  D'après 
»>  l'État  du  5  Janvier  1767  ,  la  Dette  Nationale  de  la 
»  Grande-Bretagne  monte  à  cent  trentt-huit  millions  9 
*>  huit  cens  foixante-quatre  mille  t  cinq  cens  foixante* 
*»  quatre  livres  Jferliags.  Si  l  o  1  y  ajoute  le  montant  pré- 
»  fumé  de  la  Dette  de  la  Mariac  »  &c.  &c.  Sec  ,  le  to- 
»>  cal  de  la  Dette  fc  trouvera  être  de  quarante-fept 
*»  millions  ,  neuf  cens  foixante-quatorçe  mille  ,  cinq  cens 
«  foixante- quatre  livres  fterlings.  Cette  Comme  ca!cu« 
a?  lée  en  livres  tournois  fur  le  pied  du  Change,  du  $0 
»  Octobre  1767  ,  qui  croit  à  31  _t  fe  monte  à  trois 
»>  milliards  ,  trois  cens  foixante- quinze  millions  ,  cinq 
»»  cens  foixante- dix-huit  mille  j  cinq  cens  foixantt- 
00  treize  livres  ». 

Egregiam  veto  lauiem  ,  &  fpolia  ampU  refertis  / 
Oh  !  L'infîgnc  triomphe  !  Oh  !  Les  riches  dépouille*  ! 

V.JHG.  JEncid.  Liv.  L 
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QUERELLES. 

Vus  le  milieu  du  dix-huitième  fieele,  vivoit  à  Lob- 
dres  un  Homme  ,  qui  pouvoit  aifement  paflêr  pou 
©riginaL  M.  P. ...  (  c'etoit  fon  nom  )  n  alFott  ja- 
mais dans  les  nies  ,  fans  porter  fur  lui  une  paire  4c 
piftolcts.  Cêtoit ,  affuroir-il,  à  qui  vouloit  rentendre, 
«fin  de  répondre  aux  mauvaifes  plaifanterics  de  ces  jeu- 
nés  Etourdis  ,  qui  Ce  font  un  jeu  de  compromettre , 
pour  une  bagatelle  ,  leur  vie  &  celle  des  autres. 
C'étoit  encore  afin  d'intimider  tous  ces  Féraillcors  j 
fubalterncs  ,  qui  ne  font  la  guerre  que  dans  le  fein 
de  la  paii.  «  Mon  emploi ,  difoit  hautement  cet  Hom- 
»  me  extraordinaire  ,  n'eft  point  de  me  battre  avec 
»  ces  gens-là  :  mais  d'en  purger  le  monde.  Il  faut 
»•  bien  que  les  Particuliers  fe  chargent  de  cet  emploi , 
»  puifque  ,  le  plus  fouvent  ,  l'Autorité*  Publique  ne 
»  peur  pas  s'en  acquitter.  Eft-ce  ma  faute  à  moi  ,  fi 
tant  de  Crimes  de  lèzc-Société  échappent  a  la  Ju- 
«  ftice  Civile  ,  ou  Criminelle  ?  »  Il  cft  peut-être  a 
propos  d'en  impofer  quelquefois  à  ces  fiers  Spadaf- 
•    fins,  qui  ne  cherchent  eux-^neme,  qu*à  en  impofer 
aux  Ames  honnêtes  &  traj^uilics.  Mais  il  faut  avouer 

que  M.  P  fc  fcrypit  pour  cela  d'un  ^oien  un 

peu  violent. 

Il  n'appartient  qu'au»  Magiftrats  publics  de  van- 
ger  les  injures  pai^culicrcs.  Mais ,  dira  quelqu'un, 
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implorer  de  tels  fecours,  eft  dans  nos  mœurs  une  démar- 
che baffe  &  honteufe  ,  qui  décelé  la  foiblejfe  &  la  timi- 
dité. Ceft  encore  là  fans  douce  ,  un  préjugé ,  que  la 
Raifon  Se  l'Efprit  philofopbique  devroient  s'attacher 
à  détruire.  En  effet ,  que  fignifient  la  plupart  de  ces 
querelles  ,  qui  mettent  les  armes  à  la  main  à  un  Ci- 
roïeu  contre  un  Citoïcn  ,  &  qui  ne  fc  terminent  que 
par  11  mort  de  l'un  ou  de  l'autre  ?  Perfonne  n'y  ga- 
gne ,  &  l'État  y  perd  toujours.  Quand  finiront  ces  con- 
tradictions perpérucllcs  entre  l'Honneur  &  la  Loi  ?  Si 
elles  ne  cc/Tent  pas  dans  un  fieele  ,  où  tant  de  lu- 
mières ,  généralement  répandues  ,  femblent  avoir  rap- 
proché prefquc  toutes  les  Conditions  $  comment  con- 
cilier ,  avec  tant  de  barbarie  ,  cette  aménité  »  cette 
po4te(Te ,  cette  humaniré ,  enfin  toutes  ces  vertus  at- 
tribuées à  notre  ficelé  ,  fi  vantées  dans  nos  Livres  , 
dans  nos  Cercles  &  fur  nos  Théâtres  ?  Cette  humeur 
qucrcllcufc  eft  même  portée  à  un  tel  point ,  qu'un  Ga- 
lant-Homme ,  qui  ,  dans  l'occafion  ,  voudroit  tran- 
cher du  Philofophe  fur  cet  article  ,  courroit  rifquc  de 
pafier  pour  un  Poltron  ,  d'être  traité  comme  tel.  Ce 
Sage  pourrait  parler  &  agir  comme  Thémiftoc/e  >  qui 
confentit ,  en  pleine  Aflemblée  ,  de  recevoir  Tariront 
le  plus  fcnfiblc  ,  pourvu  qu'on  lui  permît  de  propofer 
ion  avis  pour  le  plus  grand  avantage  de  la  Républi- 
que. Nos  Braves  ne  feroient  pas  d'humeur  à  futvrc 
l'exemple  du  Général  Athénien  ,  qui  fe  conrenta  d'ad- 
mirer la  grandeur  d'ame  ,  &  le  défintérefiement  de  fon 
jeune  Compatriote.  En  un  mot,foit  qu'on  prenne  l'Af* 
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faire  férieufemcnt ,  foie  qu'on  la  tourne  en  plaifaaic* 
rie ,  il  en  coûte  toujours  quelque  choie  ,  la  vie  oo 
l'honneur.  On  ne  racheté  Tun  qu'aux  dépens  de  la- 
trc.  Militaire  ou  non  ,  il  faut  en  parte r  par  là. 

Ce  délire  épidémique  ,  cette  manié  meurtrière , do- 
reront tant  qu'on  attachera  une  cipccc  de  gloire  i  ' 
cette  délicatelTe  poinrilleufe  ,  qui  porte  un  Homme  a 
laver  la  plus  légère  injure  dans  le  fang  d'un^aotre 
Homme.  Subftituer  une  bonne  fois  à  cette  faune  idée 
d'Honneur  ,  l'idée  d'une  Infamie  réelle.  Rappelles 
ainfi  les  Honnêtes-Gens  aux  principes  du  véritable 
Honneur.  Faites-leur  fentir  combien  la  vie  d'un  Ci- 
toïen  doit  être  précieufe  aux  yeui  d'un  autre  Cûoten. 
Rcpércs-leur  que  cette  arme  ,  confiée  à  leur  bras ,  ttt 
dcltinéc  à  défendre  ,  &  non  à  détruire  leurs  Compa- 
triotes. Non  hos  donatum  munus  in  ufus  (  Virgile  ). 
Pc  rfu  a  dés- leur  que  toutes  ces  fatisfa&ions  cruelles  font 
indignes  d'eux  ,  Se  les  compromettent  fans  ce/Te  avec 
les  Hommes  les  plus  iuépr;fablcs.  Quel  fpeâaclc ,  cd 
effet ,  de  voir  des  Pcrfbnncs  ,  diftinguecs  par  leur  eut 
&  par  leur  naiffance  ,  s'efenmer  d'eftoc  &  de  raille 
ccnrrs  des  Gladiateurs  de  profclTion  ,  ou  contre  des 
gens       cherchent  patrout,  à  quelque  prix  que  ce  foit, 
d'il  iu  lires  ennemis  ?  Ne  pourroit-on  pas  en  quelque 
force  ,  comparer  ces  Set  nés  à  celles  qui  fc  paient 
tous  les  jours  à  Lor^Les  ,  où  l'on  voit  des  Ducs  ,  des 
Comtes  Se  des  Darv\::s  aux  pnfes  avec  des  Porte- 
faix Se  des  Cochers  de  place  i  Toute  la  dirïcrcncc  , 
c  cfl  qu'eu  Aaglr:crrc  oa  fc  bat  à  coup  de  poings  & 
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tctc,  au  lieu  qu'en  France  ,  on  Te  bac  à  i'éptç. 
Mais  au  moins ,  dira  quelqu'un  de  nos  jeunes  Fran- 
is  ,  fi  cela  prouve  que  nous  fommes  plus  fous  que 

u4nglois ,  cela  démontre  peut-être  au£i  que  nous  fom- 
:s  plus  intrépides  queux.  Que  la  chofe  foie  ou  non  : 
ut  ce  qu'on  peut  aflurer  ,  c'eft  que  le  ridicule  fc 
>uve  également  de  part  &  d'autre  >  &  que  la  raifon 
t  encore  bien  imparfaite  chés  les  deux  Peuples ,  qui 

donnent  pour  les  plus  fages  de  l'Europe* 

RÉFLEXIONS. 

combien  de  perfonnes  ,  qui  n'ont  d'autre  mérite 
n'une  grande  fortune  ,  impofent  à  celui  qui  n'en  a 
oint,  l'humiliante  obligation  d'amufer  leur  ftupide  oi- 
veté  ?  «  Il  faut  bien  ,  difent-ils ,  que  chacun  four- 
ni (Te  fon  contingent  dans  le  commerce  de  la  vie. 
Nous  y  mettons  des  richefles  ;  n'eft-ce  pas  à  celui 
qui  n'en  peur  faire  autant ,  à  y  mettre  de  l'enjoue- 
ment &  de  l'aménité  »  ?  Ccft  ainfi  que  ces  gens  là 
oudroient  forcer  l'Homme  ,  fait  pour  être  le  plus 
rifte  par  état ,  à  fe  montrer  le  plus  gai  par  bienfeance. 
ih  !  Ne  croient-ils  pouvoir  jouir  de  leur  bien-être  , 
u'en  abufant  à  ce  point  du  malheur  d'autrui  ? 

Il  cft  des  gens  qui ,  dans  la  crainte  de  paffrr  pour 
lateurs  ,  ont  pris  le  parti  d'être  Contraria ns ,  Ha  - 
;neux  ,  Difficiles  ,  Durs  ,  Acariâtres  &  Cauftiquec,  Ils 
arrogent  en  conféquenec  le  droit  de  cenfurcr  tout  ce 
[ui  fc  dit , &  tout  ce  qui  fc  fait  autour  deux.  Ccft 
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ami  que  peu  à  peu  t  ih  détiennent  le  fléau,  A 
le  rebut  de  toute  la  Société. 

Ce  a'eft  point  tromper  Ici  Hommes  ,  que 
tiplier  les  motifs  propies  à  Icnr  faire  faire  le 
à  leur  faire  éviter  le  maL 

On  a  remarqué  que  Couvent  les  Hommei 
durs  dans  leurs  domeftiques  *  étoient  les  p) 
dans  la  Société  $  8e  que  les  perfimnes  les  plus  i 
dans  le  monde ,  étoient  du  caraâère  le  plus  di 
la  vie  privée.  . 

Le  Monde  cft  rempli  de  ces  Hommes  •  ou 
tent  d'être  francs  &  véridiques.  Ils  Te  croie 
titre ,  antorifés  à  dire  hautement  6c  duretna 
ce  qu'ils  penfent ,  (bit  en  bien  ,  foit  en  maL  j 
tendre,  ils  n 'agiflent  &  ne  parlent  ainfi,  que  pi 
pour  la  vérité.  Mais  gardés  vous  bien  de  le 
fur  leur  parole.  Si  ces  gens  là  cberchoient  ré 
la  vérité ,  ne  l'aimeroient-ils  pas  pour  leur  prof 
te ,  aotant  que  pour  celui  des  autres  ?  Cep 
£  vous  ofés  la  leur  dire  en  face  auffi  cordi 
qu'ils  vous  la  difent ,  vous  les  voies  alors  s 
cher ,  fe  redreûcr  ,  fe  cabrer  ,  pour  combat; 
même  vérité  ,  dont  ils  s'êtoient  d'abords  déc 
champions.  Us  en  cft  à  peu  près  ainfi  de  ces 
nés  toujours  prêtes  à  rire  aux  dépens  des  au 
à  fc  fâcher  contre  les  gens  qui  s  avifent  d'ei 
contre  elles  les  mêmes  armes.  Ccft  notre  am< 
pre ,  qui  devrait  nous  porter  à*  ménager  celui 
très  ,  &  nous  faire  une  Joi  d'être  plus  juftes 


égard.  Pourquoi  donc  le  contraire  arrive-i-il  tous  les 
jours  ?  Pourquoi  cet  amour  propre  nous  fait-il  com- 
mettre tant  d'injuftiecs  ,  en  donnant  plus  d'étendue 
"^l  nos  droits  qu'à  nos  devoirs  ? 

*   Quel  fen ciment  douloureux  ne  doit  pas  éprouver 
^mmat  Ame  honnête ,  à  la  vue  des  fcènes  fingulièrcs ,  qui 
£  {e  panent  tous  les  jours  dans  le  Monde  ?  Comment  la 
''Vertu  peut-elle  encore  fubfifter  parmi  les  Hommes,  au 
J*  milieu  des  triomphes  continuels  que  le  Vice  rem* 
forte  fur  elle  ?  Si  quelque  chofe  êtoit  capable  de  la  dé- 
courager ,  ce  feroit  fans  douce  le  fpeâacle  d'un  Hom- 
-  me  élevé  un  plus  haut  faite  des  honneurs ,  par  cela  me» 
=3  ae  qui  devroic  pour  jamais  le  précipiter  dans  l'abîme  ? 
-i  Que  penfer  en  effet ,  quand  ou  voit  un  fourbe  habile 
convertir  à  fon  profit ,  une  fucceflion  ,  dont  il  n'étoit 
=s.  que  le  dépofitaire  ;  un  Banqueroutier  frauduleux  étaler 
:  le  plus  grand  luxe  ,  afprcs  avoir  ruiné  fes  Créanciers  ; 
on  Econome  infidèle  s'enrichir  lâchement  aux  dépens 
des  Pauvres  ;  un  jefune  Libertin  féduirc  une  riche  Hé- 
ritière ,  pour  forcer  fes  Parcns  à  la  lui  donner  en  ma- 
riage ,  ou  rcnifllr  ,  par  ce  moïeu  ,  à  faire  une  fortune 
confidérable  ?  Ce  qu'il  y  a  de  plus  révoltant ,  c'eft 
d'entendre  tous  ces  malbonnétes-Gens ,  qui  jouîflenc 
en  paix  du  fruit  Je  leurs  vices ,  dire  hautement  que 
leurs  dupes  &  leurs  viâimes  font  trop  heureufes 
d'avoir  au  moins  la  Vertu  pour  les  confoler.  Oui ,  fans 
doute  ;  &  parmi  les  preuves  de  l'immortalité  de  l'A- 
me ,  il  n'en  eft  peut-être  pas  de  plus  forte  &  de 
plus  terrible  pour  les  Hommes  même  ,  qui  font 
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Icmblaot  de   s'étourdir  fur   ce  dogme  impotuc 
Le  défaut  de  droiture  dans  le  Cœur ,  provient  pot 
que  toujours  d'un  manque  de  juftefle  dans  fEJpn 

Car  qui  dit  Sot  ,  dit  à  malice  enclin  ; 
Et  cherches  bien  de  Paris  jufqu'à  Rome  , 
Onc  ne  verres  Sot ,  qui  foie  Honnête- Homme. 

Rousseau  ,  Epure  «  Clément  JUSrt 

De  ce  principe  faux  que  ,  dans  le  Monde  ,  il  futi 
ré  foudre  à  être  Trompeur ,  ou  Trompé  ,  l'Amour-Pn 
pre  mal  entendu  fait  tirer  à  bien  des  Gens  cette  m 
féquenec  encore  plus  faufTe  5  qu'à  tout  prendre  ,  i 
vaut  mieux  faire  des  Dupes  ,  que  de  l'être  fot-médN 
Leur  pratique  confiante  cft  ,  pour  ainfi  dire  ,  lcréfol 
tat  de  toute  cette  belle  théorie.  N'eft-il  pas  vrai  que 
il  ces  Hommes  là  ratfonnoient  mieux  ,  ils  verraient 
1  °.  Que ,  dans  ceci  comme  dans  tout  le  refte  ,  il  eft  n 
milieu  qui  confiftc  à  n'être  ni  Sot ,  ni  Fripon.  iQ.Qu'ci 
fuppofant  la  néccflïté  réelle  du  choix  entre  l'un  (M 
l'autre  ,  le  premier  ro!c  c(l  encore  préférable  au  fécond 
50.  Qu'au  furplus  ,  rien  ne  les  empêche  ,  pour  n'êoi 
point  dupes  eux-mêmes  ,  d'emploier  une  partie  de  ce 
fi  nettes  ,  dont  ils  fc  fervent  chaque  jour  ,  pour  trom 
per  leurs  fcmblablcs. 

Il  n'eft  pas  toujours  vrai ,  que  les  Hommes  chin 
gent  les  Mœurs  ;  ils  ne  font  très-fouvent  que  déraaf 
quer  le  caractère. 

«  On  ne  fait  guère  le  bien  pour  le  bien  ,  ni  le  nu 
»  pour  le  mal ,  difoit  un  Mifanthrope  mitigé  ». 


R  E  4<?j 


RELIGION. 

Couard  la  Religion  ne  fcroit  pas  auflG  vraie  qu'elle 
rcft  inconteftablemcnt  ;  quand  même  elle  ne  feroic 
pas ,  ainii  qu'elle  l'eft  ,  l'ouvrage  d'un  Être  fupréme  , 
toujours  dcvroit-ellc  être  confidérée  par  couc  Hon- 
nête-Homme ,  comme  le  chef-d'œuvre  de  la  Politique 
Humaine,. comme  le  fceau ,  comme  le  fuppiémenc, 
4c  même  le  complément  de  la  Légiflarion  Civile. 

Les  Lois  Sociales  foat  le  nœud  extérieur  ,  qui  unit 
les  Hommes  entre  eux  ;  les  Loix  Religieufes  font 
faites ,  pour  être  le  lien  intérieur  des  consciences. 

Les  Hommes  ont  des  pallions,  qui  ont  beforn  de 
frein.  On  ne  peut  trop  mufciplicr  ces  freins  fi  nécef- 
faires.  Les  affaiblir ,  ou  en  diminuer  le  nombre ,  c'eft 
augmenter  celui  des  Méchans  ,  &  les  encourager  au 
crime. 

Ii  eft  donc  de  l'intérêt  de  chaque  Particulier  ,  de 
contribuer  ,  par  fes  difeours  &  par  fon  exemple ,  au 
refpeâ  dû  fans  doute  à  des  infti curions ,  faites  pour 
ctre  le  gage  de  la  tranquillité  publique. 

«  La  parole  de  Dieu  ,  prouve  la  vérité  de  la  Rcli- 
»  gion.  La  corruption  de  l'Homme  ,  fa  néceflîté  ;  la 
»  Politique  fes  avantages  ,  dit  le  Phiiofophc  Bienfai- 
»  faut  dans  le  4e  tome  de  fes  Œuvres  ». 

Le  P.  Buffier  >  daps  fon  Expofition  des  Preuves  de  la 
Religion  Chrétienne,  s'exprime  là  deflus  en  termes  équi- 
vale ns.  c%  En  examinant  avec  la  même  droiture  d'ef- 
»  prit  &  do  cceur,  ii  aucune  Religion  peut  du  coté  de 
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11  la  vérité  »  ou  mcmc  de  la  rcffemblanec  f 
»  parablc  a  la  Religion  Chrétienne  ;  cjue  n< 
».  la  Prudence  t  cette  Venu  qui  doir  régler 
■»  duite  ,  lurrout  dans  un  poinr  auflï  eifem 
»,  Prude  ncç  ne  permettra  jamais  de  balance; 
»  partis  fi  diiîercns  >  Se  celui  oû  elle  nous  po 
m  très  certainement  &  très  évidemment  la  , 
»  cable  Religion ,  qui  cft  la  Religion  Chrcti 
m  l\  la  Prudence  nous  porte  manireftemenc 
»  ce  parti ,  il  cft  manifefte  auifi  c|u*elle  e; 
>»  véritable  Religion  ;  car  la  Prudence  aiai 
u  vidence  de  Dieu  &  fa  divine  Lumière  poui 
»  ce  feroit  Dieu  même  qui  nous  trompera 
»»  enons  trompés.  Or ,  c  cit.  ce  cjui  cft  ini] 
Pafcal ,  dans  fes  Pcrjûs  fur  la  Religion  , 
peu  près  un  pareil  argument  contre  les  Inci 
cft  beau  de  voir  deux  Athlètes  formés  dan 
ces  il  différentes  ,  combatrre  avec  les  même; 
combattre  avec  le  mémo  avantage,  pour  une  ( 
rcfpccxablc. 

Suivant  la  remarque  d'un  Controvcrfiftc  A 
le  partage  d'une  Croïancc  Rcligicufc  à  une  Ii 
abiolue  ,  n'auioit  pas  des  effets  aulîï  funefte 
Mœurs  ;  peut- être  même  fcroit-il  plus  facile 
tre  les  Lirans  dans  le  bon  chemin  ,  fi  les  In 
de  laJcuncilc  idcntifioicnt  moins  la  Moral 
Relizion  ,  &  s'il  éroit  quelquefois  pofliblc  da 
tique,  de  féparer  l  une  de  l'autre,  fans  incoi 
Le  nioïcn  que  cet  Ecrivain  propofe  ,  feroie 
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%*pàble  de  ménager  aa  Cœur  des  refTources  ,  quand 
rEfpric  faic  naufrage  ;  moïen  plus  fur  5c  plus  conve- 
nable (ans  -doute  ,  que  tous  ceux  donc  il  cft  parlé  danl 
tHiftoire  d'un  Peuple  nouveau  ;  Ouvrage  traduit  de 
l'Anglois  ,  en  175  7  >  x°  pan.  chap.  premier. 

Entre  autres  exemples  qui  prouvent  le  peu  de  bonne 
loi  des  Prétendus  Réformés  en  fait  de  Controvcrfcs , 
on  ne  craint  pas  de  citer  celui-ci.  S.  Auguftin  ê  pour 
démontrer  lunivcrfaiité  de  l'Eglife  Catholique  ,  s'ex- 
prime ainfi  dans  un  de  fes  Ouvrages  ,  Eccèefia  eft  u&t» 
sumque  Dtusyptr  Chriftum  colitur ;  l'Eglife  fubfifte  par** 
tout  où  Von  adore  Dieu  >  àu  norh  du  Chrift.  Les  Hé* 
rétiques  n'ont  pas  manqué  d'abufer  d'un  tel  pafTagé 
contre  l'Eglife  Romaine  ,  en  faveur  de  leur  Sc&c. 
Pourquoi ,  temarquoit  à  ce  propos  un  Homme  de  bon 
iens  ,lcs  Cal  vinifies  donnent -ils  fi  fort  la  torture,  aux 
Saintes  Ecritures  5c  aux  Saints  Pères  ?  A  quoi  bon  ,  eut 
éono  i  emploi  et  tant  d'efforts  ,  un:  d'érudition ,  une 
d'argumens  ,  unt  de  combats  de  toute  efpècè  ,  pour 
repouffer  loin  d'eux  &  pour  décréditer  dans  l'efprtt 
des  Peuplés  Une  Religion ,  à  laquelle  ils  accordent  » 
comme  à  la  leur  ,  le  pouvoir  de  unctifier  les  Homme) 
dans  ce  monde  ,  &  de  les  fauver  dans  l'autre  ? 

On  cft  frappé  de  l'exactitude  &  de  la  régularité, 
que  la  pluspart  des  Protcftans  affectent  dans  toute 
leur  conduite  6c  dans  tout  ce  qui  concerne  le  culte  ex- 
térieur. Cela  fe  remarque  fur  tout  à  Londres  *  od  l'bbr 
fervàtion  du  Dimanche  cft  fi  rigourcufc,qu'à  cet  égard* 
gin  preudroit  en  quelque  force  cette  Capitale  pour  mit 
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Ville  Catholique  ,  &  Paris  pour  une  Ville  Protcftawti  » 
k  coiie  d'ailleurs  no  confifte  dans  ce  Pais ,  qu'a  de)  {. 
Prières  cp*i  te  font  à  fii  boutes  4a  marin  ,  à  mA%  V 
à  fis  heures  du  foir  chaque  jour  de  la  fanais*,  h  /: 
Dimanche ,  on  fait  ce  qu'ils  appellent  la  Ccac.  Os  J  6 
ajoute  un  Sermon  l'après  midi.  p 
On  fait  que  la  Religion  Catholique  ,  en  AQgkttnc *  * 
n'a  point  d'exercice  public  Cependant  il  exifte  4  lq*  I 
dres  planeurs  Chapelles,  où  on  célèbre  la  Méfie  il  J 
hak  clos ,  une  cotre  autres  dans  la  Cité.  Dans  cdbo  J 
rOrBcc  du  foir  eft  défendu  depuis  quelque  teins  5  on  ik  t 
fait  pas  pourquoi.  La  Chapelle  de  l'ArobaiTadeur  <k  | 
France  y  eft  très  fréquentée.  Les  Méfies  y  font  cclè-  j 
bries  par  des  Prêtres  Irlandois.  Lorfqu  on  y  prédit  | 
aus  grandes  Fêtes  annuelles ,  on  le  bit  en  Augloia, 
Ccft*  dit-on  ,  pour  que  les  Catholiques  Ànglois  ,  qui 
font  en  plus  grand  nombre  ,  puiHènt  en  profiter.  Il  en 
eft  ajftâ  des  annonces  des  Fêtes  ,  que  Ton  fait  après  « 1 
k  Mclfe.  A  une  dcmi-Jieuc  de  Cantorbery,  fur  la  route 
de  Londres ,  eft  un  Seigneur  Catholique  ,  qui  a  droit 
de  tenir  Chapelle  publique.  C  eft  là  que  fe  rendent 
les  Catholiques  de  Douvres  dtftans  de  cinq  lieues.  Ou 
connoît  en  Angleterre  un  autre  Seigneur ,  qui  a  le  mê- 
me droit  :  mats  qui  ne  l'a  que  pour  fa  Matfon. 

RÉPUBLIQUE. 

«  J'aime  mieux  ,  difoit  un  zélé  Républicain  ,  étn) 
m  moi  même  panie  du  Gouvernement ,  que  de  ferait 
d'iaftrujaeni  à  l'ambition  d'un  Maître  ,  dont  Vu* 


>  térêt  n'cft  prçfquç  jamais,  le  miçn     Que  pâriés-vous 
V Ambition  »  lui  repartit  un  François  ?  En  fut-il  jamait 
(ne  plus  méfuréc  &  plus  dcftruôiyç  fi*  celle  a*  ces 
vmeufes  Républiques  ,  ficqux  4e  leurs  propres  Citoïcns 
Sr  du  Monde  entier  ,  quelles  ont  toutes  écrafe  fout  lt 
ipidsde  le.ur  puijfançe  énorme  ?  Oui\lesfaftes  de.  la  Qé- 
m  ocrât  ie  font  "mille  fois  plus  atroces  que  celles  <fc  l/f 
Raïauté.  Ten  appelle  à  VHifipire  des  Carthaginois  ,  des 
Romains ,  des  Anglois  &  à  celle  dt  toutes  les  Rcj?u- 
Cliques  anciennes  &  modernes.  Si  Ton  récofe  un  pareil 
témoignage  ,  pn  s  en  rapportera  f  eut-étre  à  celui  de 
M.  Roujtan  ,  Auteur  Genevois  %  Républicain  de  prp- 
feflîpn  ,  $v  fincerc  Admirateur  de  toutes  les  Vertus,  ré1- 
pubiicaincs.  Voici  comme  il  s'exprime  fur  le  coone 
des  Spartiates  &  des  Romains  dans  un  Ecrit  intitujé  : 
Dcfenft  du  Chrifiianifme  confidéré  du  côté  politique  à 
vu  Réfutation  du  Chapitre  troifùme  du  Contrat  Socjflh 
«  A  les  juger  ,  dit-il  ,  fans  prévention  »  n'auroit^on 
*  pas  raiforj  de  dire  que  leurs  Vertus  ont  coûté  fchç/ 
*>  4  la  terre  ,  $c  qu  ils  n'ont  guère  eu  de  la  générafi jé 
*»  cjuc  lorfqu'ils  n'avoient  pas  befoin  d'en  manquer? 
*>  Ils  aimoient  la  Patrie  ,  &  haïflbient  le  Gcn.rc-H.1" 
«•  main  >  ils  combattaient  avec  codage  contre  loc 
*>  Tirans  :  mais  ils  opprimoiçnt  euvmcmç  tous  çcux 
qu'ils  pouvoient  £bûmc,ttrç.  ÇJui  n'a.  pas  plaint  Iç  fort 
*•  des  trille*  Ilotes,  qui  nou  mil  oient  leurs  vainqueurs» 
j»  &  en  êtoient  païés  par  les  plus  durs  traicemens  ?  Ne 
*>  fut-ce  pas  la  fiçre  Sparte,  qui ,  ne  pouvant  rélî{s$e 
♦»  f>qc  fes  fçMlçs  fp:ccs  à  Athènes  dans  la  Gu.wc  ^« 
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ate  Moponèfc  9  aima  mieux  mendier  de  honteux  ft- 
i»  cours  i  11  Coûr  de  Perle  ,  que  de  -demander  hfè 
»  à  (a  Rivdc  ?  Après  l'avoir  terraflec  ,  avec  quelle  fca> 
m  teur  ne  traita-t-cHc  pas  b  Grèce  entière  ,  *  wtm 

*  Tes  Alliés  ?  Avec  quelle  perfidie  *'eznpâra-*dkè 
to  Thèbes?  Elle  où  tout ,  dès  qu'elle  crut  poavokM 
tobter. 

«>  Le  Tableau  de  Rome  n'eft  pas  plus  brillait  1* 
t»nemie  par  État  de  tous  Tes  voifins  ,  eUe  profita  in 
m  plus  légers  prétextes  pour  les  attaquer ,  &  ne  fat 
»•  accorda  jamais  la  paix  qu'avec  l'efclavage.  Soa  wt 
••dace  croûTant  avec  fa  puilfànce  ;  elle  commit  bk* 
m  tôt  fans  pudeur ,  les  plus  criantes  injuAlccs.  Qu 
m  de  plus  honteux  que  Ton  alliance  avec  les  Brigué 
m  Mammertins  en  Sicile  »  après  avoir  maflacré  ccù 
»  de  Rhége  ?  Quoi  de  plus  lâche  que  de  profiter  du 
m  malheurs  de  Carthage ,  pour  lui  ravir  en  plaine  paît 
«la  Sardaigne  &  la  Cotte  ?  L'Univers  défolé  fûtes-  ' 
m  fin  Romain  :  mais  pour  devenir  malheureux ,  &  pot 
m  éprouver  fous  des  Proconfuis  plus  de  vexations  Jt 
»  d'horreurs ,  qu'il  n  en  avoir  connu  (bus  fes  Roà 

*  les  plus  cruels  •  • .  •  » 

Ceft  au  fein  des  Républiques ,  que  régnent  fo* 
verainement  cet  efprit  d'intrigue,  ces  cabales  ,  ces 
faétions  ,  ces  partis  inconnus  ,  6c  mime  çdieuxda* 
les  Monarchies.  Des  Citoïens ,  dans  une  Démocni- 
tie ,  ne  connoûTent ,  ni  l'unanimité ,  ni  la  modér*- 
tion  ,  5c  ne  font  pas  faits  pour  les  connoltrc.  En  elfe, 
*n  a  obfervé  9  que  les  Hommes  $  qui  ,  pris  chacal  j 
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paiement  ,  font  les  mieux  intentionnés  &:  les  plus  rai- 
r-.-  fonnablcs,  ceilent  bientôt  d'être  l'un  &  l'autre,  dès  qu'ils 
ne  fc  trouvent  raiîcmblés  dans  un  même  lieu  %  &  pour  le 
nie  même  objet.  Alors  les  contradictions  néceflaires  réveil- 
]cnt  les  animofités  perfonnelles.  Alors  l'émulation  ,  U 
Bp  jaloufie ,  la  fureur  de  fe  diftinguer  %  le  zèle  patrioti- 
que ,  l'amour  de  la  liberté  ,  celui  de  la  vengeance  » 
1 1  enfin  ,  mille  partions  oppofées  fe  déploient  à  l'envi ,  6c 
2   Çc  heurtent  avec  violence.  De  ces  chocs  réitérés  » 
z    réfultcnt  prcfque  toujours  plus  de  ténèbres  que  de  lu-» 
T  jnières  dans  toute  l'étendue  du  Tourbillon  Démo« 
r   cratique  ,  emporté  lui-même  par  des  rcouvemens  ra^ 
•    pides  &  irréguliers.  Que  deviennent  cependant  Ict 
Êtres  renfermés  dans  fon  fein  ?  Ah  l  que  leur  fort  cft 
peu  digne  d'envie  !  Comparés  ces  inquiétudes  3c  cet 
agitations  continuelles  ,  inféparables  du  Gouverne-* 
aient  Républicain  ,  avec  ce  repos ,  cette  fécurité  * 
dont  on  jouit  fous  la  protection  d*un  Monarque.  Ju- 
gés après  cela  lequel  de  ces  deux  Gouvernemens  pro- 
met à  l'Homme  le  bonheur  le  plus  folidç  $c  le  pitié, 
confiant. 

**  Comme  aucun  Membre , . , . .  ne  répond  des  dé-* 
m  libérations  du  Corps,  remarque  quelque  part  un  Écri-* 
jp  vain  fameux ,  les  avis  les  moins  rai  fon  nables  partent 
*>  quelquefois  fans  contradiftion.  C'cft  pourquoi  le  Duc 
*>  d(  Sully  die  dans  fes  Mémoires  que  ,  fi  la  Sage  (Té 
•o  defeendoit  fur  la  terre  ,  elle  ai  me  roi  t  mieux  fe  lo» 
»  ger  dans  une  feule  tête  ,  que  dans  plufieurs  perfbn-t 
v  rus  aifcrubléçs  ....  U  y  a  mille  moïens  d'appaife* 
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i»  un  Prince  ;  il  n'y  en  a  point  d'adoucir  la  ftroàr 
•>  d'un  Corps  entraîné  par  les  préjugés.  Chaque  Moi 
a»  bre  ,  enivré  de  cette  fureur  commune  ,  la  reçokl 
m  la  redouble  dans  les  autres  Membres  %  Se  Ce  porte  i 
m  l'inhumanité  fans  craiutc  ,  parce  que  perfoooe  ai 
m  répond  pour  le  Corps  entier  Le  Cardinal  dè  ftrç, 
excellent  Juge  en  cette  matière  ,  dit  que  «  toute  Alcn> 
»  blée  nombreufe  ,  de  quelque  manière  qu'elle  fm 
»  compoféc  ,  n  çft  que  pure  Populace  gouvernée  daffl 
»  fes  débats  par  le  moindre  motif  ».  C'çft  à  ce  propoi 
qu'un  Auteur  Anglois  fait  lui- me  nie  la  remarque  fo» 
vante.  •*  Nous  trouvons  ce  fait  confirmé  tous  la 
•»  jours  par  l'expérience.  Lorfqu'un  Membre  cft  frappé 
»  d'une  abfurdité  ,  &  la  communique  à  ion  votfin , 
»  elle  pafle  ainli  de  Y  an  à  l'autre,  jufqu'à  ce  que  ton» 
»  rAlfcmblée  çn  (bit  infectée.  Séparés  le  grand  Corps; 
m  &  ,  quoique  chaque  Membre  n'aie  que  le  lens ,  qui 
»  cft  à  peu  près  ordinaire  ,  il  nNeft  pas  probable  qn'ao- 
v  tre  chofe  que  1*  Raifon  puifTe  prévaloir  fur  le  tout, 
*»  Quand  J'influence  &  l'exemple  n'adrdûE  pas  lien* 
»  le  Bon-Sens  triomphera  toujours  de  l'absurdité  p«- 
>•  mi  un  nombre  dç  Peuple,  te  Bon-Sens  eft  un  ;  mail 
*  les  folies  font  fans  nombre  ».  Votés  les  Difcoun 
politiques  c/  moraux  de  M.  David  Hume  +  traduis 
oar  M.  l'Abbé  le  Blanc.  T.  II. 

Ce  n'eft  pas  qu>n  veuille  infinucr  ici  que  ,  dans  «5 
fortes  de  Gouyerncmcns ,  cette  folie  (bit  univerfclfc. 
La  Sageflc  peut  préfîdcr  à  leurs  Cùnfcih  ,  &  les  oré- 
(brYcr  de  cçttç  çorru|tÂQn  4  de  UqUçlle  ils  nç  font  d'aij- 


:urs  que  trop  fufceptibres.  Il  peut  s'y  trouver  de  ces 
kmcs  fupérieurcs  à  toute  efpèec  ét  cupidité  ,  unique*- 
îtnt  fcnfiblcs  à  l'amour  de  la  Pairie  ,  &  à  celui  de  la 
é'ritabre  gloire  :  mais  là ,  comme  ailleurs,  ces  Genres 
rivilégiés,  font  en  petit  nombre.  Il  eft  trifte,fafis  dou- 
z ,  pour  l'Humanité ,  qu*ils  fbient  fi  rares  partout  ,  Se 
ue,  par  cette  raifon,  on  leur  facfce  tant  tk  gré  d'un 
iérite,qui  ne  confifte  qu*à  faire  ïbn  devoir.  L'Htftoire 
u  XVI«  Siècle  nous  apprend  comment  la  Simplicité 
-Joflandoife  triompha  du  Faflc  Efpagnol  5  &  Força  le* 
kmbafladeurs  de  Philippe  II  dévouer  que  des  Hôttr- 
nes  d'une  telle  Nation  croient  incorruptibles ,  -&  dès 
ors  nécerTairémént  invincibles.  On  raconte  un  trait  » 
jui  ne  cara&érife  pas  moins  un  autre  Peuple  égale- 
ment iclé  pour  la  Liberté.  Le  Mintftrc  lÊtoït  fatigerë 
le  la  réfiftanec  opiniâtre  qu'Oppofoit  aàx  eritrcprifes 
le  la  Cour  ,  M.  S  *  ,  un  des  Cfcers  èu  Parti  po- 
julaire.  Le  premict  réfolut  de  gagner  te  fircbnd  4 
]udquc  prix  que  ce  fut.  Il  ft  rranfporte  cWs  M>** 
K>ar  lui  faire  les  propofitiorrs  les  plus  avaot^etffes', 
"oit  poûr  fa  Famille  ,  foit  pour  fes  Ami*  ,  fbtt  pour: 
ui-fficme.  Le  Député  ,  dans  ce  moment  étoh  à  rabfê. 
La  fhlga'iré  Plébéienne  préfriroit  à  ce  rtpâs.  Après 
ivoir  tranquillement  écouté  le  difcùurs  du  Êcrtrrtï&n  , 
9  Milord  ,  lui  dit  le  Patriote  ,  regardés  lés  mets  doue 
»  Je  me  nourris  ,  &  jugés  vous-même ,  fi  l'on  peut 
o  rc  flatter  de  gagner  tfh  Hothmt  tel  que  moi  ».  Cette 
éponfe  reflcmblc  fort  à  celle  que  fit  Fabricius  àta 
députés  du  Roi  d'Epirc.  Mais  Ce  ti'cft  pas  la  premtét% 
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fois  qu'on  a  vu  des  Républicains  modernes  fç  ppi 
4'agir  6c  de  parler  en  Romains.  • 

Si  l'on  doit  en  croife  quelques  Écrivains  Angfas,! 
s'en  faut  beaucoup  que  cette  intégrité  la  toit  géaéufc 
dans  la  Nation.  Il  fufEroit  d'écouter  là-dcfTes  Jfr 
tord  Utluon  %  dans  Tes  ffouveli^s  Ldtttrxs  Ptrfum; 
Ouvrage  qui  ,  bit  pour  le  ccJoris  ,  foie  pour  le  64 
des  ebofes  ,  fcœble  i  bien  des  Gens  une  feijblecofie 
d'un  excellent  Original  îrançois*  On  prétend,  bàî 
«-dire  à  fi>n  Voïageur  Pcrfan  ,  qne  le  Parlementes 
•f  un  ftein  4  l'autorité  du  Roi  ;  8c  cependant  je  fia 
j»dejjbonnc  part  que  le  /cul  mpïen  dç  s'avancer  a.l# 
•^Çoajvc'cft  d'avoir  une  place  au  Parlement.  La  Champ 
»-bre  des  Communes  eftcompofée  des  Repréfcnraat 
m  de.  toute  la  Nation  ,  quoiqu'il  y  ait  plufieurs  graa- 
m  des  Villes  qui  n'y  envoient  point  de  Députés  ,  on* 
y  dis  qae.  de  méchans  Hameaux  ,  preC^ue  » 
,•»  le,  droit  d'y  en  envoicr  deux.  Parmi  ces  Rcprétes- 
m  tans;*  i)  s'en  trouve  qui. n'ont  jamais  vu  ceux  qu'ils 
a»  repre^nrent ,(  $c  d'autres  qui  (ont  cJboifc  par  le  Vu* 
»  lcracnt,  après  avoir  été  rejettés  par  le  Peuple.  Tons 
pies,  Eleâcurs  prêtent  ferment  de  ne  point  vendre 
»  leurs  fufFrages  ;  Se  cependant  il  y  a  plyfieurs  Can- 
»  didats.qui  fe  ruinent  à  les  acheter  ».  Nous  racon- 
terons à  ce  propos  une  Sfène  allés  plaiCance  f  qui  Ce 
pafla,  dit- on  t  entre  un  honnête  Cordonnier  8c  un  de 
.  ces  ambitieux  Candidats.  Celui-ci  d'un  ait  fore  hunn 
ble  entre  dans  la  boutique  de  l'Artifan  ,  qui  lui  dc- 
niandç  d'un  tpn  brufque ,  de  quelle  Affaire  il  s'agiiToir, 
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De  me  rendre  un  petit  fervice  ,  répondit  le  Gentil- 
homme. Il  ne  me  manque  plus  qu'une  voix  ,  pour  être 
élu  ;  &  je  vous  prie  de  m  accorder  la  vôtre.  «  Oh  bien  5 
m  fi  cela  eft  ,  reprit  le  Cordonnier  ,  en  lui  préTcntant 
•>  une  efcabclle  ,  alTéïés-vous-ià  5  caufons  enfemble, 
a»  6c  Toïons  un  peu  quel  Homme  vous  êtes, . . .  Vous  bn- 
»  vés  de  la  bierre  ,  n 'eft- ce  pas  ?  En  voilà  un  pot  déjà 
»  entamé  $  nous  le  finirons  de  compagnie.  Allons,  prê- 
ts nés  mon  verre  ,  buvés  à  ma  fanté ,  je  boirai  enfuire 
»  à  la  vôtre  ».  Qu'à  cela  ne  tienne  ,  répond  le  Gen- 
tilhomme. .  En  même-tems  ,  il  boit ,  en  faifant  uni 
peu  la  grimace.  «  Dieu  me  damne  ,  vous  fumerés  ,  car 
je  fume  moi ,  pour  fuit  l'A  ni  fan  ».  Eh  (  mais ....  corn* 
me  vous  voudrés*  repartit  le  Candidat,  en  dévorant  fou 
«dépit.  D'un  air  aJÎcs  gauche  ,  il  allume  fa  pipe  à  «elle  de 
ion  nouveau  Camarade  >  &  les  voilà  tous  deux  en  train 
de  politique r  tout  à  leur  aife.  Enfin,  le  Protecteur  fort 
content  d'avoir  fait  palier  fon  Protégé  par  toutes  fones 
d'humiliations  ,  le  congédie  fans  façon,  «  Sortes  fur 
w  le  champ  de  chés  moi ,  lui  dit-il ,  &  ne  comtés  point 
»  fur  mon  fuffrage.  Je  me  refpcdc  trop  ,  pour  le  don* 
te  ner  à  un  Homme  ,  qui  fc  refpe&c  fi  peu,  &  qui  cher- 
»  che  à  s'élever  par  tant  de  baflcfTcs  ».  Le  pauvre  Client 
fç  retire  confus.  Il  rencontre  à  deux  pas  de  là  un  de 
fes  voifins  ,  auquel  il  etnte  fon  avanture.  Ce  der- 
nier ,  comme  Electeur ,  offre  de  lui  vendre  fa  voix  ar- 
gent comptant.  Le  marché  eft  bientôt  conclu  j  &  no- 
tre Gentilhomme  devient  ainfi  Membre  eje  U  Chant- 
fcrç-BafTç, 
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RÉVOLUTIONS. 

N  ou  s  nous  plaignons  eo  Europe  des  défotatîoBsoc-  I 
cartonnées  par  mille  guerres  continuelles.  Mais  <jk 
font  tons  ces  défiftres  comparés  à  cane  de  (ecoutfcs  t» 
lentes,qu'ont rcAenties  les  autres  parties  du  Monde, & 
principalement  l'Afie  ?  Sans  parler  des  ravages  caàflb, 
par  l'ambition  de  Gaigis-Kan  &  de  Timur-  Brg,h  ftrit 
feule  ,  depuis  le  commencement  de  ce  tiède  ,  a  etfwé 
plus  de  révolutions  cjtoe  n'en  ont  éprouvé  tous  les  M 
Occidentaux.  Ce  Roïaume  avoit  retpiré  quelque  terni 
fous  les  Loix  des  Sophi  M  jufqu*au  moment  tm  la  ré- 
volte des  JgkwMS  y  donna  le  lignai  des  dfuenriotv 
civiles  ,  &  des  calamités  publiques.  On  vit  enfin  k 
fameux  Scak-  Nadir  ou  T Hamas -Koulikan  monter  for 
un  trône  environné  de  mille  précipices  ,  dans  leiquefi 
il  tomba  bientôt  lui-même.  Ses  crimes  avoient  ferri 
à  fon  élévation  ;  &  il  en  fur  puni  par  d'antres  crimes. 
Alfalîin  de  fon  Maître ,  il  rut  maffacré  par  (on  Neveu, 
qui  ne  tarda  pas  à  l'être  à  fon  tour  par  un  autre  Ufur- 
patcur.  Depuis  cet  infiant ,  la  Perfe  a  été  la  proie  d'une 
multitude  de  Titans  ,  occupés  fans  ceffe  à  déchirer 
fes  entrailles  ,  &  à  fc  dévorer  les  uns  les  autres.  Tel 
cil  le  triltc  état ,  où  elle  languit  encore  fans  prévoir 
le  terme  de  Ces  infortunes  ,  &  flottant  (ans  cefle  en- 
tre la  crainte  5:  le  deftr  de  fléchir  fous  un  Maître  dé* 
figné  par  la  viéloirc  (a).  Voilà  quelle  cft  la  défrisée 

(a)  M .  J.  J.  Roujfcau  a'  un  neveu  nomme  /.  F.  Roujfcéu  , 
$c^o;iani  à  BjgJ*d  t  &  uà  vcife  dans  la  connoiûaace  de*  X-u- 
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êts  Habicans  de  ces  beaux  Climats.  C'cft  ainfi  que 
les  faveurs  de  la  Nature  ont  été  pour  ces  Peuples 
Une  fource  de  mille  inàux  ,  3c  ont  attiré  fur  leurs  têtes 
toutes  les  difgraccs  de  la  Fortune.  Que  les  Perfans  fé 
f&icitent  après  cela  detre  nés  fous  un  ciel  plus  doux 
que  celui  des  Iflandois ,  ou  des  Lapons  !  Ceux-ci  trou* 
vent  au  moins  ,  dans  l'âpreté  dé  leurs  Climats  ,  cette 
fureté ,  qui  les  dédommage  des  agrémens  dont  ils  font 
•d'ailleurs  privés.  Ils  n'envient  point  à  la  Pcrfe,  non 
plus  qu'aux  autres  Contrées  Méridionales  de  l'Ane , 
«ne  gloire  qu'elles  achètent  trop-cher  5  celle  d'exciter 
it  fougue  ambitieufe  des  Peuples  ,  ou  des  Rois  con- 
<quérans  ,  vaine  gloire  qu'on  pourrait  ,  en  quelque 
*forte  ,  comparera  celle  de  ces  Femmes ,  dont  la  beauté 
-fait  tout  le  malheur.  Sans  ce  funefte  don  ,  elles  n*au- 
•foknt  eu  peut-être  à  fe  reprocher ,  ni  leurs  crimes ,  ni 
'ceux  de  tant  d'Adorateurs.  Elles  n'auroiéht  eu  à  fe 
plaindre  >  ni  d'elles  même  ,  ni  d'aucrui.  Èxetates  de 
'revers  ,  comme  de  remors ,  toute  leur  vie  eut  coulé 
«Uns  le  fein  de  l'Innocence  &  de  la  Félicité. 

ROMAINS* 

O  N  n'eft  point  étonné  de  voir  un  Écrivain  François 
(M.  l'Abbé  de  Vertot  dans  fes  Révolutions  de  la  Répu- 


jues  Orientales.  Il  a  ,  dit-on  ,  traduit  en  François  une  Hiftoicç 
Ac  Thomas- Koulikan  ,  écrite  en  Fer  fan  par  un  Gouverneur  de 
province ,  Favori  de  ce  Prince.  On  allure  qu'elle  ne  tardera  pu 
à  parokiç  imprimée» 
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hliqut  Humain*  )fe  montrer  Tans,  celle  favorable  an* 
Nobles  ,  &  dan»  Ton  Hifioire  de  la  même  Nation,  ta 
tuteur  Anglois,  (  Laurent  Echard  )  Ce  déclarer  pref«pç 
toujours  pour  les  Plébéiens.  Ces  démêlés  continuels 
entre  la  Noblcffe  ti  le  Peuple  ,  «ous  donnent  lien  d* 
faire  ici  quelques  réflexions  ,  qui  ne  (ont ,  ni  Angle*? 
fes,  ni  Françoifes  ,  mais  abfolument  neutres  9c  im- 
partiales. On  a  répété  ,  fans  doute ,  d'après  VeUiïas 
Paterculus  &  Pluiarque  ,  qu'avant  l'affaire  des  Çrac* 
mues  ,  ces  querelles  ,  quelque  vives  qu  elles  cutient  été, 
jTavoicnt  point  encore  fait  répandre  une  feule  goutte 
de  Sang  Romain.  Ceux  qui  parlent  ainfi  ,  ont  a&ré* 
ment  oublié  tout  le  fang  que  firent  couler  dans  cette 
Capitale  du  Monde ,  l'expulfioa  des  Tarquins  ,  les 
vexations  des  Décemvirs  ,  l'exil  &  le  retour  de  Caril- 
lon, ^'ambition  de  Manlius  *  les  intrigues  de  Sp.  Ma,' 
lius  *  &  tant  d'autres  fermentations  violentes  infépa- 
râbles  du  Gouvernement  Populaire. 

Il  vient  de  paroître  à  Londres  une  nouvelle  Hiftoirg 
Romaine  depuis  la  fondation  de  Rome  jufijuà  la  ruine 
delà  République  >  par  M.  Hook  ,  Père  de  M.  Hook  x 
Doâeur  en  Théologie  de  la  Faculté  de  Paris.  Ce  nou- 
vel Hiftorien  ne  fe  pique  pas  d'avoir  pour  les  anciens 
Romains  des  (entimens  autfi  favorables,  qu'en  affeelent 
ordinairement  les  Ecrivains  de  Ùl  Nation.  Il  fèrnble 
avoir  eu  pour  objet  de  renverfer  les  autels  drcfTés  de- 
puis une  de  fiècles  à  ces  demi-Dieux  de  l'Antiquité  t 
par  le  Fanatifme  Républicain.  Il  ofc  leur  ôter  le  maf- 
que  de  Patriotifme  &  de  Vertu  ,  qui  aç  fervpit  qu'à 
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touvrir  leur  ambition  déméfurée  ,  &  lcar  infttiablé 
cupidité.  Cet  Hiftorien  en  veut  principalement  ail 
Docleur  Middleton  *  Auteur  d'une  Vie  de  Cicéron  ,  ÔC 
grand  Enthoufiafte  t!e  Ton  Héros.  M.  Hook  nous  re* 
préfente  l'Orateur  Romain  fôus  des  couleurs  bien  dif- 
férentes. Il  le  peint  comme  un  vrai  Caméléon  politique* 
8c  le  fuit  dans  toutes  fes  variations  néceflaires  $  ami 
tantôt  de  Pompée  >  &  tantôt  de  Céjar ,  aujourd'hui 
four  Brutus  &  demain  pour  ^x/^M/f^inftrument,  fouet 
8c  victime ,  enfin  de  routes  les  factions.  Ce  zélé  Dé- 
fenfeur  de  la  Loi  Manitienne  ,  &  éloquent  Avocat  dè 
Martcttus ,  s'il  en  faut  croire  M.  Hook  >  n'êtoit  au 
vrai  qu'un  Homme  plein  d'une  vanité  puérile  ,  foible 
8c  lâche  hors  de  la  Tribune  ,  quelquefois  cruel  fans 
ncccflïtc ,  abufant  ptcfque  toujours  de  fon  talent  pout 
la  parole ,  ne  réclamant  les  Loix  que  pour  en  impofer 
au  Peuple  ,  &  pout  mieux  in  fuite r  à  la  Juftice.  Le 
'tneurtrief  de  Céfar  ,  ce  farouche  Brutus  ,  n'étoit  lui- 
même  qu'un  impudent  Ufurier ,  qui  fe  paroit  en  public 
<3'un  vetnis  de  Stoïcifme  ,  tandis  qu'en  fecret ,  il pré- 
toit  de  r  argent  a  quarante-huit  pour  cent.  A  Londres  ,  cet 
honnête  Ciroïcn  aurait  bien  pu  laiffer  fes  oréil/es  au  Pi- 
lori.  Caton ,  le  vertueux  Caton  n*eft  guère  s  mieux  traité 
par  le  nouveau  Ftorus  Anglois. 

De  pareilles  imputations  fembleroient  outrées  , 
£  elles  n'êtoient  âppuïécs  ,  comme  elles  le  fout  pat 
ï'Hiftorien  ,  fur  des  faits  empruntés  d\Auteurs  com- 
temporains  ,  &  même  de  Cicéron.  D'après  l'idée  qu'on 
a  pu  fe  former  de  ce  Livre  ,  il  eft  aifé  de  juger  qu'il 
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porte  beaucoup  plus  1  empreinte  du  Génie  Fra^fQÂf  ^ 
que  celle  du  Caraâjèrç  Britannique. 

Eflafcns  a  coor  d'apprêter  quelques  Héros 
fancicnneRome  j  les  deux  Çrutu>  par  exemple.  L'ugfc 
çrifia  fbn  £UsàlaI,iberté  qaidantç.fc  l  autre  ùninoUfea 
pire  à  la  Liberté  mourante  de  fan  Pais.  L'Ambition  fa 
le  vrai  motif  4c  ces adjous déaacuréç^&  l'Amour  4eia 
Patrie  n'eu  fut  que  le  prétexcLe  retour  de  7Vw*ÇÔÉ 
(ait  cefler  le  DcfpotiGflc  du  premier ,  3c  la  mon  4* 
C#tr  pouvoit  adirer  celui  du,  fécond»  Les  PartiÇtnt 
Outrés  de  l'Indépendance  Républicaine ,  crieront  ai 
blafpbcrne.  Ils  diront  que  l'audace  intrépide  &  mime 
fëroce  de  cas  deux  Hommes  étoit  peut  -  être  néçef» 
(aire  pour  commencer  ,  ou  pour  prolonger  i'cxiftçnce 
d'une  République  ,  telle  que  celle  4e  Rome.  Eh  !  De 
quelle  utilité  ,  de  quelle  importance  étoit-ii  dpnc  qu'il 
s'élevât  a  fr  qu'il  fubfiftât  fi  longtems  fur  la  furfaçc 
de  la.  terre  un  Peuple  impérieux  »  ennemi  pat  fiftéme» 
&  dcftrq&cur  politique  de  tous  le*  autres. 

Il  feroit  pofftble  de  faire  un  parallèle  zffés  jufte  en» 
tre  le  Gouvernement  de  l'ancienne  Rome  &  les  Confti* 
tutipns  d'un  Ordre  Religieux  trop  célèbre  en  Europe 
depuis  le  XVIe  Siècle.  Même  çfprit ,  m&ne  politique 
des  deux  côtés  5  même  ambition  ,  même*  vues  &  mê* 
mes  efforts  pour  une  cfpcce  4ç  Mo*arcbic  univcrfelle. 
Cependant  4e  ces  deux  Régimes  également  dangereux, 
quant  aux  principes  fiç  aux  conféqueneçs ,  celui-là  cft 
nniverfellçmcnt  admiré ,  *  ççlui-ci  prçfquc  générale» 
«açnc  condamné.  Cette  dif^arité  de  jugenaen*  for  deux 


R  O  47» 


Siftcmci  politiques  fi  peu  diflemblablcs  ,  provient  fans 
doute  de  U  différence  que  la  fortune  a  catfè  cotre  l'ull 
il  l'autre.  Tant  il  cft  vrai  que  les  fuccès  ,  heureux  o» 
malheureux  ,  réprouvent  ou  juftifient  tout  aux  yetut 
des  Hommes  trop  foibles ,  ou  trop  prévenus. 

les  Romains ,  dans  les  premiers  tems ,  Te  (crvoiem 
du  mime  mot  (  Hoftis)  pour  défigner  un  Ennemi  9c  un 
Etranger.  Ne  pourroit-on  pas  tirer  de  cet  ufage  demt 
induôioos  affés  naturelles  ;  la  première  ,  que  les  Ro» 
mains  >  des  leur  origine  ,  regardoient  comme  En  ne* 
mis  tous  ceux  qui  n'etoient  pas  Citoïens  de  leur  Ville  | 
la  féconde  ,  qu'ils  fe  confidérotent  eux-méme  ,  cora* 
me  Ennemis  nés  des  Nations  étrangères.  Rien  de  plut 
propre  au  moins  à  nous  infpirer  une  telle  idée  ,  que 
cette  Guerre  opiniâtre  &  continuelle  ,  qu'ils  firent  d'à* 
bord  à  leurs  Voifins  ,  enfuite  aux  Etats  d'Italie ,  & 
bientôt  à  tôus  les  Peuples  de  l'Europe  ,  de  l'Afie  ,  & 
de  l'Afrique  ,  jufqu'à  leur  entière  réduction  ,  ou  ju£> 
<}ua  leur  deftruâion  totale*  S'ils  ne  traitèrent  potnc 
ainfi  l'Amérique  ,  s'ils  ne  lui  firent  point  éprouver  V 
m£mc  fort ,  c'eft  qu'ils  ne  la  conooiflbient  point. 

ROMANS. 

L'invention  des  Récits  Hiftoriquei ,  ou  Roimnçf* 
ques  en  Lettres  n'appartient  point  aux  Anglois».  le* 
lettres  de  Bahet ,  par  Bourfault  ,  les  lettres  du  Che- 
valier D'Her ....  les  Lettres  delà  ^arquife  4e  M . . .  « 
au  Comte  4e  R. . . .  &c.  exiftoient  longtcros  avant  P*- 
meJa  t  Çl^jifi  ♦  Çrwidif***  *  a*Uf  s  Pwittffons  Bri- 
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tanniques  de  ce  genre*  Nous  avions 
Lutrts  de  Baba  *  an  Roman  en  deux  ,  on  ptafieiA 
Volumes  in-X"t .  lequel  i  pour  titre  le  item**  »  Ir- 
an» j  &  les  lulieûf  en  ont  eu  avant  nom.  lis  en  fr* 
les  Inventeurs.  Au  refte  ,  fi  ctrxe  forme  dptftolaîte  et 
fiiferte  i  quelqeet  inconvénient  on  doit  avouer  ttfi 
qu  elle  a  pluiieurs  avantages  confid Arables,  Dans  ce 
tiffu  de  Lettre*  naturellement  liées  les  unes  mm  autres, 
1  dans  une  fuite  de  Scènes  bien  fiées, 
:  t  fc  dév eloppct  i  s'étendre  «  cratère  ter 
dégres  *  arriver  à  fou  comble  &  fc  débrouiller  fois 
peine,  La  marche  ,  la  ton  ëc  le  langage  du  Cœur  y 
ont  quelque  choit  de  plus  varié ,  de  plus  naïf,  8c  qui, 
par  conféqtient ,  aide  davantage  à  l'iUufioa.  On  y 
mit  >  avec  une  forte  de  famfeaion ,  les  divers  PcrÉbn- 
nages  penfer,  s'exprimer ,  agit  ,  chacun  félon  fa  fi- 
tuatïon  4  fon  caraûcre  ,  fes  fenrimens  &  fes 
Quelle  différence  entre  cette  cfpêee  de  tableau 
Tint ,  Bt  la  froide  langueur  d'une 


A  considérer  les  chofes  fous  une  certaine  face, an 
trouverait  peut-être  moins  abfurde  Je  rameur  Para* 
dote  de  T Abbé  Langtct  Dufrtnoit  lequel ,  après  s'éoe 
eicercé  toute  fâ  vie  dans  le  Genre  Hiftorique,  finit  par 
foutenir  gravement  que  ,  pour  Futilité  ,  les  Roman* , 
en  général ,  l'emportent  fur  rHiftoirc,  la  effet  »  ee 
genre  de  productions  peut  devenir  utile  t  eu  nous 
offrant  la  peinture  fidèle  des  Mœurs  Nationales.  Ccft 
on  mérite  qu'il  feroic  difficile  de  coutelier  ans  Ro» 


R  O  48r 

mpn  Anglois  $  mérite  qui  les  rend ,  cm  un  (èns ,  (u- 
périeurs  à  ceux  des  autres  Peuples.  Si  les  Comédies  do 
nos  voifins  font  indécentes  ,  il  faut  avouer  que  leurs 
Romans  (ont  chaftes.  Il  en  cft  tout  autrement  panai 
nous  ,  nos  Pièces  Comiques  font  auffi  décentes  o^pe 
nos  Romans  font  libres.  Quelqu'un  conclura-t-il  de  là 
qu'en  France  ,  on  cft  plus  réfervé  en  public  qu'en  par- 
ticulier ?  Mais  ne  feroic-on  pas  en  droit  d'en  infëre# 
pareillement  qu'en  Angletc/re  on  ne  fe  géne  nulle  part 

Une  autre  obfervation  à  faire  fur  les  Romans  An- 
glois cft  qu'il  n'en  cft  prefque  pas  un  feul  qui  ne 
préfente  des  Scènes  atroces,  telles  que  des  enlève- 
mens  ,  des  viols  ,  &c.  On  peut  fe  convaincre  de  cette 
vérité  ,  en  lifant  avec  attention  les  Ouvrages  des  plut 
célèbres  Romanciers  Anglois.  Paméla  ,  Clarifie  ,  Se 
Grandijfon  ,  ne  font  pas  ezemts  du  défaut  dont  nous 
parlons.  Le  feul  Roman  de  Maria  nous  en  offre  l'hé- 
roïne expofée  fucceffivement  à  trois  viols  confécutifs. 

Les  Romans  en  France  ont  paffé  de  modes  de- 
puis pluficurs  années.  S'il  en  paraît  encore  de  teins 
en  tems  quelques-uns ,  ce  ne  font  que  des  Romans 
traduits  de  1* Anglois ,  ou  remplis  d'idées  profondes  5c 
lumineufes.  On  peut  en  dire  autant  des  Pièces  dram- 
matiques.  Elles  ne  réunifient  que  par  les  grandes  vues» 
êc  par  le  ton  philofopbique  qui  y  domine. 

Quoiqu'on  s'obftine  à  t efufer  aux  François  le  génie 
inventif ,  il  cft  à  remarquer  qu'ils  ont  précédé  les 
autres  Nations  de  l'Europe  dans  le  Genre  Roman- 
cier. Amadis  du  Gaules»  9c  tant  d'autres  Romans  Êt 
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fameux  en  Efgagne»om  une  origine  françoife.  Con- 
pifés  d'abord  dans  notre  Langue  ,  ils  ont  enfuiteèic* 
traduits  en  Efpagnol  ;  6c  depuis,  fur  cette  verfion  rena- 
duiu  çn  François.  On  en  peut  dire  à  peu  près  au** 
de  pluUcurs  Contes,  tranfportés  de  nos  vieux  FabUasx 
dans  le  Dccamcron  de  Boette  ,  &  dans  le  Poe  me  Je 
i'Ariofte.  C'eft  à  nos  Provençaux  ,  que  les  Italien* 
doivent  leur  Pocfic.  Le  Dante  %  Pétrarque  ,  de  les  antres 
premiers  de  leurs  Poètes  ,  ont  pris  beaucoup  de  dx>- 
Cçs  aux  Troubadours.  On  peut  s'en  allure  r  pour  Pé- 
trarque par  l'Edition  de  fes  Pocfîcs  donnée  par  Mm? 
ton.  Ce  Savant  y  a  joint  un  ample  Commentaire  ,  dans 
lequel  il  tapportc  pluneurs  Fragmcns  tirés  des  Poe- 
(fes  Provençales.  D  autres  Commentateurs  du  même 
Poète  ,  en  avoicot  déjà  tait  autant. 

L'Auteur  des  Originalités  Littéraires  ,  parle  d'tw 
(tomme  a(Tés  fingulier  j  mais  d'ailleurs  cftimablc.  Paf- 
iionné  jufqu'à  l'excès  pour  noue  ancienne  Littérature,  , 
£  non  moins  délicat  fur  Icsbicnféanccs  ,  il  fc  permet* 
toit,  par  goût, la  lecture  de  oos  vieux  Romans,  &  s'imci* 
dilbit,  pat  fcrupule,  celle  de  nos  Romans  modernes. 

ROUSSEAU, (JEAN-  JACQUES) 

Çi-dcvant  Citoïen  de  Genève  ,  Auteur  de  plufiean 
Ouvrages  9  entre  autres  de  divers  Articles  du  Dtâio* 
noire  Encyclopédique  ,  te  d'un  Difcours  contre  les  Arts 
les  Sciences  y  du  Devin  de  Village  ,  Opéra  Fran- 
çois ,  &  d'une  Lettre  contre  la  Myfiquc  Franfoife  de 
jfarqffe ,  ou  £  Amant  de  foi-mime  *  Comédie ,  &  d'w 
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iMtre  contre  Us  Spe&aclcs  ;àcla  Nouvelle  Uiloïfe ,  6c 
d*4ia  aourcam  Traité  d Education  y  d'un  petit  Livre  in- 
titulé Contrmt  Social,  6c  d'une  longue  déclamation 
contre  la  Société,  qui  a  pour  titre,  Difcours>ftr  flné~ 
galké  des  Conditions  ;  Sopbiftc  trop  célèbre  ,  dont  le* 
Hommes  n'ont  dit  tant  de  bien  ,  que  depuis  qu'il  a 
écrit  d'eux  tant  de  mai.  On  l'a  tu  ,  dans  le  même  rems, 
àe  déclarer  parcifan  outré  da  Gouvernement  Républi* 
cain ,  9c  vivre  dans  le  fein  d'une  Monarchie.  De  la  mê- 
me nain  ,  il  cultive  6c  cherche  à  détruire  les  Éeaux- 
Ara  ;  il  jouit  de  tous  les  avantages  de  la  Société  ,  61 
tans  cède  invective  contre  elle. 

En  convenant  que  M.  R*  .  •  eft  l'Homme  le  plus 
éloquent  de  Ton  ûecle  ,  il  faut  avouer  au/ft  qu'il  en  eft 
le  plus  inconféquenc.  C  eft  une  double  reffemblanCE 
^oc  l'Etcitoïen  de  Genève  a  peut  être  avec  le  Conful 
Romain  ,  natif  d'Arpinum.  L'un  ,  par  un  rafinement 
4e  vanité  ,  fit  tout  exprès  un  Trané  contre  la  Gloire* 
L'ancre ,  par  un  excès  de  modeftie  ,affcclcde  méprifes 
la  réputation  d'Auteur,  tandis  qu'il  ne  ceffe  point 
4'écriie  pour  faire  parler  ,  ou  pour  parler  de  lui-mé* 
me.  «  Ct  que  je  fais ,  dit-il  quelque  part ,  eà  dëfi- 
m»  gnant  fes  propres  Ouvrages ,  ccft  qu'on  les  imprime 
»  dans  tous  les  païs  ,  qu'on  les  traduit  dans  toutes  les 
»  Langues  ,  qu'on  a  même  fait  tout  à  la  fois  deux 
m  Traductions  de  V Emile  à  Londres  ;  honneur  que 
*  n'eut  jamais  aucun  autre  livre  ,  excepté  ÏHélotfi  » 
«»  au  moins  que  je  fâche.  (  M.  J?. . .  ignore  donc  <nte 
m  Us  Mœurs  #  (ans  parler  d'autres  Ecrits  ^ona  fcu.lsj 
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m  mênfc  honneur,  )  Je  dirai  de  plus  ,  qu'en  Fra 
.«a  Angleterre  ,  eu  Allemagne  A  même  en  Italie 
»  plaint ,  on  m'aime  ,  ou  vc*u droit  m 'accueil 
a»  Voilà  ce  que  je  fais  du  fort  de  mes  Ecries  i 
les  Lettre?  écrites  de  la  Montagne  ,  ancres  pra 
du  même  écrivain. 

M.  R  . .  •  cft  un  Homme  bien  ex  trac 
»  (difoit  un.  jour  à  ce  propos  un  de  fes  Concic 
m  Cet  Auteur  parle  continuellement  de  fa  boi 
m  &  de  la  mauvaife-fbi  des  autres.  Il  fc  défec 
m  Philofophe ,  ëc  ne  (croit  pas  fâché  d'être  pi 
m  on  Sage  ». 

Rien  de  plus  fi ngulicr  ,  que  de  voir  te  mêm 
me  renoncer  autentiquement  à  la  Société,  &  tr 
en  même  tems  pour  elle  avec  cane  de  co  ni  tan  ce. 
on  reproche  à  M.  R  . . .  la  contradiction  qui  fe 
entre  fa  conduite  &  fes  Ecrits  j  il  vous  répond  < 
de  bonne  foi  ce  qu'il  tft  ;  &  qu'ami  des  principes  Jlm 
entraîner  par  fes  goûts  particuliers.  Eh  !  Pourquc 
de  fa  propre  autorité  entreprend -il  de  faire  le 
au  Genre-Humain  ?  Ces  Hommes  dont  il  dit  i 
mal  *  font-ils  plus  coupables  que  lui ,  pour  a' 
mêmes  foîbIeues,&  pour  tomber  dans  les  mêmes 
fiquences  ?  Comme  lui ,  ne  peuvent-ils  pas  érre  ; 
très-attachés  à  des  principes  »  &  fc  lailTcr,  ainfi  < 
fubjuguer  par  des  goûts  invincibles  ?  On  devre 
avoir  un  peu  plus  d'indulgence  pour  les  autres , 
on  a  pour  foi-même ,  un  fi  grand  befoin  de  J 
vllffeucon  convenir  r  (  auroit-on  pu  dire  depui 
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m  ce  m  s  à  M.  R  . . .  )  vous  avés  des  calens  admirables , 
*»  vous  bralés  du  défit  le  plus  fincére  d'être  Utile  au 
»  Genre-Humain.  Eh  bien  !  enfeignés-lui  fon  devoir, 
y  à  la  boune  heure  !  Vous  n'avés  point ,  il  eft  vrai ,  de 
9»  million  pour  cefa.  N'importe  !  votre  zèle  peut  vous 
en  tenir  lieu.  Préchés-lui  toujours  l'horreur  do  Vice  Se 
*»  l'amour  de  la  Vertu.  Cherchas  à  l'éclairer  fur  ce  ' 
*»  qu'il  eft  ,  &  fur  ce  qu'il  doit  être.  Tâchés  de  Pinf* 
»  cruire  encore  plus  par  vos  exemples  p  que  par  vos 
«9  paroles*  Mais  ceffés  furtout  de  vous  ériger  en  Cen-  ' 
»  fêur  atrabilaire  ,  &  de  diftiler  le  fiel  dans  vos  Dif- 
93  cours  ,  fi  vous  voulés  qu'ils  Ment  reçus  plus  favora* 
m  blement ,  ou  qu'ils  produifent  un  effet  plus  falutairr 
*»  pour  les  Mœurs  ».  Quelle  fupériorité  M.  R'.  . 
a-t-tl  doue  fur  Tes  femblables  i  Par  quel  privilège 
extraordinaire  au  roi*  il  feui  le  droit  de  penfer  d'uner 
•  façon  ,8c  d'agir  de  l'autre  ?  S'il  croit  réellement  avoft* 
cette  prérogative  ,  &  s'ik  agit  en  conféquencWe  cette r 
permimon  ,  c'eft  le  comble  de  l'amour  propre.  S'il  nèt 
le  croit  pas ,  toute  fa  conduite  eft  une  énigme  faedm- 
préhcnfiblc.  Ce  né  toit  pas  h*  peine  de  faire  -tant  dë* 
bruit  for  des  erreurs ,  ou  Tfur  des  folies  commune*"*1 
tous  les  Hommes  ,  &  que ,  de  fon  aveu  méiuc^tîytf  v 
cage  avec  les  autres.  : :r  vr  •.  > 

On  eft  frappé  de  la  bonne-foi  avec  laquelle  Mfc  R  . 
pefc  tout  au  poids  des  préjugés  de  fon  éducation:  ôi» 
eft  étonné  de  fon  affectation  à  débiter  des  choies-  âo^' 
gulières ,  au.  iiciï  d'écrire  <ks  vérités  utiles  $  o»admlrV 
fa  perfévéraace  à  ne  voir  les  objets.,  qu'à  travers  le* 
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Luoettes  Gcrùvcàfis.  Tels  font  les  icnrimcns  quoi 
éprouve  en  titant  la  pbispact  de  fies  paradoxes  ,  cotre 
autres  celui* et ,  que  tout  efi  perdu  dans  un  Etat , quart 
on  y  eft  obligé  d  encourager  par  des  récomptnfis  ,  la  cd- 
turc  de$  Ans  tt  des  Terres.  Weft-on  pas  révolté  d'en- 
tendre un  <knèvois  aceufer  fans*  ce  (Te  an  François, 
de  coporoprc  par  lès  Soirs  PEfprit  Républicain  flt  les 
Morur^:de  U  Patrie  ?  Le  fécond  ne  pourrait- il  pas  à 
plus  jttfte  ritre  »  reprocher  au  premier  le  tort  que  Tes 
Ouvrages  peuvent  taire  à  notre  Nation  ,  en  la  dé- 
goqUnt  de  fa  condition  préfente  ,  &  en-  affbiMi/fanr 
cb^s.  ^lie  les  principom^tti  rattachent  namrellemeot 
aux  Vertus  Spciaks  r  fie  t»  Gouvernement  Monar- 
chique ? 

Bacon  a  voit  d'avance  répondu  à  placeurs  Parado- 
xes 4s  M*  R  .  . .  Quelques-uns  de  ceux  qui  ont  écrit 
ce  dernier  ,  ont  emploïé  les  réponfts  du  Philo- 
fophç  Anglo»,  ùnt  affiner  14  four  ce  où  il  les  avoir 
piMffa.£Voïés  les  Fragmens  de  Bâton  176 f.) 

.  Oa  peur  faire  à  peu  près  un  femblabte  reproche  à 
Mb  R  » .  „  lui-meme.  O»  a  beaucoup  vanté  jufqalct 
fqn  J}ifitours  couronné  fur  Y  Abus  des  Arts  b  des 
&ù§ficts;sa3à&  on  ne  stft  pas  encore  donné  la  peine 
de  remarquer  que  le  fond,  des  idées  en  appartient  à 
M,  di  Mbniefyuicu.  R  en  eft  de  même  d'une  Lettre  fur 
U.Suicide ,  irfôrée  dans  la  Nouvelle  Hêtvïfe.  Tous  ces 
morceaux  d'éloquence  ne  font  que  des  amplifications , 
fant  doute  tres  briffantes  ,  *Jcs  74e  r  1  i««t  1 11e  de 
0*  admirables  LcttruPtrfanncs  ,  «jui  uniffent  les  gra- 
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ces  du  Srile  à  toute  la  délicattfTe  du  Sentiment ,  &  à 
toute  la  force  de  la  Raifon. 

Dans  f  Examen  des  Préjugés  Vulgaires  par  le  P. 
Buffier  >  Drflcrtarion  intitulée  ,  Que  les  Peuples  Sau- 
vages font  pour  le  moins  auffi  heureux  que  les  Peu- 
ples polis ,  il  n'eft  pas  moins  aifé  de  rcconnoltrê  le 
germe  des  idées  adoptées  depuis  par  l'Auteur  du  Dis- 
cours fur  tlnégalité  des  Conditions. 

M.  R  .  : .  paroît  encore  avoir  profité  des  Volages 
du  nouveau  Gulliver ,  fur  tout  du  chapitre  où  II  eft  qùçf- 
tion  des  Taos^a).  * 

Le  fameux  P.  C a  fiel Tait  entre  Bayle  &  M.  R 
le  parallèle  fuivant.  «  Bayle ,  dit- il ,  étott  un  <ftmi- 
m  Savant.  Il  favoit  douter  j  8c  ,  par  confëqucnt ,  H 
m  favoit  le  pour  8c  le  contre  de  tout.  M.  R . .  .  ne 

fait  que  le  contre  ,  &  ne  doute  de  rien.  Ces  deux 
m  Auteurs  ne  peuvent  avoir  le  niéme  but.  Bayle  nous 
y>  y  mène.  M;  R  . . .  y  va  rott  feul ,  car  fans  dbùlc 
»  qu'il  n'y  mène  perfonne.  Il  annonce  trop  fa  façon, 
»  de  penfer.  Bayle  eft  plus  dangereux  5  il  n'annonce 
»  rien.  Son  Stile  indifférent  rend  condamnant  tel  fon 
»  Lecteur.  M.  .R  . . .  met  trop  d'intérêt  8c  de  chaleur 
x>  dans  fes  prétentions  ,  qui  font  trop  naïvement  for- 
»  tes  8c  horribles. . .  .  Bayle  va  à  TE  fp  rit  par  ieCcrar, 
»  dont  l'Efprit  eft  facilement  la  dupe  ,  félon  le  Pro- 

r  —  <r 

(*)  On  peut  confulter  ,  à  ce  fujet  t  un  Livre  intitulé^  :P^- 
f  mm  <U  M.  J.  J.  R.  de  Genève  fur  l'Education  s  fie  l'Ecris  <Jiîpm 
Mi  i  la  fuite  ,  ayant  pour  titre  ,  Obfervations  touchant  U 
4e}JLR.fuxttt  Jim*  keêcitnceA  '  r'  ' 
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■>  verbe . ...  M.  R  ...  va  au  Coeur  par  l*Efprit ,  doaf 
••nul  Proverbe  n'a  établi  la  duperie  active  envers  le 
a»  Cceur  ,  toujours  libre  de  s'en  moquer.  C'cft  Bayle , 
m  oui  manie  l'hipotbcfe  en  Habile-Homme.  M.  R . 
»  évente  l'an  ,  &  le  favoir  faire  par  des  conae-rhefet 
o  perpétuelles.  Auffi  Baylt  fe  van  toit- il  de  (avoir  rosi; 
■•  &  c  etoit  tout  réellemenc  ,  Livres  &  Auteurs  ;  &  II. 
m  R  ...  Ce  vante  ,  à  la  façon  peut-être  de  Soaau  9 
m  de  ne  favoir  rien.  11  ne  cite  rien  ,  ou  préface  rien 
•»  en  effet  s  8c  l'avis  de  M.  R  . . .  n'eft  (bu vent  que 
•>  l'avis  de  M.  R  ...  »  Votés  le  Livre  in  tira  lé  tLffrk.* 
Us  Saillies  &  Us  Singularités  du  P.  CaJlcL 

A  ce  Portrait  de  la  façon  du  P.  C  a  fiel  *  on  nous  per- 
mettra d'en  joindre  un  autre  ,  dans  lequel  M.  Roujfta* 
fe  peint  lui-même.  On  trouve  dans  un  Recueil  de 
Poefies  intitule  L'Ami  des  Mufes  ,  qui  parut  en  1759  f 
une  Pièce  de  Vers  de  cet  Auteur ,  qui  a  pour  titre 
£  Allée  de  Sylvie.  Il  y  annonce  Ci  future  mélancolie 
en  ces  termes  : 

On  verra  la  ?hilofophic 
Naître  de  la  necefTiré  : 
Oa  me  verra  par  jaloulîc  , 
Prêcher  mes  caduques  vertus  ; 
Et  foureat  blâmer  ,  par  envie  , 
Les  platfirs ,  que  )e  n'aurai  plus. 

Ne  fcmb!c-i-tl  pas  que  M.  R  . . .  ak  pris  foin  de  vé- 
rifier fa  prophétie  à  l'exemple  de  ce  Philotophe  (  Car- 
da* )  qui  fe  lailla  mourir  de  faim  ,  pour  que  ta  pré- 
diéfcon  ,  fur  le  jour  4c  (â  mort ,  s'accomplit  à  poinx 
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nommé.  Ceux  qui  voudront  lavoir  ce  que  les  Angloit 
penfenr  fur  le  caraétére  des  Ecrits  &  de  la  Pcr forme 
de  M.  R  . .  .  n'ont  qu'à  confulcer  le  Journal  Etranger , 
Mai  17**.  On  y  peut  joindre  VExpofe  fuecînt  de  U 
eonttftation,  qui  sefi  élevée  entre  M,  H  urne  &  M.R . .  •  j 
&  les  divers  Pamphdets  ,  qui  ont  paru  à  Londres  de- 
puis l'arrivée  de  celui-ci  en  Angleterre  jufqu'à  fon  der- 
nier retour  en  France. 

Voici  comme  s'exprime  fur  le  même  Auteur,  un  de 
nos  M  agi ft rats  les  plus  éclairés  »  dans  Cl  Lettre  à  un 
Miniftre  de  Genève.  «  Il  y  a  dans  tous  fes  Ouvrages 
m  des  morceaux  ,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  lire  Se 
»  d'admirer. .  .  .  C'cft  ce  qui  augmente  mon  dépit, 
»  lorfque  cet  Écrivain  va  trop  loin.  ZI  me  femble  que  , 
m  pour  détromper  les  Hommes  de  leurs  erreurs ,  il  fan- 
ai droit  plustôt  refter  en-deçà  ,  que  d'aller  au-delà  de 
»  la  Vérité  ,  qu'on  veut  établir.  Quant?  on  donne  de 
»  fi  fortes  fecoufTes  à  l'Efprit-Humain ,  on  cft  obligé  de 
»  ne  rien  outrer  &  de  ne  donner  prife  fur  rien.  L'A- 
•>  mour-propre  faifît  volontiers  les  plus  légers  défauts 
m  de  juftcllc  dans  ceux  qui  combattent  nos  opinions  ; 
m»  il  en  prend  prétexte  pour  refufer  toute  croïan ce  ». 

On  pourroit  fans  injufticc  ,  appliquer  à  M.  Rouf- 
feauy  ce  que  dit  M.  Roujfesu  lui-même  dans  un  de  fes 
Écrits.  «  Le  même  Homme  fera  l'Auteur ,  ou  ne  le 
»•  fera  pas  devant  le  me  me  Homme ,  félon  qu'ils  fc- 
r>  ront  à  l'Audience  ou  dans  un  Souper.  C'eft  alterna- 
»  tivement ,  oui  &  non  ,  fans  difficulté  ,  fans  feru- 
m  pule.  De  cette  façon  la  fureté  ne  coûte  rien  à  la  va- 
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a»  nïté  ».  Il  feroit  dif&cik  d'exprimer  ,  avec  plu  4c 
venté*  v  k  perfoonage  qu'a  joué  l'Auteur  d'Emilt  dm 
fes  démêlés  avec  la  République  4c  Genève  ,  avec  ic 
Parlement  8c  .IL  L'Aicbcvcquc  de  Paris.  (  Voies  la 
Zrtrrc  4  M.       à  ce  Prélat  ,&  les  Lettres  écrku  à 
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On  peut  dire  que  raffranchiflement  des  Scrft. ,  eft 
le  (êrvicc  le  plus  fignalé  rendu  par  nos  Rois  à  l'Hu- 
manité. De  tous  les  Etats,  de  l'Europe  ,  il  n'en  eft  qu'un 
feul  qui  ne  joui  (Te  pas  encore  d'un  G.  grand  bienfait. 
C'clt-là  que  ,  dans  le  tumulte  des  Diètes  ,  les  cris  for- 
cenés d'un  petit  nombre  de  Defpotes  étouffent  les  voix 
plaintives  d'un  peuple  de  Serfs  ,  &  font  cependant  re- 
tentir de  toutes  parts  le  nom  de  Liberté  (a).  Quels 
avantages  ne  procureroit  pas  à  cette  Nation  un  coup 
d'Etat  pareil  à  celui  que  fit  autrefois  Louis  X ,  dit  Hu- 
tin  ,  en  ordonnant  que  les  Serfs  fu fient  affranchis  dans 
toute  l'étendue  du  Roïaume  !  Quant  à  nos  Colonies , 
s'il  a  fubfifté  jufqu'à  prêtent  des  raifons  qui  aient  em- 
pêché raffranchillcmcnt  d'y  Faire  feutir  fes  heureufes 
influences  ,  nous  touchons  (ans  doute  au  moment  de 
voir ,  à  cet  égard  ,  la  Politique  s'accorder  ayee  l'Inté- 
rêt, 8c  avec  l'Humanité.  LaifTés  partout  à  votre  fcrabla- 
blî  une  Liberté  convenable  à  la  dignité  de  fon  être  ; 
délivras -le  de  tout  efçlavage  domeftique  >  faites- le  dé- 
pendre uniquement  des  Loix  civiles  &  politiques;  foïés 
enfin  Homme  avec  des  Hpmmcs;  c'cftle  feul  mcïen  de 
procurer  à  l'État ,  de-  Vrais  Cijcoïcns  ,  &  au*  Chefs  de 

4 ta)  CefkAi  que,  pour  ne  point  obéir  en  Sujets  fidèles  à  fon 
pfopfe  Roi,  on  Ce  toupet  en  Efclayc  aux  Ptriuaaccs  Etrangcrct. 


49* 


Famille ,  d'honnêtes  Gens  ,  affcclîonnés  à  leur  ferrée* 
Il  ne  faut  point  oublier  que  les  Souverains  Ponti- 
fes n'ont  pas  peu  contribué  au  grand  ouvrage  de 
raffranchiAement  des  Serfs.  On  ne  craindra  pas  de 
citer  à  ce  fujet  l'Auteur  de  l'EJfai  fur  tHîftoire  Gaè- 
rjie.  Voici  comme  il  en  pari?  dans  le  réfumé  de  cette 
Hiftoire  ,  éd.  de  Gcn.  #«-8°.  «L'Homme  peur-éne 
qui  ,  dans  les  rems  greffiers ,  qu'où  nomme  da. 
»  moïen  âge,  mérita  le  pbs  du  Geare-Haraain  ,  fut  le 
»  Pape  Alexandre  IIL  Ce  fut  lui  qui  ,  dans  un  Con- 
»  cile  au  XIIe  Siècle,  abolit  autant  qu'il  le  put  la  Ser- 
*»  Tirade  ....  Il  rerTufcira  les  droits  des  Peuples . . . 
»  Nous  avons  remarqué  qu'avant  ce  teins,  toute  FEa- 
»  rope  ,  excepté  un  très-petit  nombre  de  Villes  ,  croit 
»  partagée  en  deux  fortes  d'Hommes  ,  les  Seigneurs 
»  des  Terres ,  foit  Séculiers,  (bit  Eccléuaftiques,  &  les 

»  Efclaves  Si  les  Hommes  font  rentrés  dans 

»  leurs  droits  ,  c'eft  principalement  au  Pape  AUxan- 
»  dre  III ,  qu'ils  en  (ont  redevables.  Cependant  nous 
»  avons  vu  que  cette  Liberté  ne  s'eft  pas  étendue  par- 
»  tout  ;  elle  n'a  jamais  pénétré  en  Pologne.  Le  Cal- 
»  civareur  y  eft  encore  Serf ,  attaché  à  la  glèbe  ,  aioji 
»  qu'en  Bohème,  en  Suabe,  &  dans  plufieurs  autres 
»  pais  de  l'Allemagne  ;  on  voit  même  encore  en 
»  France  dans  quelques  Provinces  éloignées  de  la  Ca- 
»  pitale  ,  des  rcflcs  dz  cet  cfclavage  (  comme  dans  la 
»>  Franche-Comté ,  dans  la  Bourgogne  &  dans  le  Ni- 

»  verneis  )  Le  Paitan  Polonois  eft  Serf  dans  U 

»  Terre  ,  &  non  Efclave  dans  la  Maifon  de  fou  Sci- 
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•agneur.  Nous  n'achetons  des  Efclaves  domcftiqucs 
m  que  chés  les  Nègres.*  On  nous  reproche  ce  Com- 
»>  merce.  Un  Peuple  ,  cjui  trafique  de  fcs  enfans ,  eft 
»  encore  plus  condamnable  que  l'acheteur.  Ce  négoce 
*»  démontre  notre  fupériorité.  Celui  qui  fc  donne  tut 

»  Maître  êtoit  né  pour  en  avoir  »  Envifager 

fous  ce  point  de  vue  le  Commerce  des  Nègres  ,  c'eft 
fans  doute  chercher  plustôt  à  en  rendre  raifon ,  qu'à 
en  faire  l'apologie  ,  comme  ont  fait  certains  Théolo- 
giens ,  qui  n'ont  vu  dans  tout  cela  que  de  nouvelles 
refTourccs  pour  te  Chriftianifmc. 

L'Auteur  de  la  Théorie  des  Loix  Civiles  ,  femble 
préférer  l'ancien  Efclavage  à  l'Etat  de  Domefticité  tel 
qu'il  eft  connu  dans  l'Europe  moderne.  Voici  ce  qu'on 
lit  à  ce  fli je c  dans  un  autre  Ouvrage  intitulé  des  Corps 
Politiques  &  de  leurs  Gouvernement,  ce  Une  douceur 
»  de  mœurs  mal  entendue  ,  a  détruit  dans  la  Républi- 

»  que  les  règles  Cette  clafTe  d'Hommes  (  Do- 

»  meftiques  )  eft  fans  fentimens  Si  fans  éducation.  La 
»  correction  verbale  eft  pour  eux  comme  le  bruic 
»  qui  frappe  l'air  ,  fie  qui  fe  perd  fans  y  laifTer  d'im- 
*>  prcflîon.  Etrange  effet  de  la  faude  opinion  !  Nombre 
»  de  perfonnes  croiroient  s'avilir ,  s'ils  ufoient  d'une 
>•  correction  plus  fcnfiWc.  Que  dis- je  ?  On  qualifie  des 
»  moindres  Domeftiques  du  terme  d'honneur  confa- 
pour  les  Maîtres.  Ces  ridiculités  (  j'ofe  crnploïer 
*  cette  exprelEon  )  leur  donne  de  l'audace  ;  &  lorf- 
»  qu'une  Ame  bafle  s'enorgueillit ,  elle  pafle  à  l'in- 
*>  felcncc  »>.  Mais  en  bonne  foi  (bn:-ce  là  des  raiforts 
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four  avilir  l'cfpccc  humaine  :  L'Auteur  croit-il  docc 
que  le  bâton  &  les  «rivières  foient  bien  propres  à 
donner  une  éducation  plus  relevée  ,  ou  à  infpiicrfci 
fcnàmens  plus  nobles  à  cette  cialTc  d'êtres  ,  faits, (m 
en  avoir  comme  lui  &  comme  tous  ceux  qui  cntlt 
malheur  de  penfer  de  même  ?  Iguore-t-il  que  prere- 
nir  Tes  inférieurs  par  des  termes  polis  êc  par  de  hm 
procédés  ,  c'eft  s'annoblir  loi-même  ,  c'eft  honoca 
l'Humanité  dans  fes  fcmblablcs.  La  Société  générale 
n'eft  -  clic  même  qu'une  circulation  de  1er  vices  ré- 
ciproques ;  circulation  fondée  fur  les  befoins  nt- 
tucis ,  qui  rendent  les  Hommes  dépend  ans  les  us 
tics  autres.  A  bien  confiderer  l'enfcmble  des  chofcs9 
cette  dépendance  néceiîaire  ne  doit  pas  plus  enorgueil- 
lir les  Grands  ,  qu'avilir  les  Petits.  Ces  derniers  rennes 
ne  font  après  tout  que  relatifs  aux  divers  Ordres  delà 
Hiérarchie  Politique ,  calquée  elle-même  ,  pour  aînfi 
dire  ,  fur  celle  de  la  Nature  qui  ,  par  la  diftributioa 
inégale  de  les  dons ,  femble  avoir  aiHgné  à  chacun  , 
une  place  différente.  Il  s'agit  donc  de  fuivre  les  in- 
tentions de  cette  même  Nature  ,  &  non  pas  d'en  abu- 
fer  par  une  vanité  mal-entendue.  Soïons  Hommes  en- 
fin ,  &  permettons  aux  autres  de  l'être  en  quelque 
condition  qu'ils  fe  trouvent.  Violer  ce  principe  dans  la 
pratique  ,  c'eft  porter  l'efprit  de  Dcfpotifrne  dans  la 
vie  privée  ,  &  rctfcmblcr  en  quelque  forte  ,  à  ces  T?- 
rans  ,  qui  agi  rte nt  avec  l'Efpccc  Humaine  ,  comme  fi 
clic  êtoit  créée  uniquement  pour  fervir  de  jouet ,  ou  de 
victime  »  à  leur  foie  ambiu'oa. 
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On  Ce  plaine  continuellement  dans  .«c  Monde  de 
yetc  efpcce  d'Hommes  condamnés  à  (ervir  leurs  fem- 
blables.  Peut-être  forames-nous  aufi^  iqjuftes  à  leur 
Égard  ,  qu'ils  le  font  »  par  rapport  à  nous.  Cela  ne  vien- 
àroit-il  pas  de  ce  que ,  de  part  &  d'autre  ,  on  ne  voie 
que  les  mauvaifes  qualités,  &  jamais  le*  bonnes.  Ce 
q ui  frappe  le  plus  dans  ces^alets,  c'eft  ce  libertinage  » 
8c  cette  infolence  ,  par  lefquels  ils  femblenc  fe  vangec 
4es  dédains  des  Maîtres  &  du  mépris  public  ;  effet 
afiés  ordinaire  de  l'opprobre  attaché  à  quelque  pro- 
feffion  que  ce  foit,  utile ,  agréable  ou  néceflaire.  Àinfi, 
par  le  préjugé  le  plus  inconféquent ,  nous  forçons , 
pour  ainfi  dire  ,  une  autre  clafle  d'Hommes  wcom- 
Oiandables  par  leurs  talcns ,  à  fe  rendre  auffi  méprifa- 
bles  à  leurs  yeux  ,  qu'ils  peuvent  le  paroître  aux  nô- 
tres. Mais ,  fans  nous  étendre  d'avantage  fur  ces  der- 
niers ,  dont  tant  d'Ecrivains  ont  parlé  jufqu'ici  ;  reve- 
nons à  ces  malheureux  deftinés  parmi  nous  à  une  ef- 
pèce  de  Servitude  volontaire.  Si,  quelquefois  > 00 dai- 
gne jetter  les  yeux  fur  leur  condition, ce  neft en  quel- 
que forte  cjue  pour  la  rendre  plus  dure  &  plus  humi- 
liante. Le  croiroit-on  ?Dans  un  Siècle  Philofophique, 
il  cft  encore  des  Hommes  qui  ofent  regretter  les  tems 
ou  tout  Domeftique  étoit  Efclavc.  Ecoutés -les  rai- 
fonner  fur  cette  matière  ,  «Ils  vous  diront  charitablc- 
»  ment  que  l'Efc lavage  feroit  avantageux  pour  les  uns 
&  pour  les  autres  5  pour  les  Maîtres ,  qui  tkeroienc 
m  plus  de  Services  de  ces  Hommes  forcés  par  état  5c 
m  par  crainte  à  être  moins  iacoaftaas  &  plus  fournis  i 
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m  pour  les  Valets  qui ,  dans  leur  fort  même  ,  trwve- 
»  roient  des  rcilburces  contre  cous  les  érènemens  db 
»  la  vie  ,  taoc  en  maladie  qu'en  fan  té  ».  Expédient 
merveilleux  qui ,  en  privant  ceux-ci  de  la  Jiberrc, 
le  plus  précieux  de  cous  les  biens  ,  ne  leur  accorderoir 
que  des  dédommagemens  incertains  Ôc  précaires, 
fit  dépendant  des  caprices  des  plus  fores  i  Parmi  cet 
Raifonneurt  en  apparence  fi  compariflans  ,  combka 
n'en  cft-il  point  9  qui  fc  verroient  à  cette  heure  rangés 
dans  la  clarté  des  Serfs ,  fi  leur  fiftême  avoit  toujours 
eu  Lieu.  Mais  c'eft  à  quoi  penfent  le  moins  ces  Êtres 
orgueilleux  qui  ,  peut  être  fans  le  fa  voir  ,  tfcfcendcnt 
de  Pcres  affranchis  ,  libertïno  pâtre  nati  ;  comparables 
en  ce  point  à  ces  nouveaux  Nobles  fi  enclins  à  mal 
parler  des  Roturiers  qui  ,  deux  mois  auparavant, 
étaient  leurs  égaux. 

SIÈCLE. 

«*^^U£L  Siècle,  bon  Dieu  !  s'écrioit  M.  De  la  Noifi% 
m  vieux  Gentilhomme ,  qui  avoit  commencé  par  être 
»  libertin  ,  &  qui  vouloit  finir  par  être  une  cfpccc  de 
•*  Philofophe.  Du  tems  de  nos  Pcres  ,  on  faifoit  des 
*>  C  . .  .  . ,  fans  en  rien  dire  à  perfonne  ;  en  fui  te  on 
»  en  a  parlé  tout  bas  à  quelques-uns  j  bientôt  on  s'en 
»  cft  vanré  hautement  j  à  préfent ,  on  en  cft  venu  juf- 
»  qu'à  tirer  prcfque  vanité,  fie ,  qui  plus  cft ,  profit  de 
a  I  erre  foi-même.  J'ai  vu  toutes  ces  gradations  de 
»  Libertinage  ,ou  phistôt  cette  dégradation  de  Mœurs 
*  parmi  nous  ,  8c  je  n'ai  pas  encore  quatre-vingt-dix 

ans. 
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*>  ans.  Ccft  une  contagion  ,  tjai  à  gagné  cous  les 

*  Etats ,  &  même  le  Militaire,  N'a-t-on  pas  entendu 

*  tenir  ce  propos  indigne  à  un  Officier  ?  Je  n'ignore 
»  pas  qnun  tel  Financier  tnUlionaire  ,ade*  attention* 
»  pour  ma  Femme  :  mais  je  fait  aujftquil  n'en  manqua 
a»  pas  pour  moi.  Je  trouve  mes  équipages  prêts  pour 
»  t  Armée  ,  6  furtout  de  t argent  pour  fournir  à  mon 
»  jeu.  Ma  foi  ,  wi/à  r ejfentiei  ;  &  te  refit  nefi  que  pré* 
»  jugé.  O  Tems  !  ô  Moéàrs  ;  continuoit  notre  Obfer- 
a»  Tateur,  qui.  ne  manquoit  pas  de  répéter  à  te  fujet 
»  certaines  bribes  d'Horace  de  Juvénal  Se  de  A/* 
a»  £nitr  ».«Gc  bon  Vieillard  ,  «comme  on  voit ,  ne  ref- 
fembloît  point  à  xes  Hommes  légers  ,  qui  pardonnent 
k  vice,  &  jamais  le  ridicule.  M.  De  la  Noife  fc  oon- 
tentoit  de  fourirè  à  l'un  ,  Ce  n'fciitendoif  par  raillerie 
fur  l'autre  article.  «  Morbleu  !  difoit-U  encore  quei- 
a>  quefoiy  ,  tout  ce  que  je  vois  dans  mon  pats  ,  me  fc-' 
»  roirprefqûe  croire  roulée' que  j  ai  lu  dans  diverfes 
»  Relations  de  Voïageurs  ;#fquelles  je  regardois  d'à* 
m  bord  comme  romanefques1.  Les  Lapons  ,  nous  di- 
«fent-ils,  (ont 'dates  l'ufagc  d'offrir  géhércn&ment 
»  leurs  Femmes  a  leurs  !Hôtc±.Chés  d'autres  Peuples , 
»  qui  habitent  certaines  Iles  de  la  mer  des  Indes  ,  on 
sa  voit  les  Femmes  remettre  fcrupuleufement  entre  les 
*>  mains  de  leurs  Maris  »  le  fruit  de  leurs  comptai- 
aa  (ânees  pour  leurs'  Amans.  Eh  bien  2  Ne  voilà-t-il  pas 
a»  l'Hiftoire  de  notre  Nation  -,  à  la  décence  près  >'  Car 
a»  la  décence  n'eft  que  trop  Couvent  le  voile  Scia  oom- 
am  pagne  de  la  dépravation/  réelle  des  Mœuriv  Ventre  ; 
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»  faim-gril  l  Je  fui$  hors  de  moi  quand  j'emeas  plai- 
•i  fanecr-tous  ces  jeavss  Etourneaux  fur  les  pins  graves 
»  objets ,  le  traite!  de  fifnpie  galanterie  Taxe  de  £&tt- 
M  te  «ne  femme  #  de  déshonorer  un  Mari.  A  les  cm> 
*iC  f  «c  font-là  dts  bagatelles  ,  qui  ne  rirent  a  coa- 
»  féqucace  pour  pçrfonae  qui  contribuent  an  coa- 
n  traire  l'agrément  de  Jg  Société.  Ah  1  c'eft  bien 
»  pUistor*  la.deftmdîoA  4e  la  Société  générait,  le 
m  najitois  qu'âne  qttcûipn  à  faire  à  cous  ces  Apologîf- 
»  ter  du  s-tfaertinage.  Qu'eft-cc  qui  a  corrompu  le 
»  Ccrur  ,.S*cmgié  4'Sfprit ,  acmé  la  main  de  la  Brà- 
m  yiUkrs.,  de  La  7*f#ft>  dç  la  Ltfçamt&at  ,  de  cent 
»  npttvello.  AfrV<*  que  le  Portugal  a  vu  poignarder 

*  fncccirijresDtnr  fan  Epoux,  fes  Enf5w,*foo  Amant, 
»  trop  gepéseux  pour  profiter  d'un  crime  commis  en 
»  fa  faveur  t  Qu'cft-cc  qui  a  conduit  le  bras  forcené 
«  de  ce  Chirurgien  flamau4  dans  le  d'un  rival  „ 
»  fou*  propre  fnèra  ,  &  qui  n'a  que  uop  réalité  le  fu- 
»  je*  4c. certaines  Tranédjjs  de  pure  invention  ?  Eli  : 
»  Tout  ttfccmmcnt ,  quel  motif  avoit  ce  feciérat  Adui- 
y*  «ère  a  pour  attenter  lâchement  à  la  vie  d'un  Mari 
«  qu'il  deshonoroir ,  3c  à  celle  d'uA  Honnête-Homme, 
>i  devenu  £tus  Je  vouloir,  le  témoin  &  le  confident  de  ce 
*i  commerce  infâme  ?  Enfin  qu  eft-cc  qui  ,  dans  tous 
»  les  tenu  ,  a  conduit  tant  de  vidâmes  fur  l'autel  fan- 
n  gjant  du  J*  redoutable  Nimtfj  ?  Allés  ,  Meuleurs 
»  les  Damoi  féaux  ,  allés  confulcer  les  archives  crimi- 
nncllesdu  Monde  entier  ,  &  vousfrémirés ,  s'il  vous 

*  rçftc  encore  dans  l'ame  qjudquc  fentiment  hounc- 
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te  ;  Vous  fr&tnrés  de  voir  aricre  prefij**  toujours 
_  »  de  la  même  fourec  vos  pc&tndits  plaifirs ,  de  des  for- 

***foiu  réels». 

î 

S  •  .  .  .  •  cntcHeUnsm  nudUr  teterrima  bclli 

m  C au  feu 

Le  Sexe  avant  Hélène  a  eautë  mille  guenw. 

t 

SOCIABILITÉ. 

It  eft  de  la  dernière  importance  ponr  les  Hommes 
d'être  de  plus  en  plus  éclairés  fur  certaines  vérités  re- 
latives à  leur  bien-être.  L'expérience  de  tous  les  fièelec 
6c  de  tous  les  jours  nous  apprend  que  les  talens  &  Ici 
vertus  ont  fcefbin  ,  pour  fe  développer  ,  du  coiiimercie 
des  Hommes  ,  5c  d'un  certain  concours  de  circons- 
tances capables  de  les  mettre  en  jeu  &  de  les  décéler , 
pour  ainfi  dire  ,  à  la  Société.  Sans  un  tel  fccôurs ,  lé 
Génie  refte  ignoré ,  &  le  Mérite  enfeveli.  Cette  So* 
eiété  «  pour  laquelle  ils  fcmoloicnt  deftinés  ,  eft  pri- 
vée des  avantages ,  qu'elle  étoit  en  droit  d'en  atten- 
dre. La  Nature  fait  quelquefois  des  efforts  extraor- 
dinaires en  produifant  des  Génies  fu pé rieurs  :  mâts 
plus  Couvent  encore ,  il  lui  arrive  de  travailler  en  vairi. 
Car  enfin  ces  premières  difpofitions  ne  font  Çué  dès 
germes ,  précieux  à  la  vérité ,  mais  dont  h  culture 
n  eft  que  trop  négligée.  Il  eft  cependant  certain  que 
cette  culture  feule  peut  en  faire  éclore  dès  fleurs  &c 
des  fruits.  Nous  naifions  tous  avec  quelques  qualités 
particulière*  ,  qui  ne  demandent  qu'à  être  emploïéci 


5©o  S  O 

k  propos  pour  être  utiles  à  la  Société.  Chacun  y  faut- 
niroit  Ton  contingent ,  perfonne  n'y  (croit  déplacé» 
fi  l'on  s'appliquoit  d'avantage  à  découvrir  &  à  fisne 
les  intentions  de  la  Nature.  Elle  y  a  marqué  ûl  place  à 
chacun  de  nous  ,  par  le  partage  qu'elle  nous  a  fait  de 
fes  dons  ,  diverfifiés  &  combinés  à  l'infini.  Elle  ooosi 
fermés  pour  une  Société,  à  laquelle  nous  dévouent  I 
utiles ,  &  qui  doit  nous  être  avantageufe.  L'obliga- 
tion eft  prefqu'égale  des  deux  côtés.  Notre  intérêt  A 
étroitement  lié  avec  le  fien  j  &  ccft  cette  union  ^in- 
térêt ,  qui  allure  Ton  bonheur  5c  le  nôtre. 

Les  Hommes  ,  en  général ,  Tentent  le  befoûi  qu'ils 
ont  les  uns  des  autres.  Ccft  ce  Sentiment  qui  les  porte 
tous  à  s'unir  enfcmble  ,  &  à  fc  prêter  la  main  pour 
faire  leur  bonheur  commun.  Ce  Sentiment  eft  dans 
tous  les  Cœurs.  11  en  fait ,  po.ur  ainfî  dire.,  l'c/Tcnce 
&  devient  la  bafe  de  toutes  les  Sociétés  politiques  & 
particulières.  Mais  il  n'a  pas  le  même  dégré  de  force  ' 
dans  tous  les  Hommes.  Il  eft  plus  ou  moins  décer-  | 
minant ,  plus  ou  moins  a&if ,  &  même  plus  ou  moins 
pur ,  fclon  les  différens  tempéramens  des  Partions ,  * 
la  diverfité  des  Efprits.  Mille  motifs  ,  mille  intérêts 
particuliers ,  mille  circonftances  ,  qui  varient  à  l'in- 
fini ,  décident  ce  Sentiment  vers  mille  objets  dirR- 
rens.  Cependant  le  deffein  de  la  Nature  eft  toujours  | 
rempli.  Les  Hommes  fe  rapprochent ,  quelque  foit  le 
motif  qui  les  raûemble  :  les  Sociétés  fc  forment.  La 
plus  faine  partie  de  ceux  qui  les  compofent,  embraffe 
uq  Siftcme ,  qui  devient  bientôt  la  Loi  générale  de 
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cous  l'es  Membres.  Le  bien  du  plus  grand  nombre  l'em- 
porte fur  celui  des  particuliers  ;  &  ces  derniers ,  d'une 
manière  ou  d'une  autre  ,  y  trouvent  toujours  leur 
comte.  Malgré  ce  Sentiment  intérieur,  qui  engage  tous 
les  Hommes  à  fc#réunir ,  il  ne  leur  arrive  que  trop 
souvent  de  réparer  leurs  intérêts  ,  &  de  s'éloigner  les 
ans  des  autres.  Les  Partions  en  eux  ,  font  un  principe 
aveugle ,  qui  les  détermine  quelquefois  Ci  puifiammenr, 
qu'ils  perdent  de  vue  leur  plus  grand  bien*  Ils  n  envi- 
{agent  alors  qu'un  avantage  apparent  ou  prochain.  On 
conçoit  par  de  quelle  importance  il  cft  de  tenir ,  au- 
tant qu'il  cft  pofliblc  ,  le  Cœur  de  l'Homme  fans  cefTe 
occupé  de  Sentimens  ,  qui  aggrandiiTent ,  pour  ainfi 
dire ,  fon  être.  Ceft  le  vrai  moïen  d'augmenter  fou 
bonheur  ,  &  de  lUntércflcr  à  celui  de  tous  fes  fembla- 
blcs  par  une  efpèce  de  reconnoiflance  continue.  Tel 
doit  être  le  but  de  toutes  les  Sociétés  formées  pour 
ietferrcr  les  nœuds  de  l'Humanité  5  &  l'on  doit ,  fans 
contredit ,  regarder  comme  la  plus  parfaite  celle  od 
sous  les  Membres  tiennent  les  uns  aux  autres  par  l'é- 
galité proportionnelle  des  avantages ,  qu'ils  y  trouvent. 
C'cft  ce  qui  nous  a  toujours  fait  croire  que  pour  la 
confervation  des  Sociétés  ,  les  qualités  du  Cœur  font- 
bien  plus  nécclTaircs  que  celles  de  l*£fprit. 

Nous  n'ignorons  pas  l'afcendant  que  l'Homme  de 
Génie  a  fur  fes  femblables.  Nous  connoffTons  toute 
l'étendue  de  fes  droits ,  &  même  de  fes  prétentions. 
Par  la  fenlc  force  de  fa  raifon  ,  il  conçoit  avec  net- 
teté tous  les  rapports  des  objets  tes  uns- avec  les  au* 
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très  ;  il  fc  forme  de  mites  chofes  des  idées  claires  & 
diftinûes.  Par  la  fopériorité  de  Ion  imePigence ,  û 
tonde  les  pr  orortdenrs  du  Coeur  Humain,  il  en  aWk 
kt  replis  ,  il  faifit  les  différences  nuances  des  arr- 
iéres ,  &  prefqge  tous  le»  mouvement  de»  palCoos. 
Rica  s'échappe  à  fa  pénétration,  II  voir  d'uo  coat 
4<*il  tout  ce  qui  peur  concourir  à  faire  réunir  (es  pro- 
jets ,  &  touc  ce  qui  peoc  les  fiUre  échouer  :  par  (a 
prévoïanec  ,  il  coaajnasde  aux  événement  ,  éc?nt 
tôt*  les  oWtacles ,  applarnt  retires  les  routes.  Lesrir- 
conilances  ftmbWru  lai  obék.  L'avenir  /t'a-  ffas  es 
toiles  pour  hik  1!  aflèrvit ,  pour  ainfi  dit,e  »  les  occ*- 
£oas  &  les  volontés.  Par  la  vigueur  de  fort  imagina- 
tion ,  il  fubjugne  celle  des  autres.  Un  nouvel  ordre 
de  chofes  cft  crée  ,  &  détruit  à  ton  gré.  Par  l'énergie 
de  fon  éloquence ,  maître  une  fois  des  Coeurs ,  iJ  l'cft 
bientôt  des  Efpritt  \  il  charme  la  Rai  fon  ;  if  intéreue  , 
les  Pallions  5  ÔC  ,  par  ce  reftort  dont  il  fait  diriger  tous 
les  mouvemens  ,  il  trouve  le  moïen  de  déterminer  les 
Hommes ,  &  de  leur  faire  fa  ivre  toute  l'isnpéruotité  de 
fes  Scntimcns.  Par  la  foblimîté  de  Ces  lumières  ,  il 
s'élève  aurdeirus  des  Préjugés  de  fon  fîèclc  1  il  franchît 
ks  barrières  que  l'aveugle  imbécillité  avoit  placées 
entre  lui  &  certains  objets  ;  il  brave  les  difficultés  & 
les  dégoûts  5  il  marche  à  pas  de  géant  dans  le  pais 
des  découvertes  ;  il  met  la  nature  à  contribution  j  il 
remonte  à  l'origine  des  chofes  5  il  les  met  dans  leurs 
progrcûîons ,  &  connoîr  toutes  les  révolutions  qu'el- 
les éprouvent.  TcUci  font  le*  prérogatives  du  Génie. 
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Mais  à  quoi  lui  fervent  toutes  ces  qualités  brillantes  , 
fi  elles  ne  font  accompagnées  d'une  grande  Ame  & 
d'un  CœtH  excellent  It  but  en  convenir  ,  eJte*  ne 
font  propres-qu'à  fait*  le  malheur  de  celui  qui  les  pof- 
fède ,  en  eaufat*  rjnfof  tune  «V  tons  ceux  qui  l'cnrî- 
ronnent.  Envifageons ,-  pou*  un  inftant ,  l'effet  qu'el- 
les produifeftt ,  lortqa'alka  fe  trouvent  réunies  dans 
un  Conquérant.  Grand  U  profond  dans  Cet  vues ,  aéHF, 
inteUigcnt ,  plein  de  prudence  8e  dfe  redburces  ,  foh 
ambtrion  n*ca  eft  que  plus  dangéreufe    filas  facraffe 
au  Genre-Humain.  L' Univers  entier  ne  fcfflt  pas  pour 
Taflouvir.  Sans  ctfft  inquiet  9t'  poffidé  de  TeTprit  âc 
conquêtes  ,  il  s*6btnce  de  PreviMee  en  Province  ;  if  rte 
trouve  fa  féltetté ,  que  dans  le  malheur  de  les  fcrtt- 
blablct.  Le  Monde  devient  la  victime  de  fon  i m  agf na- 
tion dtrégléev  S*  flamme  fe  communique  avec  rapf- 
*iité  d'Occident  en  Orient»  Des  Villes  ruinées ,  <fcs  Prtf- 
vinces  faccagées  ,  des  Roïaumes  détruits  ,  des*  Ehipi- 
res  renverfés  attelleront  à  jamais  la  grandeur  de  foh 
Génie  ,  &  celle  de  foh  erftavagtfnce.  Un  long  enchaî- 
nement d'infortunes  6c  d'horreurs,  voila  le  fenî  tro- 
phée y  qu'il  croie  digne  de  tranfmertre  foh  nom  à"  h 
poftérité.  Tel  eft  l'objet  trop  Ordinaire  de  l'admir*?- 
tion  universelle.  Tel  eft  lTdoitf ,  que  lésr  Hommes 
adorent,  tandis  qnje-lkca  le»  émfe.  De^o^rnbitfs  lès 
yeux  de  cet  horrible  tableau.  Jeoons-lcs  fur  ctttte.trott- 
pe  de  vils  Sophiftes ,  onacaite  pvrpétuehr  de  la  Rai- 
fon.  Il  eft  vrai  qu'ils  ne  pâroMcnf  pas  avec  lë  nVftïfc 
fracas  fus  k  tWàcre  du  Mo*tfV:  «afc  ifetfycaiiftik 
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pas  moins  de  troubles  &  de  défordres.  Ils  ont  U  ta- 
knt  d'en  ûupofer  à  la  multitude  par  une  mervaHeufc 
volubilité  de  langue.  Ils  réiiffilTcnt  arec  une  facilité 
furpreoante  à  perfuader  au  Peuple  tout  ce  qu'ils  veu- 
lent. A  la  faveur  de  leurs  Parallogifmcs  6t  de  leur  Jar- 
gon ,  ils  favent  donner  au  Menfonge  le  coloris  de  la 
Vérité.  Les  yeux  de  la  multitude  font  fateinés  ;  cQe 
ne  voit  plus  que  par  ceus  de  ces  Guides  trompeurs» 
Il  eft  aifé  de  concevoir  quel  tort  ces  Gens-là  font  à  la 
Société  i  en  infectant  prefque  tous  Tes  Membres  de 
leurs  pernicîeufcs  maximes.  Le  venin  Ce  répand  ai 
loin  ,  &  produit  dans  les  Efprits  des  Particuliers  une 
fermentation  dangéreufe  pour  le.  Corps  entier  de  h 
République.  Citons  au  tribunal  du  Bon-Sens  ce  pré- 
tendu Philoiophe  ,  qui  s'imagine  poiTéder  la  vérité 
exclufivcnient  à  tout  le  Monde  s  ce  Savant  orgueilleux, 
auquel  toutes  les  veilles  &  toutes  les  études  n'ont  fervî 
qu'à  lui  infpircr  plus  d'eftime  pour  lui-même ,  5c  plus 
de  mépris  pour  les  autres. 

Mettons  à  preYcnt  dans  tout  leur  jour  les  avantages 
de  ces  qualités  précieufes  ,  qui  caraâértfent  une  belle 
ame.  Il  eft  vrai  qu'elles  n'ont  pas  un  certain  éclat  & 
qu'elles  ne  font  pas  propres  à  nous  faire  dominer  fur 
les  autres  :  mais  on  doit  convenir  qu'elles  nous  les 
attachent  par  des  nqeuds  indifC^ublcs.  Ce  font  elles 
qui  nous  procurent  le  plaiûr  11  doux  d'écre  aimés  de 
ceux  que  nous  eftimons  ,  &  qui  confondent  leurs  in- 
térêts avec  les  nôtres.  La  Douceur  &  la  Complaifance 
nous  concilient  les  Coeurs  $  la  Bienveillance  nous  les 
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onfcrve  j  la  Jufticc  maintient  chaque  Particulier  dans 
1  poffcffion  de  fes  droits  >  la  Senfibilité  nous  fait  par- 
ager  également  les  peines  &  les  plaifirs  de  ceox  avec 
ui  nous  vivons  ;  la  Probité  nous  fait  agir  avec  les 
uercs  comme  avec  nous  même ,  Se  les  engage  à  te- 
tir  la  même  conduite  à  notre  égard.  La  Bienfaifancc 
i  la  Généralité  nous  font  trouver  notre  bonheur  dans 
elui  des  autres  5  la  Modération  fan  régler  nos  défirs  , 
aimer  la  fougue  de  notre  imagination ,  mettre  un 
rein  à  nos  partions ,  &  les  tenir  toujours  dans  un  jufte 
empérament  $  la  Modcftie  fert  de  relief  aux  autres 
Vertus  ,  &  fait  qu'on  ne  s'enorgueillit ,  ni  des  bonnes 
[ualités  qu'on  trouve  en  foi ,  ni  des  mauvaifes  qu'on 
;pperçoit  dans  les  autres  s  elle  nous  tient  dans  une 
ufte  défiance  de  nous-méme.  Nous  travaillons  à  nous 
:onnoîrfc ,  &  nous  nous  appliquons  moins  à  décou- 
vrir les  défauts  d'autrui.  Eclairés  fur  nos  fbibleflcs , 
iqus  en  avons  plus  d'indulgence  pour  celles  de  nos 
cmblablcs.  Nous  fommes  moins  préfomptucux  ,  plus 
"ociablcs ,  plus  réfervés  ,  moins  diffipés  ,  &  plus  pro- 
ires aux  réflexions  férieufes.  L'Amitié,  vienr  ref- 
êrrer  les  noeuds  de  l'union  ,  que  la.  pratique  de  tou- 
:es  ces  Vertus  avoit  déjà  fait  naître.  Ces  liai  fous  par- 
iculiercs  ,  fruit  de  l'eltimc  la  plus  flateufe  &  la  plus 
lonorablc ,  rentrent  dans  le  fiftémç  de  la  Société  gé- 
lérale  ,  &  contribuent  à  en  rapprocher  d'avantage  les 
lifFérens  Membres.  Plus  elles  fe  mp{riplient ,  plus  la 
rélicité  commune,  augmente  $  plus  il  y  .  a  d'Honnêtes- 
Sens ,  plus  il  y  a  d'Amis ,  &  plus  il  y  a  de  vrais  Ci- 
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rou'iH.  Suppôt ons  mainrcnanr  routes  ce?  vertus  «Sem- 
blées dans  un  même  Homme  :  fuppofons  cet  {jfonvjK 
adis  fjr  le  Tiônciie  l'Univers  ;  8c  nom  verrons  aim 
Je  bonheur  régner  en  tout  Vieux  avec  la  concorde.  S» 
doute  ,  uo  Particulier  ,  qui  réuni  roi r  ranr  d'cxcellram 
qualités  ,  joui  roi  t  d'un  fort  digne  d'envie.  Aflurêmntt 
un  Souverain  ,  qui  ferotr  (gloire  de  les  pofïïcier  ,n*M« 
roit  d'autre  avantage  fnr  l'Homme  privé  ,  que  relui 
de  faire  un  plus  grand  nombre  cf  Heureux.  Quelle  û- 
risfaclion  pour  un  Roi  de  fc  voir  ehéri  de  tous  Tes  Su- 
Jets  ,  dont  il  fait  la  félicité  !  Quelle  doucrur  pour  un 
Peuple  d  obéir  à  un  Prince  ,  qtiî  ne  fait  fentir  fa  pif- 
faocc  ,  qu'en  multipliant  fis  bienfaits  !  Le  repos  d'une 
Société  cft-il  jamais  plus  alfuré  que  lorfqu'if  règne 
une  harmonie  atiflî  parfaite  entre  le  Chef  5c  cous  les 
Membres  qui  la  compofent  ?  # 

Malheur  à  tout  Homme  ,  qui  cherche  à  détruire  les 
préjuges  utiles  à  la  Société  ,  dont  ils  entretiennent 
l'harmonie!  Il  emploie  tour  Ton  esprit  à  renverfer  des 
opinions  reçue*  ,  &  avanta^eufes  au  bien  général , 
fous  prétexte  qu'elles  occnfîonncnr  quelques  légers 
abus.  Il  cfl  uniquement  afrl-cié  de  ces  mconveniens, 
parce  qu'il  n'a  que  des  demi- vues  ,  &  qu'il  n'envifage 
les  cho'ès  que  fous  une  face  unique.  On  ne  doit  pas 
faire  plus  de  cas  d'un  tel  Sophiftc  ,  que  d'un  Libertin, 
qui  voudrait  anéantir  dansfon  corur  &  dans  ccIjî  des 
autres  ,  tour  fentiment  de  Religion.  Il  ne  parle  que  des 
maux  &  jamais.  des  biens  ,  qu'elle  a  produits.  Quand 
la  Religion  ne  /croit  pas  ce  qu'elle  eft  ,  c'eft-à-dire 
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Tcxprcflion  de  la  volonté  divine ,  nous  tommes  pçr- 
fuadés  qu'an  bon  Citoïen  doit  faire  humainement  tous 
fcs  efforts  ,  pour  défendre  une  fi  belle  caufe  :  c'eft  de 
fa  part ,  un  a&e  de  reconnoifTence  pour  les  fer  vices 
qu'elle  rend  fans  cette  à  la  Société.  Cette  utilité  réelle 
doit  faire  oublier  ou  compenfer  au  moins  quelques 
petits  inconvéniens  ,  qui  réfaltenc  moins  de  la  sature 
du  Culte  ,  que  de  celle  des  Hommes  qui  le  profèrent. 


J^/estimabli  Auteur  des  EJfais  fuftoriquis  fitr  Pa- 
ris, celui  du  Négociant  Citvïtn,  Se  pJufieurs  autres  Écri- 
vains modernes  ,  dans  leurs  Déclamations  contre  l'Es- 
prit de  Société  ,  fcmblent  favori&r  ,  fans  le  vouloir 
peut-être  ,  ce  goût  de  retraite  &  ce  c*raâère  mifan- 
tbropi^ue  ,dont  l'effet  ordinaire  &  prefqu'in£riibble  eft 
de  rendre  un  Homme  inutile  aux  autres ,  comme  à  lui- 
même.  Ils  ont  beaucoup  infifté  fur  les  eftetiètiies  d'une 
vie  ifblée  &  folitaire.  C  eft  dans  le  recueillement  do 
cabinet ,  ont- ils  dis  ,  avec  complaifànce ,  que  F  À  ma 
acquiert,  ou  conferve  cette  force  énergique  qui  ta  rend 
capable  des  plus  grandes  cliofes.  Au  contraire  ,  lé  ton 
cm  ,  les  Idées  fc  perdent ,  l*£fprit  s'évapore  ,  U  flâ- 
me  du  Génie  s  4 ceint  dans  le  vafte  tourbillon  des  So- 
ciétés ordinaires.  C'eft  ajnfî  que  prcfquc  tous  les  Hoffl* 
me%  rk  voient  que  de»  aèus  d'un  côté  ,  &  des  avanta- 
ge* de  l'aurrcNe  teroff-ril  pas  poffible ,  Sù  mémentos 
jufte  de  coo&iéicr  les  objets  dans  tous  leurs  rapports 
imaginable*  ?  JLicn  de  trop. ,  &  tout  fera  certataoï&eiic 
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au  imtui-  L'Homme  qui  paflc  Tes  jours  ,  enfeve 
une  profonde  retraite  ,  a  le  même  tort  T  que  ce 
vit  dans  une  difliparion  perpétuelle.  Le  fcul  è 
fonnabic  eft  l'Homme  ,  qui  remplît  fa  deftin 
en  traitant  ,  comme  il  le  doit  >  avec  fes  fernb 
&  qui  ne  fc  fait  pas  un  ridicule  Siftême  de  fu 
commerce.  C'eft  là  véritablement  que  la  fphèn 
fentimens  &  de  fes  penfecs  f  bien  loin  de  fe  rci 
peut  s'étendre  &  s'aggrandir  à  chaque  infiant 
là  que  ,  par  le  choc  continuel  des  opinions  di\ 
le  feu  de  l'Imagination  &  de  i'Efprit  pétille  ,  s'é 
s'allume  &  s'entretient  pour  les  befoins  8c  pour  I 
heur  de  tous.  Ccft  dans  les  Sociétés  particu. 
qu'on  eft  à  portée  de  puifer  ces  connoilîances  p 
fes  ,  qui  doivent  être  ver  fées  dans  le  dépôt  ce 
de  la  Société  générale ,  pour  en  découler  ,  &  | 
retourner  alternativement.  Tels  font  les  princ 
les  effets  de  cette  ciiculation  admirable  ,  laque! 
me  &  vivifie  la  Nature  entière  &  tous  les  Ind 
qui  la  compnfcnr.  Sans  cette  cfpccc  de  vertu  ma 
que  qui ,  mettant  les  Hommes  en  regard  les  un 
les  autres  ,  force  en  meme-tems  leurs  idées  à  s* 
ou  à  le  repouifer,  félon  le  degré  de  convenance 
dilconvcnancc  qu'elles  ont  enfcmble  ,  comme  ni 
roient-ils  parvenir  à  s'effaïer  ,  à  fe  connoîrre  & 
précicr  mutuellement  ?  De  toutes  les  Sciences  ,  1 
importante  &  la  plus  néceflaire  f  eft  fans  conrn 
connoiilance  Je  foi-même  «  qui  ne  s'acquiert 
parfaitement  que  par  celle  des  autres.  Ccft  là  < 
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une  fois  l'unique  ou  le  plus  fur  moïen  «le  remplir  le 
premier  de  cous  les  devoirs ,  celui  de  fervir  ciîcntiel- 
lement  la  Société  ,  donc  onc  cft  membre.  Eh  !  De 
quelle  valeur  peut  être  ,  au  prix  de  cette  Science ,  ce 
mérite  d'être  original  &  d'avoir  un  caractère  à  foi , 
mérite  prétendu  donc  on  regrete  cous  les  jours  la  perte  ? 
Voilà ,  dit-on  ,  à  quoi  l'on  doic  attribuer  cette  difetee 
de  Pièces  Comiques  dans  ce  fiècle ,  où  l'on  vit  beau- 
coup plus  en  Société  ,  que  du  tems  de  l'inimitable  Mo- 
lière ,  auquel  la  Scène  du  Monde  fournilToit  chaque 
jour  de  nouveaux  modèles.  Les  Gens ,  qui  font  de  pa- 
reilles plaintes ,  ne  reiTerahlcnt-ils  pas  à  ces  Méde- 
cins ,  qui  regrettent  les  tems  de  perte  ,  ou  bien  à  ces 
Corbeaux  de  profeffion  ,  qui  fc  plaignent  que  le  Ca-* 
davre  ne  va  pas  ?  Les  Hommes  ne  font-ils  faits  que 
pour  èffe  malades  ,  enterrés  ou  joués  fur  le  Théâtre  ? 
Non  ,  fans  douce.  Ils  font  nés  pour  traiter  enfemble, 
c'eft-  à- dire  pour  fentir  ,  pour  penfer  ,  &  pour  agir  eu 
commun.  Malheur  à  ces  caractères  durs  ,  tranebans  , 
iinguliers  ,  qui  détonnent ,  en  quelque  forte  ,  dans  le 
concert  harmonique  réfutant  de  la  Société  générale  , 
formée  elle-même  par  la  réunion  intime  des  Sociétés 
particulières.  Loin  de  j^mir  fur  la  diminution  de  cette 
cfpèce  d'êtres  extraordinaires  ,  nous  devons  au- con- 
traire nous  féliciter  de  ce  qu'elle  cft  prcfque  détruite 
'parmi  nous  ,  &  de  ce  que  les  affections  fociales  ont, 
pour  ainfi  dire  ,  amalgamé  tous  les  Coeurs  &  tous  les 
Efprits.  Eh  !  N'cft-ce  point  à  cette  communication  ha- 
bituelle de  lumières  en  tout  genre  ,  que  la  France  le 
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TEuropc  entière  doivent  tous  cet  Génies  bril! 
s  (  qui  n'ont  fait  que  rendre  an  < 


SUICIDE. 

E*  général  t  foie  dans  U  vie  m  {bit  dans  U  i 
roflcnt ation  cft  toujours  de  trop.  Les  Cens  ûmfé 
révoltés  Je  appareil  qt«  Coton  tttftifm  mit  dar 
trépas  ,  &  fur  lequel  un  tragique  Anglais  (  Âda 
* ,  pour  ainfî  dire ,  enchéri.  Ifs  regardent  du  mèn 
la  mort  volontaire  de  tons  ces  Héros  Grecs  £ 
mains  ,  Martin  plustât  Je  leur  amour-propre 
de  leur  patrie.  Tout  ce  fafte  tiiéâtrai ,  à  leur 
n  cft  pas  comparable  à  la  naïve  fimplicité  de  cet 
me  beaucoup  moins  célèbre  qu'eux  ,  &  qui  niéri 
fans  dourc  de  l'être  d  avantage.  Il  croie  jeune^ 
voioir  comble  des  dons  de  rEfprit  &  de  la  Foi 
La  douceur  &  l'égalité  de  fon  caractère  le  fail 
chérit  de  tout  le  monde.  Attaqué  d'une  maladi 
rieufe  qui  l'obligeoîr  à  fc  tenir  fans  ce/Te  pancb 
le  même  côté  dans  fon  fauteuil ,  il  reçoit  la  vifîte 
de  les  Amis.  Celui-ci ,  par  un  mouvement  d'inr 
lui  demanda  afrcérueufement  in  raifon  pour  lac 
il  gardoit  toujours  la  même  fitoation.  Pour  quclt 
fon  ?  lui  répondit  le  Malade  avec  beaucoup  de 
froid.  Ceft  que  je  ne  vivrois  pas  un  infant  fi  jet 
hois  une  autre.  V ous  allés  voir  ,  fi  jai  tort.  Il 
tourne  alors  de  l'autre  cAté,  &  meurt  fut  le  ch; 
comme  il  Va  voit  prévu.  Que  penfer  de  CUomb 
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quel ,  après  avoir  lu  le  traité  de  Platon  fur  ï'invnor* 
iité  de  C  Ame  0  alla  bien  vite  fe  noïcr  pour  vérifier 
ustôt  ce  qui  en  étoit  ?  Que  dire  encore  de  ces  bous 
itadins,  qui  fc  prêtèrent  à  l'-envi  les  uns  des  autres  de 
ire  la  même  expérience ,  après  avoir  entendu  raifon- 
:r  un  autre  Phiiofophc  fur  )e  néant  de  cette  vie  &  fur 

réalité  dé  d'autre  ?  Tous  ces  Gens-là  &  tant  d'autres, 
>ur  l'honneur  de  la  Philofbphic  9  auraient  beaucoup 
icux  fait  de  fup porter  le  fardeau  de  la  vie ,  à  l'cxein- 
e  de  cet  Homme  $ont  il  cft  parlé  dans  un  Ouvrage 
tfien  ,  imprimé  depuis  peu.  Après  avoir  rendu  comte 
(bn  intime  Ami  des  revers  terribles  ,  qu'il  venoit 
rfluïcr.  Eh  bien  !  a  joute- 1- il ,  QuAuriés-vous  fait  a  ma 
ice  dans  de  telles  extrémités  ?  «  Qui  f  moi  !  répon- 
dit le  Confident ,  je  me  ferois  donné  la  mort  J'ai 
ts  fait  ^répondit  l'autre  froidement.  Tai  vécu. 
fca  Grèce  ,  l'ancienne  Italie ,  &  l'Angleterre  mo- 
rne oc  font  pas  les  fculs  pais ,  qui  fourni  n'en  c  des 
cm  pics  de  Suicide.  Tout  Paris  a  entendu  parier  de 

mort  tragique  de  M.  L  ...  .  arrivée  il  y  a  trois  ou 
.aire  ans,  Ce  jeune  Homme  ,  âgé  de  vingt-deux  ans, 
noit  p  abonnement  le  jeu.  Il  venoit  d'y  perdre  le 
(te  d'une  petite  fortune  qu'il  avoit  faite  pendant  la 
terre  ,  4  la  faite  de  l'Année.  Vers  le  foir  U  fe  retire 
es  lui ,  &  foupe  tranquillement  avec  fes  Amis.  Après 
oi ,  il  fe  met  à  écrire  dans  un  coin  de  la  fallc  9  pen- 
ne que  les  autres  sentretenoient  cnfemble.  A  mi- 
it  on  fç.féparc.  Le  lendemain  à  onze  heures  du  ma* 
i,  deux  de  fes  Amis,  logés  dans  la  mçmc  Auberge 9 
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ioquiets  de  Ton  fort ,  encrent  dans  fa  chambre  ,  8c  k 
trouvent  fans  vie  pendu  à  une  poutre  On  apperçoir  for 
une  table  le  même  écrit  qu'il  avoh  tracé  la  veille  avec 
tant  de  fang  froid.  Quel  eft  leur  éronnement  d*v  lire 
les  dernières  difpofîtions  du  défunt  l  M.  L  ... .  faifoit 
une  ^numération  exacte  de  fes  moindres  effets ,  qui 
montoient  en  totalité  à  50  livres.  H  prioir  ceux  entre 
les  mains  de  qui  tomberait  cette  efpéce  de  teftament , 
de  les  faire  vendre  au  profit  des  pauvres ,  après  avoir 
préalablement  Yatisfait  quelques  créanciers  qu'il  défi- 
gnoit.  fi  déelaroie  au  furplus  que  les  Jiardes  principa- 
les étoient  en  gage  chés  des  Gens,  qu'il  ne  vouloir  pas 
nommer  de  peur  qu'on  ne  les  inquiétât.  Il  entroit  en- 
fui rc  dans  le  détail  des -motifs  ,  qui  l'a  voient  engagé  y 
difoit  il ,  à  fe  détruire.  Premièrement ,  les  pertes  qu'il 
avoit  faites  au  Jeu.  Secondement,  la  mauvaise  foi  des 
Hommes  (  quoique  fon  âge  lui  eût  à  peine  JaifTé  le 
tems  de  les  connoître.  )  Troifièmement ,  la  pcrfpcc- 
rive  d'un  avenir  terrible  pour  lui ,  s'il  vivoit  plus  long- 
tems.  «  Je  vais  enfin  ,  difoit-il ,  pour  concludon ,  rif- 
*»  quer  le  voïage  de  l'autre  Monde  ,  &  me  livrer  à  la 
•»  mifericorde  infinie  du  fouverain  Arbitre  de  nos  def- 
99  rinces.  Signé  L  . . . .  ». 

»  Il  feroit  à  fou  haï  ter  ,  infinue  un  de  nos  plus  cé- 
wlcbres  Ecrivains  dans  fes  remarques  fiir  la  Tragédie 
»  d'OIimpie  ,  qu'un  Homme  une  fois  déterminé  ,  & 
»»  prêt  à  s'arracher  la  vie  ,  voulût  bien  inftruire  les 
»  Survivans  des  penfées  qu'il  peut  avoir  en  ce  mo- 
»  ment  fur  1  état  de  fon  ame  ,  après  la  mon.  Ces  for- 
te* 


»  tes  de  Mémoires  fcroient  très  intércûans  ,  6c  fer-4 
»  TÎroienc  fans  doute  à  THiftoire  de  TEtpric  ha** 
*>  main  ».  Il  fcmble  que  ce  jeune  François  ,  en  rédi  • 
géant  Ton  Codicile  ,  (bit  entré  dans  les  vues  philoso- 
phiques de  M.  de  V .  • .  Quelque  zèle  que  nous  aïont 
pour  le  progris  des  Connoiftances  humaines ,  nout 
fommes  néanmoins  bien  éloignés  d'cfpérer ,  &  encortt 
plus  de  défirer  que  la  folie  Se  la  précaution  de  M.' 
L  . . .  aient  parmi  nous  un  grand  nombre  d'Imita- 
teur*. 
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TA.J.  EN  S. 

Si  Ton  veut  en  croire  les  Anglois  ,  5c  même  quelques 
i rançois  leurs  échos  tro^  fidèles  y  fi  Pon  rcajt  en  croire 
le*  rlommes,  qui  ne  coufloî^nt  pat  pfat  une  Nation, 
que  fypre  5  la  Copftitutton  Britannique  eft  beaucoup 
pfus  propre  que  la  nôtre  à  donner  du  rcflbrt  à  l'Ef- 
prit.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  fur  cet  article  ne  prouve 
autre  chofe  ,  finon  qu'on  (aie  à  pré/ent  jufqu'oà  peu- 
vent aller  les  Anglois ,  en  jouuTant,comme  ils  font,  de 
toute  la  liberté  de  leur  génie  t  mais  qu'on  ne  coo- 
nolt  pas  encore  le  dégté ,  auquel  (ont  capables  d'at- 
teindre les  François  qui ,  cependant  malgré  leurs  pré- 
tendues entraves ,  fe  font  élevés  £  haut  dans*  tous  les 
Genres. 

Plufieurt  Ecrivains  ont  prétendu  qu'en  général ,  le 
Gouvernement  Monarchique  eft  peu  propre  à  favori- 
fer  les  Talens.  Pour  leur  répondre,  il  fafiroit  peut-être 
de  les  renvoïer  à  un  paflage  de  M.  Hume  dans  f  His- 
toire de  la  Maifon  de  Stuart ,  tom.  f  •  «  Lès  Couver- 
ts nemens ,  trop  fermes  &  trop  uniformes ,  dit- il ,  étant 
a*  rarement  libres  ,  font  9  au  jugement  de  quelques-uns» 
m  accompagnés  d'un  autre  inconvénient  fenfiblc  ,  cc- 
»  lui  d'afroiblir  l'a &i viré  des  Efprits  ,  d'abattre  le 
»  Courage ,  de  refroidir  le  Génie  &  l'Invention  ,  & 
»  de  jetter  ce  Peuple  dans  une  efpècc  de  létargic  uni- 
»  vcrfclle.  Quoique  cette  obfervation  pui/Tc  être  jufte, 


»  on  doit  confeffer  que  pendant  ces  régnes  (  de  Char* 
m  Ut  II  &  de  Jaeq**s  II*  )  l'agitation  dit  Gouverne- 
*>  ment  Angk>i$  étoit  trop  violente  pour  le  rt^os  te 
m  pour  la  (ureté  de  la  Nation  ....  Dans  l'Adminif» 
m  tracion  domeftique,  an  fimut  comne  tant  fièvre  con- 

cinacllc  on  fecrèfe ,  joumant/itftée  quelquefois  atec 
*»  les  plus  furieufes  convulfions  «. 

Au  refte  ,  peut-être  en  cft-il  de  cas  prétendues  an* 
craves  inipirées  au  Génie  par  la  Nature  de  b  Conf- 
cituttoo  Monarchique  ,  comme  de  cet»  gène  ,  ©d  la 
Foèfie  femMtétre  réduite  par  les  régies  de  la  Verfi- 
fication  ,  &  par  i'ufage  de.  la  Rime.  Ce  ne  fimt*là 
tout  au  plus  que  des  obftacles ,  qui  loin  de  ralentir 
l'adivité  de  l'Ame  ,  en  augmentent  le  redore  *  fc  1a 
mettent  dans  la  mkeûiié  -de  déployer  toute  £bn  éner- 
gie ,  a£n  de  les  furmonter.  C'eft  l'élaftique  acier  qui 
ne  s'étend  &  ne  fc  développe  que  lorfqu'il  eft  le  pks 
fortement  comprimé.  On  pourroit  appliquer  an  Génie 
modifié  par  le  Gouvernement ,  ce  que  1/LdtU  Fayc 
*  dit  de  la  Poèfie  aflujeràc  à  la  Rime. 

De  ja  contrainte  rjgpuieufe  » 
Ou  t*£fpric  femble  reûerré 
H  acquiert  cette  force  heureufe 
Qu'il  PéléV*  an  phi*  haut  dèpi. 
Tetk ,  dans  det  canaux  pfcffte  9 
Avec  plat  de  fotec  élancée.  4 
L'onde  s'élève  dans  loa  airs,  § 
Et  la  règle  qui  feinble  auftem  , 
N'en  qu'un  Art  plut  certain  de  plaire  » 
Intëparaole  des  beaux  Vert* 
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Pour  fe  convaincre  de  cette  double  vérité*  il  feroic 
aifé  de  comparer  en  général  les  produâicm»  en  Ver» 
rknés»  avec  celles  qui  ne  font  qu'en  Pfefe  ;  8c  les  On- 
orages  Phifofophiques  de  tels  Ecritains  François  ,  avec 
cens  de  tels  Auteurs  nés  fous  tel  autre  Gouvernement. 
On  verroit  bientôt  de  quel  côté  fe  trouve  la  fupério- 
rité ,  foit  pour  le  mérite  de  la  forme  ,  toit  pour  le 
mérite  du  fbud. 

Ce  n'eft  pas  feulement  en  France ,  que  Ton  entend 
faire  des  plaintes  continuelles  fur  cet  oubli  honteux  , 
&  même  outrageant ,  dans  lequel  on  laMe  languir  tes 
Talent  fupérienrs.  On  peut  confuiter  là-defTus  l'Au- 
teur de  l'Ouvrage  Anglois  intitulé  Le  Citoien  du  Mo/h- 
de  ,  ou  Lettres  d un  P kilo fop he  Chinois  à  un  de  fis 
Anus  dans  t  Orient  ,  traduit  par  M.  P ...  «  Un  jeune 
m  Auteur  (  c'eft  le  prétendu  Chinois  qui  parle  )►  (avant 
n  &  d'un  heureux  cara&re  ,  Ce  plaignoit  à  moi  l'au- 
m  tre)our  de  la  généralité  ridicule  de  fa  Nation.  JW, 
•9  difoit-il ,  confacré  une  partie  de  ma  jeune  fit  a  tâcher 
»  dinfiruire  &  d amufer  mes  Concitoïens  :  mais  tobfcâ- 
m  rité  ,  t  indigence  &  les  reproches  ont  fait  toute  ma 
•»  recompenfe  ;  tandis  quun  miflrable ,  qui  racle  un  vio- 
»  Ion  ,  ou  qui  >  peut* être  ,  a  appris  a  fifier  en  deux  ma- 
n  nicres  ,  eft  rêcompenfi  ,  applaudi  &  carejjc,  Jeune- 
n  Homme ,  lui  dis-je  ,  ne  concevez- vous  pas  que  * 
»  dans  une  Ville  immenfe  comme  celle-ci ,  (Londres)  il 
»>  eft  plus  avantageux  d'être  membre  amufant,  qu'utile  , 
»  de  la  Société  ?  Pouvés-vous  faire  une  cabriole  &  tou- 

cher  vos  pieds  quatre  fois  avant  que  de  retomber  à 
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»  terre  ?  Non  ,  Monfitnr.  Pouvés-vous  trouver  des  » 
«3  Filles  à  un  Homme  de  qualité  ?  Non  ,  Monficwr. 1 
»»  Pouvés-vous  rctter  deboac  far  deux  chevaui ,  qui 
99  vont  à  toute  bride  i  Non  ,  Monficwr.  Pouvés-vous 
»>  avaler  un  canif  ?  Je  fuis  incapable  de  toutes  ces  bel" 
>»  les  ckofes.  Eh  bien  i  m'écriai-je  ,  vous  n'avés  d'au- 
•»  tre  refTource  prudente  pour  vivre  ,  que  de  frire  fa-  ' 
»  voir  à  la  Ville  que  vous  vous  propofès  inceflammenc 1 
»  de  manger  votre  nés  ,  par  foufeription  *. 

L'Anglois  ,  foi  difant  Chinois  ,  n'a  pas  tout-à-fait  • 
tort  de  plaifantcr  fur  l'abus  des  Souscriptions  prodi-  • 
guees  en  Angleterre  aux  Arts  les  plus  rutiles  ,  6c  (bu- 
vent  refufés  aux  Talens  les  plus  fublimes.  On  a.  (but 
cric  ,  il  cft  vrai  ,  pour  les  Œuvres  de  MUton  y  mais  • 
ce  n'a  été  que  vingt-cinq  ans  après  fa  mort:  car  c'eft 
uniquement  alors  qu'il  a  commencé  ,  pour  ainfi  dire  , 
à  vivre ,  &  à  être  connu  de  fes  Concitoïens ,  grâces 
au  judicieux  Addijfon.  Il  feroit  affés  difficile  de  citer 
un  feul  de  nos  bons  Ecrivains  à  qui  fes  Contemporains 
&  fes  Compatriotes ,  aient  rendu  au/fi  peu  de  Juftice.  Il 
faut  avouer  pourtant  qu'on  pourroit  exeufer  les  An* 
glois  fur  cette  fureur  ,  qui  les  porte  à  favorifer  les  Ta- 
lens frivoles  ,  ou  purement  agréables  »  préférable- 
ment  à  tous  les  autres.  Il  cft  naturel  qu'un  Peuple  Ce 
palTionnc  plus  ou  moins  pour  certains  objets  ,  à  mê- 
la rc  qu'ils  font  chés  lui  plus  ou  moins  communs ,  5c 
a  proportion  des  moïons  qu'il  a  de  fe  les  procurer.  Ce 
o'cft  pas  tant  l'utilité  ,  que  la  rareté  des  chofrs ,  qui 
fait  ordinairement  leur  poids.  Or  tel  cft  peut-être  à  cet 
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égard,  k  cas  de  la  Grande*Bsetaftnc  qui  ;  poar  les  Ans 
d'agiejne*  ,  eft  encore  bien  éloignée  de  pouvoir  le 
dilater  à  l'Italie ,  8c  mémo  à  la  France. 

On  raconte  4a  fameux  Doâcnr  Sotrhaûvt  ,  qui! 
avoir  cottjtttme  de  faire  exécuter  à  &  Fille  les  pins  belles 
Sonates  far  le  Clavecin ,  tandis  qu'il  travailloit  à  qacl- 
qoe  compoûtion  relative  à  fa  profcmon.  On  lainSr  à 
décidée  an  Poblic,  fi  cent  raaeaine  eft  plus  on  moins 
finguliére  #  que  celle  d'an  Poète  Comique.  Il  avait, 
dit-on,  ane  tetc  de  mort  anackée  derrière  le  ebevet 
de  fon  Ut  ,  far  laqactte  il  je  trait  les  yen»  coûtes  ks 
fois  qu'il  voniok  compofer  quelque  Ouvrage  do  genre 
le  plusenjoué.  Quelqu'un  dka  peut-ôue  qoe  la  téte 
de  mort  eut  mieux  convenu  au  Médecin ,  &  i'accom- 
pagneraent  en  Mufiqoe  au  Poète  en  queftion  ;  tant 
il  eft  vrai  que ,  dans  le  Monde  ,  tout  eft  in«*nfc- 
o/MQCC  &  concradiûiotk 

THÉÂTRE. 

Ok  gémit  (ans  cetfc ,  parmi  nous  ior  Tétat  on  Ce 
trouve  aujourd'hui  réduite  la  Scène  Françoife.  La 
Nation  Angloife  fait  à  Ton  Théâcre  les  mêmes  repro- 
ches ,  mais  peut  être  (ont-ils  mieux  fondés.  La  Tra- 
gédie de  Douglas  >  par  M;  Home,  Ami  de  M.  David 
Hume  ,  &  la  Comédie  de  la  Femme  Jaloufi  ,  par 
M.  Colman  >  font  jouées  à  Londres  ,  depuis  plu/îcurs 
années.  La  plupart  de  ces  Drames  ne  doivent  être 
regardés  que  comme  des  copies  de  nos  diverfes  pro- 
ductions, foit  dans  le  TJcnre.  Dramatique  ,  foie  dans 
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te  Genre  Romanéfque.  Il  s'en  faut  beaucoup  quej 
iàc  nos  jours  ,  notre  Théâtre  (bit  auffi  ftérilc  :  8c 
me  me ,  à  nous  en  tenir  à  un  fcul  Poète,  nous  (bromes, 
à  cet  égard ,  beaucoup  plus  riches  que  nos  Voifins. 
Ceft  encore  à  cet  Auteur  que  nous  devons,  pour  ainfi 
dire  ,  une  nouvelle  fource  de  Beautés  théâtrales.  Plu- 
ficurs  Tragiques,  à  fou  exemple ,  ont  puifé  dans  l'Hi* 
ftoire  de  France  le  fujet  de  leurs  Pièces.  Ils  ont  arftfi 
trouvé  l'Art  de  nous  attacher,  par  le  moïen  de  l'intérêt 
national ,  le  plus  puirTanc  de  tout  fin  le  cortor  d'un 
Peuple  zélé  pour  Tes  Lois  &  pour  fes  Princes.  Qu'im- 
portent en  cfièt  à  des  François,  les  Amours  de  les  Que- 
relles de  tant  fie  Héros  ,  étrangers  pour  eux  à  toutes 
fortes  d'égards.  Les  Grecs  oc  mcuoient  fur  la  Scène 
que  des  fujets  Grecs  5  auffi  le  Théâtre  ctoit-il  chez  eux 
une  af§ûrc  de  Politique.  Ehl  Pourquoi  ne  le  fcroit-il 
pas  également  chez  nous  ?  Dans  Paris  ,  comme  dans 
Athènes ,  ne  pourroit-il  pas  fervir  à  faire  aimer  de  plut 
en  plus  le  Gouvernement  établi ,  &  réchauffer  cet  Efprit 
patriotique  ,  que  nos  Rivaux  voudraient  bien  voir 
éteint  parmi  nous  r  Ceft  ce  qu'a  parfaitement  comprit 
l'Auteur  du  Siège  de  Calais  ,  Pièce  dont  le  fuccét  ne 
fait  . pas  moins  d'honneur  aux  fentimens  de  la  Nation  » 
qu'aux  ralens  du  Poète.  En  parlant  de  ce  nouveau 
genre  ,  on  ne  doit  pas  oublier  le  Franfois  II  de  M.  le 
Préftdcnt  Hainaulc ,  &  le  projet  qu'il  avoit  formé  de 
mettre  en  Drame  les  morceaux  les  plus  inréreilans  de 
notre  Hiftoire.  Quelle  foule  de  Tableaux  variés  &  frap- 
pons ne  nous  offrirait  point  cette  fuite  fingulicrc  de 
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Pertonnagcs  6e  d'Evèncmens  que  fbarniilent  les  An* 
nale$Françoifcs  }  On  verroir ,  d'un  côte*  ,  les  malheurs 
cauf«  par  lelprit  radieux  des  Grands  8c  par  la  révolte 
inconsidérée  des  Peuples  j  de  l'autre,  les  dé&ftres  oc* 
cafionnés  par  la  divtàon  du  Pouvoir  (iipréme  tous  le 
Gouvernement  féodal.  Tout  ramcoefoit  ainfi  nos  es- 
prits &  nos  cœurs  à  l'amocr  d  une  douce  &  tranquiilc 
Domination ,  fous  un  Monarque  jatte  &  toujours  in- 
térefTé  à  letre.  Le  Théâtre  fburnirok  à  rinftradion  & 
a  l 'amufement  de  tout  le  monde.  La  Tragédie  fc  rap- 
procheroic  des  Speâateurs  les  plus  grolTîcrs  &  les 
moins  éclairés.  La  repréfentarion  d'une  Pièce  cencroit 
d'être  une  énigme  pour  eux ,  comme  elle  le  fnt  pour 
Ctt  Artifan  dont  on  raconte  le  trait  fuivanc.  Quelques 
Pcrfonnes ,  qui  ▼ouloient  jouir  de  fa  furprife,  le  con- 
duifircnt  au  Spectacle.  On  donnoit  ce  jour-là  un*  Tra- 
gédie imitée  d'Euripide  ;  à  la  fin  de  la  Pièce ,  on  lui  Je* 
maoda  ce  qu'il  en  penfoit.  Le  Bon- homme  ne  parla  que 
des  beaux  Mcûleurs  &  des  belles  Dames  qui  formoienr 
VAilcmblée.  On  l'interrogea  plus  particulièrement  fur  ce 
quisetoit  palîédans  l'endroit  delà  falle  te  phis  décoré 
Scie  mieux  illuminé.  «  Oui-da  /dit-il,/**  va  de  ce  côté- 
»  là  des  gens  qui  parlaient  &  qui  geftkuloknt  beaucoup* 
m  Mais  il  meft  avis  qu'ils  s'e^retenoient  de  hurs  ajfai- 
m  res  ;  & ,  comme  ce  ne  font  pas  Us  miennes  ,  je  ny  ai 
m  pas  fait  autrement  attention  ».  Il  y  a  cent  contre  un  , 
ï  parier  ,  que  ,  s'il  eût  été  là  queftion  de  Charle- 
magne  ,  ou  de  Henri- le -Grand ,  l'honnête  Artifan  eue 
pri*  un  peu  f  lus  d'intérêt  à  l'entretien  des  Pcrfonaagcs* 
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A  juger  de  l'Ame  des  Angloif  par  les  rclTorcs  puif- 
fens  &  multipliés  qu'il  faut  cmploïcr  pour  l'émouvoir  8c 
pour  la  mettre  en  jeu ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elle 
eft  beaucoup  moins  fenfîble  que  celle  des  François.  Ccft 
une  remarque  que  fournirent  au  premier  coup  d'oeil 
la  nature  &  la  forme  de  leurs  Spectacles.  Que  pen- 
fer.  en  effet  d'un  Peuple  qui ,  pour  être  remué ,  a  befoia 
de  voir  des  Coqs ,  des  Gladiateurs  &  des  Héros  s'en- 
tretuer  avec  un  fang  froid  égal  à  celui  des  Spcâateurs  ? 
Il  faut ,  fans  douce ,  qu'en  eux ,  le  fentiment  foit  au/fi 
profond  qu'on  le  dit  ,  puifqu'on  eft  obligé  d'aller  le 
chercher  Ci  loin*  Combien  n'cft-il  point  de  degrés  de 
fenfibiliré  perdus  pour  eux  ,  dont  jouiffent  à  coup  fur 
les  Coeurs  François  ?  Ces  derniers  cependant  font  tout 
aufli  fufccptiblcs  que  leurs  Voifins  ,  des  impremons 
auxquelbs  ceux-ci  (?  livrent  exclufivemenr. 

Il  eft  bien  difficile  de  concilier  cette  barbarie  appa- 
rente, avec  l'humanité  réelle,  qui  a  fans  doute  empêché 
ce  même  Peuple  d'adopter  cette  cfpèce  de  fupplice  an* 
ticipé ,  connu  fous  le  nom  de  Torture ,  ou  de  Queftio* 
tant  ordinaire  qu'extraordinaire  ,  lequel  continue  en- 
core d'être  en  ufage  chez  la  Nation  la  plus  douce  & 
la  plus  généreufe  de  l'Europe.  Tant  il  eft  vrai  qu'il 
ne  faut  jamais  fe  prefler  de  juger  du  caraéfccrc  d'un 
Peuple  en  général  par  quelques  traits  particuliers ,  3c 
que ,  pour  fç  décider  fur  un  objet  de  cette  impor- 
tance *  il  faut  une  fuite  d'obfervations  réitérées  & 
confiantes. 

JUen  n'eft  plus  propre  à  faire  connoître  Fêtât  aducl 
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du  Théâtre  Britannique  ,  que  les  plaîfamerâs  d'un 
nouvel  Auteur  Aoglm.  «  Le  grand  An  de  une  TnP 
»  gédk  ,  dit -il  »  confifte  actuellement  à  connolrre  à 
w  fend  les  /  les  O  une  certaine  quand  té  de  ces 
m  mononllabes  imercallées  avec  ces  mots  Torturai 
•»  Tourmens  !  Damnation  /  »  (Ces  termes  para  fîtes,  pouf 
le  dire  en  partant ,  ne  font  peut  érre  pas  moins  ana- 
logues au  caraâère  des  Angtois ,  que  ne  lé  font  à  celui 
des  François  ces  mots  fi  familiers  à  nos  Auteurs  tra- 
giques ;  Honneur  ,  Vertu  ,  Humanité  ,  Nature  , 
Amour  ,  Devoir  9  êcc.  )  «  Cela  ,  continue  le  même 
»  Écrivain ,  fuffit  pour  jerrer  du  pathétique  dans  les 
»  eonvulfions  les  plus  horribles,  pour  arracher  des  lir- 
»  mes  de  tous  les  yemr  ,  &  faire  retentir  la  (aile  d'ap- 
•»  plauditicmcns  Mais  une  Scène  larmoyante  furrout , 
»  doit  toucher  irrêfifiiblement.  Je  confeilleroft  donc  * 
»  par  la  connoiffance  que  j'ai  du  Théâtre ,  am  deux 
»>  Acteurs  favoris  ,  d'introduire  une  Scène  de  ce  genre 
»  dans  toutes  les  Pièces.  Je  voudrois  qu'ils  parurent 
•»  vers  le  milieu  du  dernier  A  de,  avec  un  afpeâ  féroce 
»  &  les  bras  renverfés  ;  il  n'elt  pas  néceflaire  qu'ils  ft 
w  parlent ,  qu'ils  fe  renvoient  feulement  des  fanglots 
»  l'un  à  l'autre  ,  ils  doivent  varier  les  tons  de  J'cxcia- 
»  mation  &  du  défefpoir  dans  toute  l'étendue  de  la 
»  gamme  théâtrale ,  rider  leurs  vifages  félon  toutes 
»  le*  formes  de  la  douleur  ;  &  lorfque  l'image  du 
m  chagrin  a  tiré  du  fenfible  Spectateur  la  quantité 
n  requife  de  larmes  &  de  foupirs  ,  qu'ils  fe  retirai? 
»  eu  lîlcncc  Se  avec  dignité  par  différentes  cooltues , 
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»  en  joignant  les  mains ,  ou  frappant  leurs  poches.  Ce 
»  jeu  ,  qu'on  peut  appeller  uns  Pantomime  tragique  , 
99  remplira  le  grand  objet  d'émouvoir  les  partions ,  auflï- 
»■  bien  que  des  harangues  ,  &  l'on  pourra  épargner 
•»  l'argent  qu'emporte  l'Auteur  ».  Voirez  U  Citottn  du 
Monde,  ou  Lettres Juxftkjlofopàe  Chinois  à  un dt  fis 
Amis  dans  t  Orient ,  traduit  de  l'Anglois. 

Il  referait  encore  à  favoir  d'où  vient  un  goût  fi 
bizarre  8c  û  difficile  a  concilier  avec  h  vraie  fenfi- 
Utité.  L'Abbé  du  Bas  ,  dans  Tes  Réflexions  fur  ta 
Peinture  &  fur  la  Poé/te,  a  fiait  là-dcfTus  des  raifou- 
net  lien  s  affés  juftes ,  dont  le  réfultae  eft  que  notre 
Âme  a  befoin  de  fecouffes  violentes ,  &  qu'elle  recher- 
che tout  ce  qui  peut  la  remuer  fortement-  De  là  , 
félon  lui ,  cette  avidité^our  les  événement  extraor- 
dinaires, ^ette  fureur  pour  le  gros  Jeu  ,  cette  efpèce 
de  plaifir  dont  on  jouit  à  lt  vue  des  Scènes  les  plus 
rriftes  bt  même  les  plus  fiincftes.  Mais  quelle  eft  la 
raifon  de  ce  befirib  de  l'Ame  ?  Voila  ce  que  cet  Ecri- 
vain ne  dit  pas ,  &  ce  qu'il  devoit  dire.  Ne  ftroit- 
ce  peine  une  fuite  de  la  mtfhaffreufr  condition  de 
l'Horftfctt -,  qui  l'oblige  à  fe  fuir  lui-même ,  &  à  s'occu- 
per des  objets  propres  *  lui  rendre  un  tel  fervice  ? 
Or,  on  eft  plus  ou  moins  dans  ces  derniers  cas,  félon 
qu'on  eft  plus  ou  moins  mal  arec  foi-méme.  De  là, 
que  doit-on  conclure  par  rapport  à  nos  Voifïns  ,  qui 
font  certainement  plus  paflîonnés,  qu'aucun  Peuple 
connu  pour  tout  ce  qui  peut  erciter  la  terreur  &  la 
pieté  ?  Ccft  à  quoi  M.  dc  Sàiru-Foix  fait  allufion  dans 
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croit  fouvent  tranfporté  dans  un  lien  de  débauche; 
oc  qui  feroit  encore  une  preuve  de  la  férocité  de  la 

51  «  Nation ,  l'Homme  féroce  n'a  que  des  fens  »  

1    En  effet,  les  Tragédies  Angloifcs  excitent  plut 
*<Tliorfeur  que  l'attendri/Ternent  :  celles  du  Théâtre 
*francois  remuent  forçassent  l'Ame ,  (ans  lui  caufer  de 
T  convulfions.  Les  unes  peignent  mieux  les  mouvement 
d'un  Cœur  fcélérat,  &  les  autres  ceux  d'un  Cour  ver* 
taeux.  Celles-là  refpircnt  une  férocité  fauvage  le  pref- 
«oe  hors  de  nature  ;  celles-ci  le  véritable  Héroïfme, 
Honneur  &  la  Noblcflc  des  Sentimens.  Il  eft  aiféd'ap- 
'^jrreevoir  la  raifon  de  tous  ces  contraftes  dans  la  dif- 
JEtrencc  des  Mœurs  de  ces  deux  Nations.  Les  Auteurs 
Ànglois  ont  un  avantage,  qu'on  ne  peut  leur  difputer. 
Us  excellent  dans  la  peinture  des  Caractères;  mais  ils 
fit*  brillc#r  ,  ni  dans  le  dialogue ,  ni  dans  TexpreAlorà 
des  Sentimens  i  &  ceft  en  quoi  les  François  font  ad- 
mirables. Cette  différence  vient  peut  -  être  de  ce  que 
ces  derniers  font  plus  que  les  Anglois ,  dans  l'habitude 
1  de  vivre  en  fociété  ,  &  d'y  admettre  les  Femmes.  C'eft 
ce  qui  fait  auflî  que  nos  Comédies  repréfentent  plus 
au  naturel  le  tableau  de  la  vie  humaine.  On  y  remar- 
que en  général  plus  de  Mœurs  &  plus  de  Philofophic  ; 
b  peut-être  moins  d'aâion  ,  nous  objecteront  quelques 
Critiques.  Cela  fe  peut,  mais  les  Pièces  Angloifcs  en 
font-elles  mieux  filées ,  &  plus  régulières  que  les 
Françoifcs?  Le  ftile  en  eft  il  plus  naturel  5c  moins 
emphatique  ?  C'eft  ce  qu'on  aurait  bien  de  la  peine  à 
prouver.  Aflurémeat  on  y  réudiroit  très  mal  t  en  nous 
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citant  pour  exemple  cette  Comédie  de  t  Anglois  k 
Paris*  dans  laquelle  on  repré  fente  les  François  avec 
des  traits,  donc  le  ridicule  combe  uniquement  furies 
Auteurs  de  pareilles  Pièces  ,  &  fur  les  Spectateurs  qui 
s'en  amufent.  Quelle  puérilité  dépeindre  un  Marquis 
f  rançois  avec  des  croûtes  de  /mm  dans  la  poche  ,  &  te- 
nant des  propos  alTortis  à  ce  caradcre  ?  | 

Non  ,  ce  n'eft  poiat  ain/I  que  pailc  U  Mature  •  .  • 
*  Boil.  uJrt.  Pott. 

Ce  n'eft  point  ainfi  que  nous  faifons  parler  Bc  agir  les 
Perfonnages  Anglois  que  nous  introduirons  fur  1a 
Scène.  Ce  n'eft  point  ainfi  qu'en  ont  ufé  les  Auteurs  I 
du  Comte  cCEfftx  ,  d'Edouard  III ,  du  Siège  de  Calais , 
du  Franfois  à  Londres,  de  Y  Anglois  à  Bordeaux, 
et  l'Orpheline  léguée  ,  &c.  Cela  vient  de  c#que  nos 
Poètes  connoiiïcnt  les  bienféanecs  ;  &  ne  manquent 
jamais  à  ce  refpccl  que  les  Hommes  &  les  Peuples  fe 
doivent  les  uns  aux  autres.  On  auroit  peine  à  en  dire  ) 
autant  des  Pièces  de  Wicherlei  ,  &  de  celles  d'un  autre  j 
Auteur  oublié  même  de  fes  Compatriotes  :  ce  dernier,  I 
nommé  Shadwel  »  a  ofé  donner  dans  fâ  Langue  une  I 
Comédie  de  Y  Avare  ,  d'après  celle  de  Molière.  Voici  | 
comme  ce  Copiftc,  aufli  vain  que  mal  adroit,  ofoh  1 
s'exprimer  au  fujet  de  Molière ,  du  vivant  même  de  cet  ! 
Auteur  inimitable,  ce  Je  crois  pouvoir  dire  fans  vanité 
»  que  Molière  n'a  rien  perdu  entre  mes  mains.  Jamais 
»  Pièce  Françoife  n'a  été  maniée  par  un  de  nos  Poètes,  { 
m  quelque  méchant  qu'il  fut  (  témoin  cet  Ecrivain  lui 
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fe  même)  quelle  n'ait  été  rendue  meilleure.  Çcn'eft  ni 
r>  faute  d'invention,  ni  faute  d'cfprit%  qijc  nqusçmprun- 
~  tons  des  François  ;  mais  c'eft  par  ptrefle  ;  cçû  auffi  par 
m  parefleque  je  me  fuis  feryi  eje  Y  Avare  çlç  MoUlre  h, 
Aflurcmcot  ce  n'eft  pas  fur  ce  eon  <\\&. Virgile  parfait 
JHonùre,  ni  TYrwr  (U  Wlnwlre,  ni  ifctftfjt  fUorqç*. 

•  Il  faut  hieo  diftinguer  la  ce  de  SktfNttl  ,  de  celle 
Ai  célèbre  M.  FUldwfr  CcW-ci  a  tra^c  F-4v<fr« , 
l'a  fait  jouer  à  Londces  0*173).  lia  feulement  ajouté 
à  fon  original  quelque  bcauaÉs  de  diajoguje  particu- 
itères  à  &  Nation  ,  &  fa  Pièce  a  eu  plgs  4ç  vente  JU- 
fcéfenuQQUA- 

•  Les  Auteurs  Anglais  **  fo*t  pas  fouis ,  auxquels 
on  puiâe  faire  le  ipprociie  d'imité*  $  4c  déprimer 
en  même  tems  nos  Ecrivains.  On  connoîter>Eftrcjpt  un 
Poète  Irajien  ,  très  célèbre  par  fes  Tragédies  &  par  fe» 
Opéra ,  dont  prefque  tous  les  Ouvrages  annoncent  les 

*  foarecs  dans  lefquejlqs  il  a  puifé.  11  ne  recommande 
rien  tant  aux  jeuoçs  L^ej^tcurs  de  fa  Nation  ,  que 
d'éviter  foigoçujfemeiy  1*  kéhire  de*  Dramatiques 
François ,  fi£  4.  leur  fait  entendre  que  cett»  étude  ,  loin 
de  leur  être  utile  ,  ne  fcrvkoit  qa'à  leur  gâter  le  goût. 
En  rendant  jm%c %cctacUoic  Cppifc,  on  cft  étonné 
qu'il  hiîc  fi  peu  de  gçace<à  un  Peuple  auquel  il  doic 
fes  Panégyriftcs  &  fcs;  Modèles.  Sans  faire  tore  au 
Sophocle  Ultramontain  ,  on  pourroit  dire  de  lui  que 
c'eft  un  Enfant  qui  bat  fa  Nourrice ,  pour  fe  fervir  dç 
l'exprefTion  dont  s'eft  fervi  Forueiuile  en  parlant  de 
Malcorançhe.  Encore  une  fois  ce  n'eft  point  ainfi  qu'en 
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ont  ufë  les  Romains  à  l'égard  des  Grecs ,  quoique  le 
fucecs  de  leurs  armes  eût  pu  areogler  les  premiers  , 
jaftpfau  point  de  fe  croire ,  en  tout  genre  ,  fupeneurs 
auxraincus.  Ce  n'eft  point  encore  de  cette  façon  qu'en 
ont  agi  nos  grands  Maîtres ,  à  l'égard,  (bit  des  Anciens  , 
foit  des  Modernes ,  dont  ils  fe  font  sait  gloire  de  fuivre 
&  même  d'indiquer  les  traces.  «  Florence  ,  remarque 
i»  l'Auteur  de  la  Poétique  Franfoifc,  a  proferit  3c  chade* 
»  les  Hiftrions  ;  elle  a  fubftirué  à  leur  place  les  meil- 
»  leures  Comédies  de  Molùre  ,  traduites  en  Italien. 
*  A  l'exemple  de  Florence  ;  Rome  Bz  NapUs ,  admirent 
a»  fur  leurs  Théâtres  les  chefs-d'œuvre  du  nôtre.  Vhùfe 
t»  fe  défend  encore  de  la  révolurioa  \  mais  elle  cédera 
«bientôt  au  torrent  de  l'exemple  &  à  l'attrait  du 
»  plai£r  ». 


VERTUS.  * 
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V  È  R  T  U  S. 

Existi-t-il  réellement  plus  de  Verras. danf 
les  Républiques  que  dans  les  Monarchies?  L'Auteur  de 
YEfprit  des  Loix  ferable  fis  déclarer  pour  l'affirmative  j 
ou  cette  aflertion  eft  trop  vague ,  ou  bien  elle  Ce  réduit 
Amplement  à  cette  proportion.  Dans.les  fitats  Républt* 
cains ,  on  trouve  plus  de  Versus  républicaines,  &  dans 
les  États  Monarchiques,  on  rencontre  plus  de  .Yen» 
propres  à  cette  dernière  cooftirutton.  Or  les  cfeoCes 
doivent  être  ainfi,  pour  qu'elles  foient  dans  l'ordre  6ç 
pour  qu'elles  y  reftent  longtems.  Avant  que  d'attribuée 
exclusivement  l'Honneur  aux  uns ,  &  la  Vertu  aux  au-f 
très  »  peut-^erc  auroit  -  il  fallu  diftingex  au  jufte  ces 
deux  qualités  ,  &  prouver  que  l'Honneur  difRrççflcuj 
tiellemcnt  de  la  Vertu,  8t  la  Vertu  de  l'Honneur.  Mais, 
c'eft  ce  qu'on  n'a  pas  fait.,  &  ce  qu'on  auroit  eu  de  la 
peine  à  faire.  Effectivement  pourquoi  fcroit-il  plus 
difficile  d'être  vertueux  fous,  le  gouvernement  d'un, 
Magift rat  unique,  que  (bus  celui  de  plufieurs.?.  Athènes 
il  eft  vrai ,  eut  jadis  un  Ariftidi,  qu'elle  furnomma  U 
Jufic,  Après  avoir  rempli  lep  premiers  emplois  avec  le 
plus  grand  défintéreffemeat  B  il  mourut  fi  pauvre  qu'il 
fut  enterré  aux  dépens  de  la  République.  Eh  t  de  nos 
jours ,  n  avons-nous  pas  vu  le  Fils  d'un  Homme  chargé 
longtems  de  l'adminiftratîon  de  l'État ,  renoncer  à  la 
fiicceuion  de  fon  Père.  . 
^  Les  Auteurs  ne  feauroient apporter  trop  da-ejoaca^ 
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/peûion  dans  le  choix  de  leurs  principes ,  ni  trop  pré* 
Tenir  les  confluences  dangéreufes  que  leurs  Leâeurs 
peuvent  en  cirer.  Afltirémènt  M.  de  Monicfquieu  n'a- 
▼oit  point  prévu  l'abus  que  des  Efprits  faux  ou  des 
Cerurt  corrompus  ,  feroknt  un  jour  de  quelques 
idée*  répandues  dans  VEJpfit  des  Loix.  Il  auroit  eu 
peine  à  deviner ,  par  exemple  >  qu'une  Femme  galante 
liroit  cet  Ouvrage  ;  qu'elle  y  trouveroit  des  rations 
four  juftifier  fa  conduite}  &  que  de  ce  principal  Ve  » 
MàiirUn  Etat  Monarchique  on  n'a  point  ke foin  di  V*.  ■  . 
cHë  auroit  inféré  que  vivant  au  fein  d'une  Mouar-liie , 
éfle  pouvoit  s'en  paner  comme  les  autres.  Elle  étoit 
éfecore  charmée  d'avoir  découvert  dans  ce  Livre ,  que 
h  Poligamie  eft:  une  affaire  de  calcul.  De  ce  que  la 
pluralité  des  Femmes  eft  permife  dans  les  contrées 
eti  naît  plus  de  Femmes  que  d'Hommes,  elleVi  avoir 
conclu  par  une  analogie  à  Ton  gré  toute  naturelle  , 
4juc  la  pluralité  des  Hommes  dévoie  avoir  lieu  dans 
les  païs  ou  il  naît  plus  d'Hommes  que  de  Femmes  , 
tontine  en  France  od  elle  vivoit.  Toute  cette  belle 
théorie  abouriflbit  dans  la  pratique  à  taire  tous  les 
jours  de  nouvelles  conquêtes  &  à  multiplier  >  fans  feru- 
pulc,  le  nombre  de  Tes  Amans. 

Eiéti  n'eft  fi  commun  dans  le  monde  que  le  nom  de 
éroflté  j  mtis  rien  n'eft  fi  rare  que  la  chofc  même, 
pourquoi  cela  ?  Parce  que  le  jargon  en  eft  plus  aifé 
4ue  la  pratique.  On  affede  d'être  généreux  dans  les 
objets  fuperflus  &  de  pure  oft  en  ration,  pour  faire  en- 
«Wdrc  au  Public  qu'on  Jcft ,  à  plut  forte  râifon ,  dans 


les  occafîons  importantes  &  néceflaires.  On  fc  pique 
de  perdre  noblement  au  Jeu  quatre  ou  cinq  cens  louis; 
on  fe  fait  une  gloire  d'entretenir  à  grands  frais  unç 
Comédienne  ,  une  Danfcufc  de  l'Opéra  ;  on  paie  libé- 
ralement des  Muficlcns ,  des  Brocanteurs  &  d'honnêtes 
Courtois  dans  tous  les  genres.  Et  devant  qui ,  le  plut 
fouvent,  fe  vànte-t-bn  de  tous  ces  beaux  exploits* 
Devant  un  pauvre  Tailleur  ,  devant  un  malheureux 
Marchand  qui ,  pour  nourrir  leurs  Femmes  &  leurs 
Énfens,  mandienf ,  pour  ainfi  dire»  le  paiement  de* 
créances  les  plus  légitimes.  Ceft  ainfi  ,  qu'à  l'ombre 
d'une  réputation  importante.  &  peu  méritée  ,  on 
Te  permet  en  fecret  les  horreurs  les  plus  révoltant 
ces!  Dans  le  tems  que  Ton  cherche  avec  tant,  de  fafte 
'  à  parôître  humain  &  populaire  ,  par  des  Fêtes  don- 
bées  à  #out  un  canton  »  on  a  fouvent  la  barbarie  de 
Taire  arrêter  &  de  condamner  aux  fers  un  honnête 
1     Vieillard ,  dont  tout  le  crime  cft  de  ne  pouvoir ,  vu 
le  malheur  des  tems ,  païcr  une  tris  modique  parde 
'de  fes  fermages.  Voila  fans  doute  un  caraâére  digne 
'du  pinceau  de  Mo  turc.  Le  fouie  Généraux  manié  par 
ce  Peintre  habile,  âiiroit  réufli  bien  autrement  <ju il 
m'a  fait  de  nos  jours  fur  le  Théâtre  Français.  Avant 
que  de  vous  donner  pour  Généreux  ,  commencés  donc 
par  être  Juftc.  La  générbïité  ne  confîftê.  point  à  dé- 
pouiller l'un  ,  pour  donner  â  l'autre  5  mais  à  prendre 
îiir  votre  fuperffù ,    niAnc  fur  votre  nëccflaire  #  afin 
de  foulager  une  Âme  puf'c  dans  le  malheur  &  dans  la 
détrefle. 
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Noos  ne  pouvons  nous  difpcofer  de  rapporter  ici  tm 
trait  qui  tait  honneur  à  rHumanité.  On  rattribue  à 
ûn  de  nos  Princes,  auffi  diftingaé  par  (a  naiflance  que 
par  les  qualités  de  fon  coeur.  Un  Particulier  âgé  de 
trente  -  cinq  ans ,  déterminé  à  palier  le  refte  de  Tes  jours 
dans  le  célibat ,  avoit  mis  tout  fon  bien  en  rentes  via- 
gères fut  le  Duc  de  Cet  homme  ,  au  bout  de 

deux  ans ,  change  d'avis  à  la  rue  d'une  jeune  Per- 
fonne ,  qui  le  fait  penfer  au  mariage*  Dé&fpéré  de 
lie  pouvoir  y  réuflir.à  caufe  des  arrangement  qu'il  avok 
pris ,  l'amour  lui  (ait  bazarder  *mc  démarche  afles  fin- 
guliére.  Il  va  trouver  Son  Àlteflê,3c  raiexpofe  ton 
embarras.  «  ïh  bien  !  lui  dit  ce  Prince ,  fi  votre  bon- 
»  heur  ne  tient  qu'a  cela ,  (byés  tranquille:  allez  trou- 
•>  ver  ,  de  ma  part ,  mon  Trésorier  qui  vous  remettra 
»»  votre  capital  avec  les  arrérages  échus  ».  Lç^  ordres 
lurent  donnés  en  confêquence  8c  fur  le  champ  exé- 
cutés. 

VOLEURS. 

nombre  des  Voleurs  eft  très  confidérable  en  An- 
gleteire.  Il  s'y  multiplie  même  tous  les  jours.  C'eft  on 
inconvénient ,  qui  ré  fuite  oéceûairement  de  la  nature 
des  Loix  pénales  moins  rigoureuXês  dans  ce  pais-la , 
que  dans  le  nôtre.  Rarement  on  punit  de  mon  les 
Voleurs  en  Angleterre  3  "le  plus  fouvent  on  les  tranf- 
porte  dans  les  Colonies.  Il  eft  vrai  que  les  Voleurs 
Anglois  trempent  rarement  ^urs  mains  dans  le  fang. 
On  raconte  la  même  chofe  des  Bandits ,  dont  le  Roïau- 
sne  de  Naples  cil  infeâé.  Pour  donner  «ne  idée  du 
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caractère  des  Voleurs  Anglois  ,  nous  rapporterons  ici 
quelques  faits  atteftés  par  des  témoins  oculaires. 

M.  B . . .  Gentilhomme  Anglois,  fe  rendoità  Lon- 
dres dans  la  Voiture  publique  ,  pour  des  Affaires  im- 
portantes. Un  Voleur  fc  préfente  à  la  portière  le  pifto- 
let  à  la  main  :  mais  il  cft  étonné  de  fe  voir  prévenu 
par  M.  B  ...  qui  s'êtoit  mis  d'avance  fur  la  défenfive. 
Alors  le  Brigand  demande  pour  toute  grâce  au  Gen- 
tilhomme la  permitfion  de  rançonner  les  autres  Voïa- 
gcurs.  Cette  grâce  lui  cft  accordée  par  M.  B ...  qui  v 
les  bras  croifés  ,  refte  à  fa  place  tranquille  fpcâateur 
de  cette  expédition. 

Un  autre  Voleur  rend  vifite  à  un  Bourgeois  de  Lon- 
dres ,  &  lui  emprunte  par  force  une  fomme  confidé- 
rablc.  Un  an  après  il  la  lui  rapporte  fidèlement ,  en 
y  joîgntnt  les  intérêts  échus  jufqu'au  jour  de  fon  rem* 
bourfement.  Nous  allons  à  ce  propos  donner  l'échan- 
tillon d'une  Lettre  écrite  de  Londres ,  par  un  jeune 
François  nouvellement  débarqué  dans  cette  Capitale 
des  trois  Roïaumes.  On  y  reconnoîtra  l'enthoufiafme 
ordinaire  d'un  Etranger  à  la  vue  d'un  pais ,  ou  tout  eft 
nouveau  pour  lui.  L'engouement  de  celui-cLpour  les 
Anglois  eft  déjà  fi  fort, ,  le  défir  qu'il  a  de  les  élever 
en  tout  au-deflus  des  François ,  va  déjà  fi  loin ,  qu'il 
n'héfite  pas  même  à  donner  la  préférence  à  leurs  Vo- 
leurs fur  les  nôtres.  Nous  doutons  fort  que  la  Nation 
Françoife  foit  jamais  tentée  d*envierà  PAngfoife ,  un* 
fupériorité  auflî  fingulière  que  celle  d'avoir  dans  fon. 
fein  ,  des  Hommes  capables  d'ériger  fiftématiqucmenO 
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cd  proGrffion  férieufc  le  métier  de  Voleur  réduit  eq 
principe*  «  Les  pitons ,  dit  notre  jeune  Ob&rvateur, 
m  fiât  fçrt  nues  ici  j  non  jgall  «sy  fi^c  moins  4e  mau- 
»  voit  coups ,  qu'à  Paris  t.  majs  ils  s>  fom  auuxment. 
«L'autre  jour  ,  par  exemple  ,  pp  iûoir  dans  les  Pa- 
»  fiets  publics ,  qu'un  Voleur  for  le  feir  vint  frappera 
»  la  porte  d'une  Dame ,  laquelle  ,  étant  feule  â  rut  oo- 
m  vrir.  Le  quidam  loi  fananda  Ç  ce  n'était  pas  la  mai- 
»  (on  de  Madame . . . .  en  la  nonunant  elle  même»; 
m  Elle  lui  répondit  que  c'êtott  cBe.  Sur  quoi  »  il  loi  dit 
m  qu'il  avait  une  affaire  d'tmpoicaoce  à  traiter  avec 
h  elle.  Elle  le  fait  donc  monter.  Lui  ,  étant  entré ,  fer- 
m  joo  for  lui  la  porte,  aux  verroux  s  pois  bri  mettant 
»  Je  piftolçt  fur  la  gorge ,  lui  dit  qu'il  faut  qu  elle  lai 
m  {pape  deux  Guinée*  ,  à  quoi  elle  dit  n'en  pofleVler 

*  pas  tant  :  mais  le  Volent,  loi  osant  dit  (avouée  con- 
m  traire  ,  elle  lui  deroaqda  fi  loi  montrant  ce  qu'elle 
^  croit  9  il  Te  contenterait  de  ce  qu'il  loi  avoit  de- 
mf  mandé.  Il  lui  jura  fa  parole  d'honneur  qne  oui.  Alors 
m  elle  ouvrit  un  tiroir  où  croient  une  vingtaine  de 
m  Guinées.  L'honnête  Volcut  en  prit  deux ,  la  (àlua 
m  fort  civilement  f  &  fc  retira.  Comment ,  ajoute  no- 
i»  tre  Vougeur ,  peut-on  pendre  des  Voleurs  ,  qui  font 

*  leur  métier  avec  tant  de  confeience  »  i 

Les  Filoux  regardent  comme  des  Sou  ceux  qu'ils  font 
lents  dopes.  Us  n'imaginent  point  qu'il  (bit  poffible  aux 
antres  d'avoir  plus  de  fentiment ,  qu'ils  n'en  ont  eux- 
rnémes.  C'cft  cette  crainte  d'être  dupe  qui  rend  im- 
nitoiable.  SU  on  êtoit  bien  perfiiadé  de  la  mUere  de 
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Ton  fcmblablc  9  il  n'y  auroit  point  d'homme  affés  do/ 
poar  refufer  à  un  autre  fon  néceffaire.  Il  n'y  auroit 
ni  Pauvres  ni  Fripons. 

Cette  efpèce  d'humanité ,  ou  plustôt  de  tolérance  9 
dont  on  Te  pique  en  Angleterre ,  &  qu'on  prêche  dan? 
d'autres  pais ,  à  l'égard  des  Voleurs  ,  produit  des  ef- 
fets tous  contraires  à  ceux  qu'on  en  attend.  i°.£^ 
équivaut  ,  &  même  aboutît  prefquc  toujours  à  l'impu- 
nité. i°.  Elle  affoiblit  dans  le  Cœur  de  l'Homme 
l'horreur  ,  qu'il  doit  naturellement  avoir  pour  le  Cri? 
me  ,  &  pour  les  Criminels.  j  *•  Elle  autorife  l'un ,  6ç 
multiplie  le  nombre  des  autres*  40.  Elle  rend  illufoi* 
res  &  prcfqu  inutiles  les  moïens  employés  par  la  Puif-r 
fance  coërcitive  pour  maintenir  l'Ordre  &  la  Police 
parmi  les  Citoïcns.  j  #.  Elle  dérobe  en  quelque  forte  f 
à  la  vindicte  publique  ,  les  victimes  qui  lui  étaient 
deftin&s.  6°.  En  immolant  quelques  Particuliers  à  1$ 
fureté  générale  ,  la  Juftice  fe  propofe  tout  à  la  fojf 
de  punir  les  Coupables,  par  tels  ou  tels  fuppliccsr 
&  d'intimider  ,  par  l'exemple ,  ceux  qui  (croient  ten- 
tés de  leur  rerîembler.  7Q.  On  lui  fait  manquer  ce  dorç- 
ble  but ,  foit  en  trompant  fa  vigilance  ,  (bit  en  ôranç 
aux  Loix  pénales  leur  févérité,  foit  en  diminuant  la  pu* 
blicité  qui  doit  accompagner  leur  exécution.  8°.  Oç 
tous  ces  inconvéniens  réfulteroient  d'un  nouveau  plan; 
de  Légiflation  criminelle  ,  qui  ,  par  rapport  aux  Btrfc 
gands  ,  fubfiftueroit  a  la  peine  de  mort ,  la  perte  dç 
la  liberté.  <?°.  Donc  ,  le  fifteme  propofé  par  I'Autçijr 
du  Traité  des  Délits  &  des,  peines  >  &  depuis  adojft^ 
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par  k  Commentateur  François  de  t  Original  Italien  , 
cft  iofuffifant  à  tous  égards  ,  dangéreux  clans  ta  ih^o- 
xic  %  pernicieux  dans  la  pratique  ,  5c  par  conféqoent 
anadmiffible  dans  tout  État  bien  policé.  (  Votés  Tait. 
Criminels  ). 

Dans  les  Papiers  publics  de  Londres  {1766)  on 
lkVarticle  fuivant.  «  Le  nommé  Robert  Webber,  ayant 
m  été  arrêté  pour  crime  de  Vol ,  fut  jugé  aux  dernières 
»  AftTcs  de  Maidftone  ,  dans  le  Comté  de  Kent ,  & 
m  condamné  à  être  pendu.  Il  y  eut  furfis  à  l'exécution 
»  de  la  Sentences  8c  It  Roi  commua  la  peine  de  mort  ca 
m  celle  d'être  tranfporté  dans  les  Colonies  pour  y  fer- 
*>  Tir  comme  Efclavc  »  pendant  quatorze  ans.  Robert 
»  Webber  ayant  êré  amené  devant  les  Juges  pour  y 
m  entendre  fon  nouveau  Jugement ,  adreffà  au  Préfi- 
»  dent  du  Tribunal ,  le  difeours  fuivant  :  Milyd  ,jt 
m  demande  la  permijpon  de  dire  quelques  mots.  Je  fuis 
%*  amené  ici  pour  y  recevoir  le  bienfait  de  la  clémence 
»  du  Roi.  Le  bienfait  feroit  agréable  pour  beaucoup  de 
a»  gens  :  mais  pour  moi  la  more  cft  tout  ce  que  je  de- 
m  mande.  Milord ,  je  fuis  jeune  ;  j'ai  vécu  dans  tai- 
»  fonce  à  Londres  ;  des  pertes  que  j'ai  faites  dans  le 
»  Commerce,  mont  réduit  à  la  misère  &  m'ont  fait  corn- 
»  mettre  la  faute  pour  laquelle  je  fuis  ici.  J'ai  une 
m  Femme  enceinte  &  plufieurs  Amis  riches  :  mais  je  fuis 
m  abandonné  de  tout  le  Monde  ;  &  depuis  dowze  ans  « 
»  je  fouffre  dxune  infirmité  de  corps  qui  me  met  hors  il- 
»  tôt  de  J apporter  les  travaux  de  t efclavage.  Je  vous  prie 
v  doua  AMXprd  Ade  ne  pas  prendre  ma  ré/olutionfour 
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»  un  mépris  de  la  grâce  qui  mefi  offerte  a  ce  Tribunal '/ 
»  &  de  ne  /* attribuer  qu'aux  motifs  que  je  viens  d'expo» 
»  fer.  Je  vous  fupplie  humblement  ^ordonner  Fexéat» 
»  tion  de  ma  première  Sentence  ;  &  fi  je  t obtiens  ,je 
»  déclarerai  ,  avant  de  fortir  d'ici ,  quelques  affaires  , 
»  dont  la  connoiffance  efi  importante.  Le  Pré  fi  dent  du 
»  Tribunal  lui  répondit  que  ce  qu'il  demandoit  n'étotc 
a»  pas  au  pouvoir  de  Tes  Juges.  En  .conféquence  Web* 
»  berd  a  adreJTé  une  Requête  au  Roi  ,  dans  laquelle 
»  il  fupplie  Sa  Majefté  de  lui  accorder  la  mort ,  6c  pro- 
»  met ,  à  cette  condition  ,  de  découvrir  trois  amtires 
>•  graves  pour  lefquelles  plufieurs  Innocens  ont  été 
»  arrêtés,  &  ont  failli  à  perdre  la  vie  ».  On  ne  fait  pat 
encore  ce  que  le  Roi  d'Angleterre  a  décidé  fur  cette 
Requête  extraordinaire. 

•  VOYAGEURS. 

La  pluspartdcs  Voïageurs  ne  voient  dans  les  pals 
étrangers  ,  que  ce  qui  eft  relatif  à  leurs  idées  parti* 
entières ,  foit  de  Commerce  ,  foit  de  Politique  ou  de 
Littérature  ;  fie  n'apperçoivent  jamais  les  rapports  gé- 
néraux des  chofes.  Il  en  eft  à  peu  près  de  ces  gens-là  , 
comme  de  certains  À&eurs  &  de  certaines  Adrice» 
qui ,  dans  une  Pièce  ,  ne  connoiiTent  qu'un  rôle ,  celui 
qu'ils  jouent.  Un  Homme ,  dans  le  fîlence  du  Cabi- 
net ,  tire  fouvent  plus  de  parti  de  ce  que  ces  Voïageurs 
ont  vu  ,  qu'ils  ne  font  en  état  de  le  faire  eux-mêmes* 
Un  Négociant ,  qui  avoir  parcouru  toutes  les  partie* 
4e  l'Europe,  n  avait  apperçu  ptrsojis  que  llfynt  de 
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négoce.  Il  avoit  vu  l'Efpagnc  faire  trafic  de  fou  or ,  la. 
Pologne  de  fa  liberté  ,  l'Allemagne  de  les  vieux  Par- 
chemins ,  l'Italie  de  Tes  Muficiens  ,  la  Suide  dt  fes 
Soldats  9  comme  r  Afrique  de  Tes  Nègres  ,  fit  la  Cir- 
caAïe  de  fes  belles  Femmes.  Un  Anglois  avoit  cm 
voir  la  Hollande  s'occuper  uniquemenc  du  Commerce, 
d'Économie  j  la  France ,  fe  livrer  à  celui  du  Luic  5  la 
Grande-Bretagne  feule  faire  l'un  fit  i autre  avec  fuccèv 
Un  Voïagcur  François  triomphent ,  eu  conûdéram  ks 
mœurs  de  fa  Nation  devenues  celles  de  toute  l'Euro- 
pe ,  {a  Langue  univerfellemenc  adoptée  ,  5c  celle  des 
Anglois  confinée  dans  les  trois  Roïaumes. 

On  pourrait  rapporter  à  deux  eau  fes  la  bonne  répu- 
tation dont  jouiûcnt  les  Anglois  chés  les  Etrangers  ; 
8c  l'opinion  moins  favorable  ,  qu'on  y  a  des  Fran- 
çois. Eu  général ,  les  Etrangers  voïagenr  plus  en  Fran- 
ce ,  fie  nos  Livres  (ont  plus  répandus  parmi  eux.  De 
ces  voïages  répétés  9  fie  de  la  lecture  de  ces  Ouvrages 
ou  nos  mœurs  font  peintes  ,  foit  en  bien  ,  foit  en 
mal ,  naît  l'idée  qu'ils  fe  forment  de  notre  cara&cre. 
Il  en  eft  tout  autrement  des  Anglois.  La  firaarion  de 
leur  Ile  les  fépare  en  quelque  forte  des  autres  Na- 
tions ,  qui  n'ont  prefqu'aucune  familiarité,  foit  avec 
la  Langue  Britannique ,  foit  avec  les  Livres  écrits  dans 
cet  Idiome. 

D'ailleurs,  on  fait  le  peu  d'accueil  qu'ont  fait  de  tout 
tems  aux  Etrangers  ces  Infulaires  caraûèrifés  par  ce 
trait  d'Horace ,  Briionnos  hojpitibus  feros.  Entre  mille 
exemples  ,  qu'on  pourrait  citer  à  ce  fujer ,  nous  nous 
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is  à  ceux  qui  fui  vent.  Un  de  nos  plus  céléV- 
vains  marchoit  tranquillement  dans  les  ruci 
res  y  comme  il  étoit  habillé  à  la  Françoifc  , 
sientôt  infulcc  par  la  Populace..  Il  monte  alors 
arapet ,  &  de  là  harangue  Tes  aggrefTcurs ,  en 
tnt  qu'ils  attaquoient  un  Homme  ,  qui  avoic 
été  le  plus  zélé  Panégiriftc  de  leur  Nation. 
:  a(Tés  pour  les  calmer.  Ils  fe  mirent  tous  k 
uffa  ,  &  1  élevèrent  fur  leurs  épaules  en  fi* 
riomphe. 

rançois  (M.  C  .  .  .  )  bien  frilé  &  poudré  à 
traverfoit  une  Boucherie  de  Londres.  Un  Eta- 
cher  vient  à  lui ,  &  fans  autre  ferme  de  procès 
que  fur  les  oreilles  une  éclanche  de  mouton  , 
nge  route  fa  parure  M.  C. .  .  met  auflîtôt  l'é-> 

main  &  la  paffe  au  travers  du  corps  de  fou 
ur.  Heureufcment  un  autre  François  établi 
ongtems  à  Londres  ,  paflbit  par  là  dans  ce 

accompagné  d'un  Juge  à  Paix.  Comme  ils 
été  tous  deux  témoins  de  l'a  van  turc  ,  M.  C.  •  • 
ne  de  fe  rendre  avec  lui  devant  les  Jurés  pour 

e  témoignage  j  ce  qu'ils  firent  l'un  Se  l'autre  , 
>i  le  jeune  François  n'auroit  pas  eu  le  bon- 
l'il  eut  par  leur  moïen> ,  d'échapper  au  dernier 

utre  François  voïageoit  en  Angleterre.  Il  j 
ré  conduit  par  les  motifs  qui  engagent  tant 
»is  à  vifiter  la  France  ,  c  cft-à-dire  f  par  la  eu; 
far  Jcnvie  de  connoître  des  Lois  &  des 
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Mœurs  étrangères.  Il  ne  put  fi  bien  cacher  ion 
fein  ,  qu'il  ne  parvint  à  la  connoiûance  de  deux  ( 
rilhommes  du  Païs.  Ces  Meilleurs  allèrent  le 
▼er  à  Ton  logis.  Ils  lui  firent  entendre  qu'ils  n 
pénétré  fes  tocs  ,  qui  étaient  (ans  doute  d  obfen 
pris  leur  Nation  ,  afin  de  rire  à  Ces  dépens  ,  loi 
feroit  de  retour  en  France.  Ils  lui  déclircrem 
mcllement  qu'ils  n'étoienr  nullement  diCpofés 
laitier  le  teras  de  faire  fes  observations  :  Sortes 
trois  jours  de  ^Angleterre  ,  ajoutèrent-ils  d'an  cor 
naçanr  ,  ou  votre  vie  nous  répondra  de  votre  a 
tmde  à  remplir  nos  intentions. 

Ce  n'eft  pas  feulement  en  Angleterre  que  les  F 
(ois  ,  reconnus  pour  cels ,  courent  rifqne  d'être  ml 
par  la  Populace.  Le  même  efprit  de  liberté ,  ou  pli 
de  licence  ,  qui  régne  en  Hollande ,  y  prodoité» 
mes  effets.  Plufieurs  de  nos  Compatriotes  font,  ; 
titre ,  efluïé  des  avantures  très-défagreables  ,  dot 
auroient  eu  peine  à  fc  tirer  ,  s*ils  n'a  voient  es  plu 
prudence  ,  qu'on  n'en  fuppofc  ordinairement  a 
François*  C'cft  au  moins  une  vertu  ,  dont  les  Ang 
n'ont  nul  befoin  en  France  ,  od  le  Peuple  &  les  H 
nétes-Gens  favent  également  rcfpcdrer  ,  à  f égare 
toutes  les  Nations  ,  les  droits  de  rHofpyafité. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  nos  Philofopbcs  mode 
entreprirtent  de  longs  Voïages  ,  à  l'exemple  des 
ciens  PhiLfophes.  Ces  courfes  utiles  ofiriroîcnt  à 
cœur  &  à  leur  efprit  une  Scène  toujours  variée  d'à 
femens  &  d'inftruclious.  Au  milieu  d'un  champ  fi  ^ 
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fi  fécond  ,  ils  fc  verraient  fans  cefle  à  portée  de  re- 
:ueillir  des  matériaux  propres  à  fervir  à  l'Hiftoire  del'EÊ 
>rit  humain,  fi  différent  aujourd'hui  de  ce  qu'il  était,  il  y 
i  cent  ans,  &  qui  fait,  tous  les  jours  &  en  tous* lieux  , 
les  progrés  fi  marqués  vers  la  perfection.  Rien  ne  cont- 
ribue roit  d'avantage  à  l'exécution  d'un  fi  grand  pro- 
et ,  que  les  obfcrvarions  faites  de  fuite  fie  avec  foin 
>ar  des  Perfonnes  éclairées  &  dégagées  de  toutes  prés- 
entions ,  par  de  vrais  &  généreux  Cofmopolites  ,  fur 
'état  actuel  des  Ans ,  des  Sciences  &  de  l'Humanité  , 
lans  divers  terroirs  &  dans  divers  climats ,  où  régnent 
]es  Mœurs  3c  des  Loix  différentes.  Voilà  quel  doit 
Etre  le  but  principal  du  Voïageur ,  qui  fait  voir  & 
]ui  fait  penfer.  Ce  n'eft  pas  qu'on  exige  toujours  de 
lui  des  détails  étendus  &  approfondis.  On  fe  contenu 
:eroit  fouvent ,  de  fa  part ,  d'une  efquUTe  j  mais  d'une 
gfquifie*,dans  laquelle  tout  rut  précis  &  rapproché  , 
ians  laquelle  enfin  aucun  des  traits  principaux  ne  fut 
omis. 

USAGES. 

Il  exîïtc  encore  dans  la  Grande-Bretagne  des  Hom- 
mes ,  qui  tiennent  fi  fort  aux  anciens  ufages ,  qu'ils 
datent  toujours  du  vieux  ftiie.  Us  ne  peuvent  pardon- 
ner à  leur  Nation  d'avoir  adopté  le  nouveau  ,  tandis 
que  les  Gens  éclaire*  pourraient  avec  juftice ,  la  blâ- 
mer de  n'avoir  pas  fenti  plustot  l'importance  &  la  né- 
ceûleé  d'une  telle  réformation  dans  le  Calendrier,  Si 
les  Anglois  avpicnt  moins  écouté  leur  antipathie  con- 
tre la  Cour  de  Rome,  peut-être  à  cet  égard  fl'auroienç. 


ils  pas  tardé  fi  longtcms  à  Ce  fervir  de  cet  Efprit  phi- 
losophique ,  dont  ils  Ce  glorifient  tant  ?  En  effet ,  ce 
•"eft  qu'environ  vers  le  milieu  de  ce  ficelé  ,  c  cft-à- 
dire  ,  en  1 7  j  t ,  que  le  Parlement  d'Angleterre ,  pat 
un  Acte  folcmncl  ,  a  autorité  dans  les  trois  Roïau- 
mes  la  nouvelle  manière  de  comrer ,  m  traduite 'depuis 
âcux  cens  ans  dans  les  Pais  Catholiques  de  l'Europe  9 
&  adoptée  depuis  plufieurs  années  par  les  États  Pro- 
Ceftans  d'Allemagne  8c  du  Nord.  On  prétend  que 
la  Grande-Bretagne  cft  principalement  redevable  au 
Comte  de  Ckefierfield  ,  de  la  réfbrmation  de  fou  Ca- 
lendrier. 

Ceux  qui  ont  un  peu  voiagé  en  Hollande  ,  &  qui 
en  connoiiTent  les  ufages  ,  favent  qu'on  ne  rencon- 
tre pas  un  fcul  Mendiant  dans  les  Pro?inccs- Unies. 
Ccft  une  chofe  ,  qui  les  a  encore  plus  étonnas  dans 
ce  Pats,  que  les  Canaux  &  les  Eclufes.  Il  feroitàfou- 
hairer  que  tous  les  Gouvernemcns  de  l'Europe  s  appli- 
quaient à  faire  régner  clans  leurs  Villes  le  même 
ordre  &  la  même  police.  Voilà  le  feul  moïen  de  les 
débarraffer  de  cet  eflain  de  Vagabons  &  de  Fainéans  m 
dont  elles  font  infectées.  Londres  ,  Paris  8c  Rome  le 
Tc(Temblent  à  cet  égard.  Toute  la  différence  cft  que 
les  Gueux  d'Angleterre  font  cent  fois  plus  infolcns  que 
ceux  de  France  &  d'Italie.  Il  cft  même  à  remarquer 
qu'à  Rome  ,  les  Mcndians  n'entrent  point  dans  les 
Egiifes  f  à  la  porte  dcfquclles  ils  font  confignés.  Dans 
l'État  de  Gènes  ,  on  fait  encore  mieux  \  on  en  ùfc  ab- 
fohimem  arec  eux,  comme  dans  les  Provinces-Unies. 
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De  tems  immémorial ,  il  fubfiftc  à  Bi{eui9  Village 
près  d'Epernai  en  Champagne  ,  une  coutume  très  fage 
&  très  avantageufe  à  la  Population  ,  comme  à  l'Agri- 
culture. Aucun  Garçon  ne  peut  s'y  marier  qu'il  n'ait 
planté  de  Tes  mains  vingt-  cinq  arbres  dans  les  Vergers, 
ou  dans  les  Pépinières  dépendantes  de  la  Commune. 

Dans  la  Ville  d' Aix-la-Chapelle  *  la  coutume  cft  de 
donner  un  Bal  compofé  de  Pcrfbnnes  des  deux  fcies, 
le  jour  Se  le  lendemain  du  jour  »  où  fe  fait  la  prife 
<l'habit  d'une  jeune  Novice.  Celle-ci  y  danfe ,  ainfi 
que  coûtes  les  Religieufes.  L'AfTemblée  fe  fait  dans  le 
réfectoire  miu:c  du  Couvent  après  un  fomprueux  re- 
pas. On  donni  fj  nom  de  Noces  à  cette  efpèce  de  Fêtes. 

Les.CafJs  î  :  Londres  font  des  rendez-vous  publics , 
où  fe  trouvent  1  *'[\  "lièrement  tous  les  foirs mille  Pcrton- 
nes  de^ifférens  ordres.  C'cft  là  que  ,  les  uns  en  fu- 
mant, les  autres  en  mâchant  du  tabac  ;  ceux-ci  en  bu- 
vant de  la  bière  ou  des  liqueurs  ;  ceux-là  en  jouant  aux 
échecs ,  jugent  à  la  fois  leur  propre  Nation  ,  &  toutes 
celles  de  l'Europe  ,  tantôt  avec  prévention ,  &  tantôt 
fans  partialité.  Il  y  a  encore  des  Clubbs  ou  Cotteries 
pour  les  Gens  de  tout'  état ,  a/Tés  femblables  à  celles 
dont  parle  lp  Spt&ateur  Anglois.  Ces  fortes  d'établiffe- 
mens  peuvent  avoir  leur  agrément  ,&  même  leur  uti- 
lité :  leur  agrément,  en  ce  que  ces  Cotteries  s'af- 
fcmblcnt ,  au  moins  une  fois  la  femaine  ;  &  qu'à  peu 
de  frais  ,  elles  fe  procurent  les  plaifîrs  les  plus  inno- 
cens  ;  leur  utilité ,  en  ce  qu'elles  fe  font  un  devoir  de 
foutenir  5c  de  foulagcr lçu»  Membres  dans  l'occafion. 
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En  France ,  les  Cafés  oot  paflé  de  mode.  Nos  mœurs 
ont-elles  réellement  gagné  à  ce  changement  ?  Ccft  une 
queftion  qu'on  peut  laitier  à  réfoudre  an  Cttolen  de 
Genève  9  ou  à  tAmk  des  Hommes. 

Les  Maifons  à  Café  ne  font ,  ni  plus  rares  ni  moins 
belles  dans  les  grandes  Villes  de  J'Empire  Ottoman. 
Sans  parler  de  celles  du  Caire  ,  Conftanrinopic  ea 
«voit  autrefois  de  magnifiques  ;  mais  qui  ne  fubûT- 
rent  plus  depuis  un  certain  S  oh  an  ,  qui  les  défendit 
dans  toute  J'érendue  de  fa  Domination >  &  qui ,  par  un 
caprice  a/Tes  fingulier  pour  un  Mufulman  ,  permit  ea 
métne-tems  les  Cabarets  à  vin.  Ce  Règlement  Poliriqoe 
ètoit  fondé  fur  les  différens  effets  de  ces  deux  boiûons 
a  lui  connus.  Il  nignoroit  pas  que  la  première  (  le  Café) 
fait  naître  des  idées  (ombres  3c  triftes  ,  capables  de 
troubler  la  tranquillité  publique  ;  tandis  quj  l'autre 
(  le  Vin )  ninfpirc  que  des  idées  gaies  ,  ou  folles , pro- 
pres à  «citer  uniquement  des  querelles  particulières.  • 
Cette  Loi ,  qui  a  ceflé  d  être  obfervée  dans  les  Provin- 
ces ,  cft  toujours  en  vigueur  dans  la  Ville  capitale  s 
qui  eft  plus  immédiatement  fous  l'inipcclion  du  Gou- 
vernement. Le  même  Sultan  ,  qui  déteftoir  Je  Tabac  , 
proferivit  lufagc  de  la  Pipe  fur  toutes  les  Terres  de  fou 
Empire.  On  lui  dit  un  jour  qUC  ,  ma\gté  les  défcnfcs , 
Aiemant-Beg,  un  de  fes  Favoris ,  continuoit  toujours 
à  fumer.  Sa  Hauteflc  avoit  coutume  de  fc  promener  la 
nuit  dans  les  rues  de  Conftantinople ,  pour  veiller  elle- 
même  à  l'exécution  de  fes  Ordonnances.  Un  foir  .elle 
fe  rendit  au  logis  XAiemaht  >  déguifé  en  Santon  ,  Se 

accompagnée 


accompagnée  de  planeurs  Bâchas  traveftis  de  même.' 
La  porte  leur  fat  ouverte  ,  &  on  les  conduifit  d'abord 
dans  un  Souterrain  fuperbement  orné  &  très-bien  illu- 
miné. On  leur  préfenta  des  Pipes  &  du  Tabac.  Ils  en 
acceptèrent  tous  ,  à  l'exception  du  Sultan  ,  qui  fe 
contint  quelque  teras  avec  aiTés  de  peine.  Enfin  ,  s'a- 
drenant  au  Maître  de  la  Maifon ,  (ans  néanmoins  fe 
faire  connoitre.  «  Ignorés-vous  ,  lui  dit-il ,  les  ordres 
»  févères  de  Sa  Hautcflc  contre  le  Tabac  ?  »  Non ,  fans 
doute  ,  lui  répondit  Armant  ,  qui  le  reconnut  à  la 
voix  :  mais  foi  cru  que  Sa  Hauiejfc  avoit  un  pouvoir 
nbfolu  fur  la  terre ,  &  non  pas  dejfous  ;  vous  votés  auffi 
que  j'ai  pris  mes  précautions  en  conffquence, 

A  Londres  dans  les  Maifons  Bourgeoifes  on  joue 
peu  aux  Canes ,  parce  qu'elles  j  font  fort  chères.  Les 
Hommes  de  tout  état  3c  de  toute  profeifion,  ont  cou- 
tume de  fe  rendre  dans  des  Cabarets  ou  Tavernes , 
comme  cela  fe  pratiquoit  autrefois  parmi  nous.  Ceft 
là  que  ,  même  fous  la  fin  du  Règne  de  Louis  XIV  , 
les  Gens  du  fiel-Air  &  nos  plus  Beaux-Génies  alloient 
enfemble  faire  des  parties  de  plaifir  ,  dans  lefquelles 
la  féve  du  meilleur  Vin  excitoit  celle  de  l'Efprir.  Les 
Anglois  en  font  encore  à  cet  égard  od  nous  en  étions» 
U  y  a  foixante  ans  (a). 

Dans  toutes  les  Villes  d'Italie ,  même  dans  les  plu* 

'  (a)  Il  y  avoit  en  Grèce,  dans  toutes  les  bonnes  Villes  ,  des  Les- 
Ms  f  c'eft-l-dire  ,  des  lieux  où  les  Gens  otfifs  renoienç  l'osât; 
tenir ,  à -peu  pies  cottMe  font  aujourd'hui  ao*  Caffa. 

Ma 
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petites ,  on  voit  de  vaftes  Salles  de  Spcâacks.  K  Paris 
qd  n'en  voit  que  de  médiocres  6c  de  nul  bâties.  Ccft 
nafait  dont  tout  le  monde  convient ,  de  dont  pu  (bac 
a  a  encore  rendu  raùfon.  Eûaïoas  de  le  raîse  en  peife 
mois.  En  Italie,  comme  dans  prévue  toutes  Jcs  parties 
de  l'Europe ,  u  l'on  en  cicepte  Ycoifir,  il  riyz  Spec- 
tacles que  dans  une  certaine  failba  de  farinée  ,  ainfi 
tout  le  monde  doit  y  aller  presque  à  ia  fois.  À  Paris, 
il  y  a  Speâacle  toute  l'année  Se  prcGque  tous  la  /cws* 
ainfi  chacun  peur  7  aller  à  fon  tour.  Les  grandes  Sal- 
les de  Speâacles ,  à  cet  égard  ,  y  font  donc  moins 
Hécertaires  qu'ailleurs.  Malgré  cette  remarque ,  il  eft 
toujours  très  ûngulier  que  ,  de  toutes  les  Nations , 
aile  qui  entend  mieux  l'Art  Dramatique  ,  ait  le 
inoins  réufi  jufqu'à  pcéfent  dans  l'Art  de  contraire 
des  Théâtres. 

En  Efpagnc ,  on  rcpré&nte  encore  les  Mipns  , 
comme  on  les  rcpréfcoioit  à  Parts  »  il  y  a  prés  de  deux  » 
cens  ans  ,  6t  dans  les  Pais-Bas ,  il  7  a  vingt  ans. 

Séville  contient ,  dit- on ,  vingt  mille  maifoos,  dont 
à  peine  Yingt-cinq  font  dans  le  Commerce  ;  les  autres 
appartiennent  à  des  Gens  de  Main-morte,  ou.  à  des 
Personnes  fubftituéts  par  Majormt.  y"^ 

Les  Romains  aimoient  pallionoémeot  ks  combats 
de  Gladiateurs.  Les  Vcftaits  y  afljftoMnt ,  U.  déci- 
daient de  la  vie  tm  -de  la  mort  du  Gladiateur  vaincu  , 
far  1a  manière  dont  elles  renverfoient  le  pouce. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  que  cette  forte  de  combats 
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était  çncorc  à  la  mode  ehés  une  Nation  voifinc ,  ainû 
que  les  combats  de  Coqs ,  dont  elle  commence  ,  dit- 
on  ,  à  fc  dégoûter  pareillement. 

Les  Étrangers  obfervent  avec  furprife  un  change- 
ment arrivé  depuis  quelques  anpées  dans  les  Mœurs 
publiques  &  particulières  des  Italiens.  Ce  ne  (ont  plut 
ces  Hommes  ombrageux  fit  jaloux ,  qui  tenoient  leurs 
Femmes  continuellement  renfermées  dans  leurs  mai- 
(bns  ,  fie  féparées  du  refte  de  la  Société.  Ils  ont  adopté 
les  Mœurs  Françoifes  pœfqu'en  toutes  chofes  pour  les 
habillcmens  9  pour  la  table  ,  &  pour  le  commerce  de 
la  vie.  La  Coquetterie  y  domine  également  dans  les 
deux  Sexes.  Les  Femmes  jouifTent  à  Rome,  à  Flo- 
rence fie  à  Bologne  de  ta  même  liberté  qu'en  France. 
Les  Maris  .y  font  devenus  aufli  apprivoifés,  fie  auffi 
commodfc  pour  le  moins  qu'ils  le  font  ailleurs. 

Dans  une  des  plus  célèbres  contrées  de  l'Europe, 
t'ufage  ,  depuis  quelque  tems ,  a  varié  fur  deux  points 
remarquables.  Il  y  a  (ùbftitué  les  Accoucheurs  aux 
Sages  -  Femmes  ,  fie  les  Perruquiers  aux  Cocffcufcs. 

•Quant  au  premier  chaagemeat ,  la  prudence  femble 
l'avoir  confeillé.  À  l'égard  du  fécond ,  il  n'a  pu  faces 
doute  être  imaginé  que  par  le  caprice  de  la  Mode, 
fie  pour  l'intérêt  de  la  (Coquetterie.  Quelques  Ccn> 
feurs  plus  févères  vont  même  jufqu*à  penfer  que 
ce  dernier  u&ge  cft  contraire  aux  bonnes  Mœurs  fie  à 

.la  (aine  Politique.  En  cftt,  rien  ne  les  choque  davan- 
tage que  le  Spc&adc  d'une  jeune  Femme  écheveiée,' 

-vécue iége rement  ,  ou  pâtée  ita  déshabillé  le  moins  im>» 
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potkni  «  retirée  dins  fort  Cabinet  de  Totkut,  cetc  z 
tête  a?ec  un  jeune  Compagnon  ,  expofée  doiiu  croi* 
heures  à  des  propos ,  i  des  regards ,  foulent  même  i 
4t%  coueprifes  autorifées  ,  en  quelque  force,  par  le 
nuntftérc  qu'il  remplit  auprès  d'elle.  Rien  ne  leur 
feenble  moins  conforme  aux  principes  t  qui  doireoc 
diriger  l'emploi  des  deux  Sexes  dans  la  Société.  Rien 
De  leur  parole  plus  abfurde  qu'un.  uCa^c,  qui  déplace 
également  les  Hommes  Sù  les  Femmes.  Quelle  in- 
couféquenec,  difem  ils  B  d'appcller  à  de  telles  profef- 
irons  un  Sexe  ,  auquel  la  Nature  5e  fa  Foraine  en  mé- 
nageât tant  d'autres  î  Quelle  cruauté  d'éloigner  ks 
Femmes  des  occupations  qui  leur  conviennent ,  & 
les  priver  des  rclîouites  qui  leur  reftent  pour  fubfiftt; 
honnêtement  !  Certain  G  qu'on  dégoûte  leu/ carat  deb 
Venu  p  qu'on  leur  fait  du  Vice  une  efpécc  cWcefUte, 
qu'on  les  force  enfin  à  recourir  à  des  mot  en  s  iioutcax, 
mais  propres  à  fatisfairc  en  même  rems  tous  lemV 
défirs  fle  tous  leurs  befoins.  Telle  cft  la  fource  de  es 
défordres ,  dont  on  fe  plaint  tous  les  jours  &  qu'on 
augmente  fans  ceûe  ,  au  lieu  d>  remédier  cnicacc- 


tes  Orientaux  commencent  à 
au  lever  du  Soleil  >  &  les  Italiens  ,  à  &a  coueber 
deux  méthodes  paroiucnt  à  bien  des  Gens  préférable»  i 
celles  dont  on  fait  ufage  en  France  ,  en  Angleterre,  en 
Allemagne  et  en  d'autres  pais  de  l'Europe.  Noire  at», 
a  cet  égard,  c  ft  ailes  conforme  à  celui  d'un  Écrivain  qui 
s'exprime  ainli  quelque  pan  :  «  Il  cft  certain  que  dent 


m  Pendules  également  juftes  ,  dont  Fane  marquera  les 
»»  Heures  (bit  Italiques,  foit Orientales,  &  l'autre  les 
»  Heures  Françoifes  ,  différeront  enfemble  ;  d'où  l'on 
»  doit  conclure ,  que  la  manière,  de  compter  les  Heu- 
»  res  à  l'Italienne  »  eft  fujettc  à  de  plus  grandes  irré- 
a»  gularités  que  la  Francoife.  Que  ces  irrégularités  au- 
99  gmentent  à  proportion  qu'un  Pais  eft  plus  éloigné 
de  la  Ligne  Équinoxiale,  &  que  Ton  Horifon  devienc 
*»  plus  oblique  $  outre  que  notre  manière  de  comptes 
a»  les  Heures ,  à  commencer  lorfquc  le  Soleil  fc  trouve 
»  au  Méridien ,  n'eft  pas  moins  régulière  en  un  Païs 
a*  qu'en  un  autre  ,  chaque  lieu  aïant  Ton  Méridien  par- 
»  riculier ,  toujours  également  droit  &  fixe  >  au  lieu 
•>  que  l'Horifon  d'un  Pais  n'eft  droit  5c  invariable  que 
*>  /bus  la  Ligne  ». 

En  Efpjgnc  ,  les  Enfans  prennent  quelquefois  le 
nom  de  leur  Mère  lorfqu'il  eft  plus  illuftre  que  celui 

•  du  Père.  Une  autre  chofe  qui  n'eft  établie  qu'en  Efpa- 
gne,  c'eft  que  les  Enfans  trouvés  y  font  nobles,  &  qu'ils 
y  jouilTcnt  du  titre  SHidalgor ,  &  de  tous  les  privi- 
lèges attachés  à  la  NoblefTe.  Mais  il  faut  pour  cela 
qu'ils  prouvent  qu'on  les  a  trouvés  ,  &  qu'ils  e  nt  été 
nourris  &  élevés  dans  l'Hôpital  ou  Ton  met  ces  fortes 

*  Ad*Enrans- 

Il  fe  trouve  de  grandes  Maifons  en  Efpagne  les- 
quelles po/Tédent  prefque  tout  leur  bien  à  cicre  de 
Mayorargo  (Majorât)  s  &  lorfqu'il  arrive  que  tous  ceux 
du  Nom  font  morts  ,  ainfi  que  les  plus  proches  Parens 
mâles ,  s'il  y  a  des  Fils  naturels  ,  ils  héritent  s'il  n'y 
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Au  Roiaumc  àe  Culte  ut ,  ds 
fucccJcr  cil  tout  particulier  , 
ne  permettent  pas  que  le  Fil 
pour  s'aHurer  que  le  fucceâct 
appellent  à  la  fuceefBoo  Je  ] 
.  Le  Roi  Je  ce  Pair  ne  penne 
aocaoe  riâmk  qai  n'aie  anpai 
Idoics. 
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XIPHILIN  (JEAN.) 

Il  nous  a  laide*  en  Grec  plufieurs  morceaux  précieux 
fur  l'Hiftoire  Romaine.  Nous  difons  précieux  ,  parce 
cjuc ,  pour  bien  connoitre  un  Peuple  >  &  furrout  on 
Peuple  Républicain ,  il  ne  fuffit  pas  de  confulter  fet 
propres  Ecrivains»  &  qu'il  eft  quelquefois  utile  de  re- 
courir aux  Hiftoriens  Etrangers  ,  qui  ont  parlé  de 
cette  Nation.  Cette  précaution  «tVfurrout  néce  (Taire 
par  rapport  aux  Romains  ;  &  c'oft  on  point  fur  lequel 
les  Anglois  rcflemblcnt  aux  Romains  encore  plus  que 
fur  tout  autre.  L'Ouvrage  de  Xiphitin  eft  un  abrégé  de 
celui  qu'avoir  compote  Dion  Caffius  ,  aurre  Ht (lo rien 
Grec.#Aprcs  avoir  rapporté  quelques  particularités 
fur  l'Empereur  Augufte  ,  J*an  Xiphikn  ajoure  expref- 
féraent  qu'il  ne  les  a  point  écrites  à  titre  d'Abbrévit- 
teur  de  qui  que  ce  foie  ;  mats  en  qualité  de  Jetn 
philin  y  neveu  de  Joui  Xiphitiny  Patriarche  de  Conftari- 
tinople.  A  l'ciemple  de  cet  honnête  Écrivain ,  nous- dé- 
clarons ici  à  tout  lecteur  ,  foie  bénévole  ,.  (bit  maié- 
voie  9  que  nous  n'avons  entrefris  le  préfent  Ouvrage  » 
ni  comme  Auteurs-Politiques ,  Beaux-  ££priis ,  ou  Phi- 
lofophes  ,  ni  comme  Imitateurs  ou  Copiftes  des  an- 
tres :  mais  comme  Hommes ,  comme  Citoxens  fie  Ci- 
toïens  François. 
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YEUX. 

Chaque  Homme  a  fa  manière  de  voir.  Ce  qnc  non 
difons  ici  ,  regarde  également  les  yeux  cte  iTTprir  & 
les  yeui  du  Corps  j  chaque  Homme  a  les  ifros  ;  & 
nous  avons  les  nôtres.  De  là  vient  ,  fons  ooote ,  que 
nous  avons  envifâgé  certains  objets  (bus  do  point 
de  vue  différent  de  celui  ,  fous  lequel  bien  des  Gens 
les  con£dèrcnt.  Avons-nous  mieux  vu  que  les  autres  ? 
Ccft  on  problême  que  nous  laxflbns  à  réfoudre  aux 
vrais  Patriotes*  Mais  on  n  mis  ferait  tort  de  former  le 
moindre  doute  ,  fur  la  droiture  de  nos  intentions. 
Nous  n'avons  entrepris  cet  Ouvrage  que  pour  tacher 
de  rappelier  à  des  idées  vraies  &  consolantes  ,  %cux  de 
nos  Concttoïens  qui  ,  par  un  zèle  indiferet  ,  ont  le 
malheur  de  s'en  écarter  quelques  fois.  Quant  à  nous  , 
exempts  de  toute  Prétention  ,  ifolés  de  tous  les  Partis, 
ennemis  de  toute  Cabale  ,  occupés  du  fcul  Intérêt  de 
l'État ,  nous  ofons  être  Citoïens.  Nous  plaignons  de 
bonne  foi  ces  Êtres  finguliers  ,  à  qui  nous  poumons 
le  paraître  encore  d'avantage.  Loin  de  nous,  cet  Efprit 
inquiet  &  mécontent ,  aujourd'hui  beaucoup  trop  com- 
mun ,  &  de  tous  terns  oppofé  à  notre  caraôère  ,  com- 
me à  nos  principes.  Nous  finirons  cet  article  par  une 
fimilitude  afTés  jufte.  Dans  un  concert  mufical ,  com- 
pofé  de  plufîcurs  Inftramens  de  diverfes  efpèces ,  faits 
pour  être  à  l'anifTon ,  quel  cas  ferait- on  de  ceux  qui 
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fcroicnc  difcordans  ?  Or  ,  la  Société  n'eft  elle-même  , 
à  la  bien  prendre»  ou  ne  doit  être  au  moins  qu'une  har- 
monie parfaite  des  pui flan  ces  ,  &  des  volontés  de  tous 
Tes  Membres  réunis  enfcmble.  Il  s'enfuit  de  là  ,  qu'en 
Politique ,  comme  en  Mufique  3  ceux  qui  détonnent' 
doivent  être  regardés  du  même  ail. 

Sans  doute  on  peut ,  à  Londres  ,  avoir  PEfprit  Anglois  : 
Mois  on  dote  ,  a  Paris  ,  avoir  le  Coeur  François. 
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ZÈLE. 

Li  ZMc  que  nous  témoignons  dans  tous  le  cours  de 
cet  Ouvrage  ,  pour  la  gloire  8c  rinteVéc  de  notre  Pa- 
trie ,  ptroîtra  (ans  doute  ridicule  aux  Gens  dm  Bm- 
Toti,  Rien  ne  les  choque  plus  ,  rien  ut  \es  îc»ndaiifc 
d'avantage  que  la  noble  fîmp/icité  d'un  Homme,  qui 
fait  allés  fc  refpc&er  lui-même  ,  pour  eftimer  fa  Na- 
tion. Il  e(ï  vrai  que  notre  delTein  n'a  point  été  de 
plaire  à  ces  Êtres  indéfiniflablcs  ,  cjui  porte  l'oubli 
des  principes  jufqu'à  fc  dégrader  cai-mlmcf  ,  en  mé- 
pnTant  leur  Pattie.  Nous  nous  tommes  uniquement 
propofés  de  ranimer  le  courage  de  nos  Conciroïcns , 
&  de  réchauffer  en  cix  le  Parrîocifme  &  le  p>k  des 
Vertus  morales  &  civiles.  «  Que  fignifie  votre  Fana- 
»  tifme  national,  dîfoit  un  A ngl ornant  à  un  Fran- 
>■»  coi*  ?  Où  âvés-vôus  donc  trouvé  en  France  tous  ces 
»  Sentimcns  patriotiques  ?  »  Dùns  mon  cœur ,  repartit 
vivement  ce  zélé  Ciroïent^  j  ai  ûJfés  bonne  opinion 
de  mes  Compatriotes  ,  pour  "croire  que  je  rtjfemble  a  la 
pluspart  d'entre  eux. 

En  France  ,  on  a  des  têtes  ,  des  bras  &  des  terres 
pour  les  cmploïcT  utilement  :  il  cil  deux  moïens  in- 
faillibles, dont  le  Gouvernement  fent  déjà  toute  l'im- 
portance. L'un  eft  de  maintenir  la  libre  exportant 
de*  Grains  ,  &  l'autre  de  parvenir  à  fe  parler  de  la 
Tailiv  arbiirairc.  Nous  croïous  ne  pouvoir  trop  infifter 
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fur  cous  ces  objets  ,  principalement  dans  les  citcoâC 
tances  préfentes  ,  &  dans  un  Païs ,  qui  jouit  Je  tant 
d'avantages  naturels.  Ses  Côtes  étendues  &  fes  Ports 
nombreux  fur  les  deux  Mers ,  donnent  à  fes  Peuples 
les  plus  grandes  facilités  pour  le  Commerce  extérieur* 
D'ailleurs  la  France  eft  tellement  fîtuée,  qu'au  moïen  de 
fes  Provinces  Méridionales ,  Intermédiaires  &  Septen- 
trionales ,  elle  réunit  en  quelque  forte,  par  rapport  aux 
productions  du  Sol  &  du  Génie,lcspius  heureufeuntiuen- 
ces  des  différens  Climats,  chauds  ,  froids  &  tempérés. 

Une  obfervatîon  ,  qui  fc  place  ici  naturellement-» 
c'eft  que  prcfque  tous  nos  Écrivains  philofophcs,Afo/*- 
tagne  ,  Gajfendi ,  Bayle  &  Montcfquicu  ont  reçu  le 
jour  dans  les  contrées  de  ce  Roïaume ,  fituées  vers  le 
Midi  ;  &  que  nos  plus  grands  Poe'tes  ,  Molière  ,  1* 
Fonyznc,  Conu  'dU  *  Rûcirtc  &  Quinaut ,  font  nés  dans 
d'autres  plus  avancées  vers  le  Nord. 

On  ne  doit  jamais  oublier ,  qu'en  écrivant  fur  ces 
matières,  notre  but  a  moins  été  d'amufer  l'Efprit,  que 
d'intérefTcr  le  Cœur  dfcs  Honnêtes-Gens. 

Puiflions-nous  ne  pas  déplaire  à  ces  Ames  généreu- 
fes,  qui  font  confîfter  leur  gloire  à  connoître  &  à  rem- 
plir leurs  obligations  envers  la  Société  ,  dont  ils  font 
Membres  !  Publions  nous  ne  pas  paroître  tout-à-fait 
indignes  du  fort  ,  qu'ambition  noie  Montcfquicu  j  & 
qu'il  méritoir  à  fi  jufte  titre  ,  quand  il  parloit  ainfi  ! 
,.  **  Si  je  pou  vois  faire  cnfbrtc  que  tout  le  monde  eût  de 
«  nouvelles  raifons  pour  aimer  fes  Devoirs,  fon  Prince, 
»  fa  Patrie  ,  fes  Loix  ....  qu'on  pût  mieux  fentir  fon 
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»  bonheur  dans  chaque  porte  ,  oti  l'on  fc  trouve ,  j 
»  me  croirais  Le  plus'  heureux  des  mortels.  Si  je  pou 
m  vois  faire  enforte  que  ceux  qui  commandent ,  aoj 
•»  raentaifent  leurs  connoiflances  fur  ce  qu'ils  doive 
m  preferire  ,  &  que  ceux  qui  obcAtTent  ,  trouvait 
»»  un  nouveau  plaiftr  à  obéir  ,  je  me  croirois  le  p 
»  heureux  des  mortels.  Je  me  croirois  le  plus  heure 
»  des  mortels ,  fi  je  pou  vois  faire  que.  l«  Vlomrc 
»»  puAent  fe  guérir  de  Jeurc  pic  juges  

Z 

ZÉRO. 

C'f  st  peut-être  à  quoi  fc  réduira ,  pour  bien  dt 
Gens ,  tour  ce  que  nous  venons  de  dire. 
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&c. 

Ce  font  les  chofcs  ,  que  nous  avons  oublié  de  dire  , 
5c  ce  que  pourront  fuppléer  des  Écrivains  plus  ha- 
biles ;  ce  font  les  Réflexions  de  nos  Leâeurs  5c  les 
Observations  de  nos  Critiques.  Nous  promettons  de 
profiter  des  unes  5c  des  autres  dans  le  cas ,  od  le  fuccés 
de  cette  première  Edition  ,  nous  permettra  de  fonger  à 
une  féconde. 

FIN, 
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ERRA  TA. 

Page  $o ,        dernière  ,  Voyages  :  /(/rç  Ouvrages; 

P-  y  I  >         1 4 ,  ont  :  ///  n'ont. 

i^Tiz',  /.  dernière,  féli:  Zr/I  félicité. 

p.  5  }  >     1  î  >  tcno* :  cenoic. 

p.  51  >  L  x7»  lc  :  //7:ia.- 

p.  }69l**  >  l'alliane  :  lif.  l'alliance. 

p.  9f  ,  l>  première  y  memores:  lif.  membres. 

p.  ioo ,  /.  if  ,  on  voit  :  lif  on  (cait. 

p.  ioj  ,  /•  I*  >  Tatsmophère  :  /(/.  ratmofphère* 

p.  i  x  o ,  /.  14 ,  ne  peuvent  :  lif.  ne  proavenu 

p.  iij  »  l-  *9»  difoient:  /i/T prétendoient. 

p.  118  ,  /.  x  3  &  14  >  travaillent  :  /i/  travailloicnt, 

p.  1 1  j  ,  /.  1 1  &  1 1  ,  rOrcnt  :  lif  l'Orient. 

idem  y  l.  11  ,  doic  :  lif  doive. 

p.  141  ,  l-  14 1  prapagation  :  ///I  propagation.  , 

p.  1 44  ,  /•  1  *  ,  Willam  :  lif  William. 

p.  149  ,  /.  x  6 ,  confumoient  :  ///I  confoinmoicnu 

p.  185  ,  /.  i+tplures  :  liCplurt. 

p.  190      16  ,  il  :  lif  ils.  .  % 

i>.  19S  »  *3  »  ^ur^cs  :  A/-  *"ur  ^cs* 
p.  1  $7  >  première ,  01*  :  ///I  oh  i 
p.  n6  ,  /.  16  ,  fi  grave  :  tf£  fi  grand. 

149  ,  /.  1 5  »  devini&os  :  lif.  devin&os* 
p.  ijrf  ,/.      >  fore  :  fi/T  for. 
p.  1 6  6 ,  /.  x  x ,  gens  dc'langucs  :  lif  jeunes  de  langue* 
p.  17 1 ,  /.  >  *  >  taire  :  faites, 
p.  17*  ,  /.  4  »  joute- t-il  :  fl/T  ajoute-t-il. 
p.  191  ,  /.  dernière  ,  accédité  :  tf/I  accrédité, 
p.  197  t  /•  x4  »  l'élévation,:      d'élévation.  .  ,  " 
p.  199  ,  /.  14  >  Naribonc  t Maribone. 
p.  j  o  j  ,  /.  7 .  Lettrés  :  ///  Peintres. 
i<fcm ,  /.  1  f ,  ces  deux  qualités  :  ///  en  ces  deux  qualités, 
p.  $  11 ,  /.  14,  vivans  :  lif  vivaces. 
P*  3x5  ê    *  »  caqueter  :  coqueter. 
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I    T*g-  $*9bJ  dernière  ,  vivacité  :  lif.  rivalité. 
{    idem  9  L  7  »  biens  :  lif.  bien. 
!       j8J ,  Z.  14  ,  le  heuner  :  ///T  les  hearter. 
p.  jf  9  ,  £  pénultième ,  chofes  :  //£  choc. 

)yo}/*  1 1 9  dans  monde  :  Zr/T  dans  le  monde. 
/•  JVJ  »  L  pénultième ,  Cirnon,  lif.  Cimcn. 
/  P-4°)  9         >  s'indentifier  -  £//!  s'identifier. 
*    j>.  40   ,  /.  1 3 ,  veut  ce  qu'il  foit  :  tf/T  veut  qu'il  (bit. 
•       p.  4 1 6  ,  /.  19  ,  peignent  :  lif.  Ce  peignent. 
idem  ,  /.  16 ,  pour  :  /1/  par. 
p.  418  ,  /.  17  6>  11  :  CAancer,  tiC  Chauctr. 
p  416  »  /.  antépénultième  ,  barcanole  :  ///  barcaruole. 
p.  416  ,  /.  10,  l/iopic  :  /i/T  Eutopic. 
idti»,  /.ii.  vacambes  :  Zr/7  Sévarambes. 
p.  4i* ,  l>  n  »  fcs  feux  :  ///T  fes  fens. 
p.  440  ,  /.  1 6  ,  toutes  ces  fpécolations  :  ///T  tous  ces 

Spéculateurs. 
p.  461 ,  /.  14  ,  les  hommes  :  Zi/T  les  honneurs. 
F-  4*7,  /•  3  .  plus  mefurée  :  lifjlus  démefurée. 
m    p.  4**,  /.  18  ,  fans  alfurcr  :  lif.  fans  aceufer. 
p.  488,  /.  7  ,  c'étoit  :  ///  citoit.  # 
p.  joi ,  /.  antépénultième  ,  il  les  met  ;  lif.  il  les  fuie. 
/.  509  ,  /.  11  ,  réfulant  :  /i/T  réfultant. 
p.  j  17  ,  /•  dernière  ,  leur  poids  :  ///T  leur  prix, 
p.  5  18  ,  /.  ic  ,  font  jouées  :  lif  font  les  feules  pièces 
dignes  de  quelque  attention  parmi  tant  d'au* 
très  qui  ont  été  jouées.' 
jf.  f  |  r  ,  /.  6 y  courtois  :  Itf  courtier. 
f.  149.  /.  iof  d'Hidaigor  :  lif.  d'Hidalgos. 

A  la  Table  des  Articles» 
Anglomanie  ,  indiqué  pat.  17  :  lif  14. 
Judiearurc  .  (  article  oublié  )  pag.  iof , 
Intolérance  ,  indiqué  p.  t}6  :  lifi.j6. 
»  Mœurs,  itdiqué  p.  jf8  :  lif  )j9. 
Querelles  ,  indiqué ,  p.  4(7   lif  4yf% 

Siick ,  indiqué  p.  39*  ;  &y: 
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